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LE   GÉNÉRAL 

DE  LA  MORICIÈRE 


Parmi  les  glorieux  soldats  de  notre  époque,  il 
n'en  est  pas  qui  soit  resté  plus  sympathique  que 
La  Moricière.  D'autres  ont  gagné  des  batailles 
plus  importantes,  d'autres  ont  été  plus  heureux, 
et  cependant  nul  n'est  resté  plus  populaire  que 
ce  soldat  qui,  après  de  si  brillants  débuts  en  Al- 
gérie, a  vu  son  épée  brisée  par  les  événements 
politiques  et  ne  l'a  reprise  que  pour  une  lutte 
inégale  dans  laquelle  une  défaite  était  inévi- 
table. , 

11  est  vrai  qu'il  entreprenait  cette  lutte  deses- 
pérée par  dévouement  pour  la  cause  du  Pape 
qui  est,  suivant  le  mot  de  Rossi,  la  cause  de 
Dieu.  On  l'a  compris,  même  chez  les  adversaires 
de  l'Eglise,  et  le  vaincu  de  Castelfidardo  est  peut- 
être  plus  admiré  que  le  vainqueur  d'Abd-el- 
Kader. 


LE   GENERAL  DE   LA  MORICIERE. 


Enfance  et  jeunesse. 

La  famille  de  La  Moricière  faisait  partie  de  la 
vieille  noblesse  bretonne.  Théophile  Juchault  fit 
ses  preuves  de  noblesse  pour  les  seigneuries  de 
La  Moricière,  de  Blottereau,  de  Lourme,  de  La 
Bourderye  et  de  Monceau,  devant  la  chambre 
pour  la  réformation  de  la  noblesse  de  Bretagne 
en  1668.  Il  avait  pour  armes  trois  coquilles  d'ar- 
gent sur  fond  d'azur.  Parmi  les  membres  de 
cette  famille  nous  citerons  seulement  Louis  de 
La  Moricière  qui,  en  1576  et  1583,  défendit  le 
Mont  Saint-Michel  contre  les  protestants  et  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  capitaine  aussi  habile 
que  dévoué,  et  un  La  Moricière  qui,  au  seizième 
siècle,  célébrait,  dansdesvers  qui  ne  manquaient 
pas  d'énergie,  la  supériorité  des  Bretons  sur  les 
«  Arabes  pillards  »  ;  un  de  ses  arrière-petits-fils 
devait  donner  aux  Arabes  des  témoignages  irré- 
cusables de  la  supériorité  des  Bretons. 

Le  grand-père  de  notre  héros,  qui  avait  épousé 
une  demoiselle  Du  Chaffault,  fille  de  l'illustre 
amiral  de  ce  nom,  servait  aux  mousquetaires  au 
commencement  de  la  Révolution.  Licencié  avec 
tous  les  corps  de  la  maison  du  roi,  dont  les  ré- 
volutionnaires redoutaient  le  dévouement  et  le 
courage,  il  se  retira  dans  l'Ouest,  attendant  vai- 
nement un  soulèvement.  Peut-être,  comme  bien 
des  membres  de  la  noblesse  bretonne,  était-il 
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de  cette  fameuse  conspiration  de  La  Royrie  qui 
mettait  en  péril  laRévolution  à  ses  débuts,  mais 
que  la  mort  du  chef  fit  échouer. 

Fatigué  d'une  attente  inutile,  le  vaillant  gen- 
tilhomme partit  pour  l'armée  de  Condé  avec  ses 
deux  fils  ;  il  laissa  ses  quatre  filles  à  M.  de  Sainte- 
Agathe  et  fit  ses  adieux,  aux  paysans  de  ses  do- 
maines en  leur  promettant  de  revenir  dès  qu'on 
se  battrait.  Il  ne  revint  pas,  il  mourut  en  exil  ainsi 
que  son  fils  aîné.  Seul,  son  second  fils  Sylvestre, 
père  du  général,  revint  d'Angleterre,  La  Terreur 
était  dans  toute  sa  violence  ;  les  sœurs  de  l'é- 
migré avaient  dû  se  sauver  à  Blois  pour  échap- 
per aux  noyades  républicaines.  Sylvestre  ne  re- 
trouva plus  de  la  fortune  paternelle  qui  avait 
été  confisquée  que  «  la  chapelle  sépulcrale  de 
Saint-Philbert  dans  laquelle  dormaient  ses  aïeux 
et  où  devait  aussi  reposer  le  fils  destiné  à  illus- 
trer son  nom.  » 

Le  jeune  gentilhomme  passa  quelques  semai- 
nes dans  son  pays  :  il  était  dénué  de  toutes  res- 
sources et  vivait  de  ce  que  lui  donnaient  les  an- 
ciens fermiers  de  sa  famille,  chez  lesquels  il  se 
cachait.  Le  danger  était  grand  de  recueillir  un 
émigré  à  quelques  heures  de  Nantes  où  était 
Carrier.  Cependant  le  dévouement  de  ces  braves 
gens  ne  se  démentit  pas  jusqu'au  jour  où  Syl- 
vestre put  rejoindre  Charette  et  combattre  pour 
la  foi.  Une  soixantaine  d'années  plus  tard,  c'était 
un  Charette  qui  se  trouvait  sous  les  ordres  d'un 
La  Moricière  pour  défendre  l'Eglise  menacée. 
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Lorsque  la  paix  fut  rétablie  et  que  les  églises 
furent  rouvertes,  grâce  surtout  à  l'héroïque  dé- 
vouement des  Vendéens,  le  lieutenant  de  Charette 
épousa  la  fille  d'un  ancien  officierqui  avait  pris 
parti  pour  la  Révolution,  Mlle  Désirée  de  Robi- 
neau  de  Bouzon.  Toutefois,  la  famille  Robineau 
n'avait  pas  trempé  dans  les  excès  de  la  Révo- 
lution ;  le  père  avait  profité  du  crédit  que  lui 
donnaient  ses  services  militaires  pour  sauver  des 
religieux,  et  Mme  de  Robineau,  qui  était  pieuse, 
avait  contribué  à  relever  les  autels  de  l'église  du 
Louroux.  Cependant  Mlle  Désirée  de  Robineau 
avait  été  élevée  dans  l'amour  de  la  Révolution  et 
dans  le  scepticisme  du  xviir9  siècle.  Il  y  avait 
donc  là  comme  un  double  courant,  l'un  monar- 
chique et  religieux,  l'autre  révolutionnaire  et 
sceptique,  dont  le  général  de  La  Moricière  subit 
l'influence  et  qui  explique  les  premières  phases 
de  sa  carrière. 

Sylvestre  de  La  Moricière  avait  pu,  grâce  à  la 
fortune  de  sa  femme,  racheter  la  terre  de  La 
Moricière  à  Saint-Philbert;  il  vivait  dans  cette 
terre  ou  à  Nantes,  consacrant  tout  son  temps  aux 
bonnes  œuvres.  C'est  à  Nantes,  dans  l'hôtel  de 
Goulaine,  rue  d'Argentré,  que  naquit,  le  5  fé- 
vrier 1806,  Léon-Christophe-Louis  Juchault  de  La 
Moricière  ;  il  fut  baptisé  à  la  cathédrale  de  Nan- 
tes par  son  grand-oncle,  l'abbé  Du  Chaffault. 

Enfant,  Léon-Christophe-Louis  de  La  Mori- 
cière était  turbulent  et  batailleur;  il  était  en 
même  temps  très  charitable  et  ne  pouvait  sup- 
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porter  qu'on  renvoyât  un  pauvre  les  mainsvides. 
Il  annonçait  déjà  le  général  à  la  main  ouverte 
que  devaient  admirer  les  Arabes.  M.  de  La  Mo- 
ricière  tenait  à  faire  donner  à  son  fils  une  solide 
instruction  religieuse.  Il  s'adressa  à  un  vieux 
génovéfain,  l'abbé  de  La  Lesse,  confesseur  de  la 
foi;  son  refus  de  prêter  un  serment  schisma- 
tique  Lavait  forcé  à  s'exiler;  il  était  revenu 
après  le  Concordat.  Ses  enseignements  furent 
utiles  au  jeune  La  Moricière  qui  ne  les  oublia 
jamais  entièrement. 

M.  de  La  Moricière  mourut  en  4821,  trop  tôt 
pour  son  fils  qui  se  trouva  livré  à  la  seule  in- 
fluence de  sa  mère.  Elève  au  collège  de  Nantes, 
il  y  fit  de  brillantes  études  littéraires  et  eut  pour 
professeur  de  philosophie  un  prêtre  qui  devint 
plus  tard  abbé  de  la  Trappe  de  Belfontaine  sous 
le  nom  de  dom  Fulgence.  Lemaître  et  l'élève  con- 
servèrent l'un  de  l'autre  les  meilleurs  souvenirs 
et  furent  heureux  de  se  revoir  plus  tard. 

Du  collège  de  Nantes,  La  Moricière  passa  dans 
une  pension  préparatoire  de  Paris;  là  le  milieu 
était  plus  dangereux,  d'autant  que  parmi  les 
répétiteurs  se  trouvait  Auguste  Comte,  le  futur 
fondateur  du  positivisme,  auquel  La  Moricière 
avait  été  recommandé  et  qu'il  admirait  fort.  Sa 
foi  reçut  de  vives  atteintes,  mais  le  travail  le 
sauva  de  certains  entraînements.  Même  alors 
qu'il  perdait  la  foi,  il  comprenait  que  les  ques- 
tions religieuses  étaient  trop  graves  pour  être 
traitées  légèrement  et  se  moquait  de  son  frère 


\0  LE    GÉNÉRAL   DE    LA   MORICIÈKE. 

Joseph  qui,  tout  fier  d'avoir  lu  quelques  mau- 
vais livres,  prétendait  tout  trancher. 

Admis  à  l'école  polytechnique,  La  Moricière 
continua  à  travailler  «  à  force»,  suivant  son  ex- 
pression. 

Sorti  de  l'Ecole  avec  le  numéro  2,  il  pouvait 
choisir  les  meilleures  positions, mais  ce  descen- 
dant d'une  vieille  famille  bretonne  voulait  être 
soldat;  il  choisit  donc  le  génie  et  fut  envoyé  à 
Montpellier.  Tout  en  continuant  à  travailler  «  à 
force  »,  pour  achever  de  s'instruire  dans  son 
métier,  le  jeune  officier  se  préoccupait  de  ques- 
tions plus  élevées.  Il  donna  quelque  peu  dans 
les  idées  saint-simoniennes  auxquelles  Auguste 
Comte  l'avait  en  partie  préparé.  Du  reste,  les 
saint-simoniens  n'étaient  pas  encore  arrivés  aux 
conceptions  grotesques  des  derniers  jours  de  la 
secte. 

Une  brusque  entrée  en  campagne  arracha 
bientôt  le  jeune  officier  aux  rêveries  saint-si- 
moniennes. L'attaque  d'Alger  venait  d'être  dé- 
cidée ;  tout  jeune  lieutenant,  La  Moricière  devait 
rester  au  dépôt,  mais  il  obtint  de  faire  partie  de 
l'expédition  et  se  mit  en  route  le  21  mars  1830; 
en  passant  par  Avignon,  il  visita  le  palais  des 
Papes  qui  lui  rappela  les  grandes  luttes  de  la  pa- 
pauté contre  l'islamisme.  Il  ne  pensait  pas  alors 
qu'un  jour  lui  aussi  serait  le  chef  d'une  croi- 
sade, après  avoir  longtemps  combattu  les  Mu- 
sulmans. 
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II 

Premières  années  en  Algérie* 

L'expédition  d'Alger  avait  été  préparée  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté.  C'était  une 
opération  difficile  avec  des  bâtiments  à  voiles, 
mais  toutes  les  mesures  avaient  été  bien  prises. 
L'Angleterre,  qui  ne  voulait  pas  voir  le  drapeau 
français  à  Alger,  avait  essayé  d'empêcher  l'ex- 
pédition ;  l'ambassadeur  anglais  avait  même  fait 
entendre  des  menaces  au  ministre  de  la  marine 
par  intérim,  M.  le  baron  d'Haussez.  Celui-ci, 
sans  s'émouvoir,  dit  à  l'ambassadeur  :  «  Milord, 
la  flotte  française  appareillera  tel  jour;  elle  sera 
tel  jour  aux  Baléares  ;  elle  arrivera  tel  jour  de- 
vant Alger.  Que  la  flotte  anglaise  essaye,  si  elle 
veut,  de  s'opposer  à  son  passage.  »  Devant  cette 
fière  réponse,  l'ambassadeur  anglais  se  tut. 

L'expédition  mit  à  la  voile  le  25  mai  1830  ;  le 
général  de  Bourmont  commandait  l'armée  de 
débarquement;  l'amiral  Duperré  la  flotte.  L'ar- 
mée comptait  34.000  hommes  et  112  bouches  à 
feu;  la  flotte,  100  bâtiments  de  guerre  et  257 
transports.  Le  13  juin,  l'expédition  apercevait  la 
côte  d'Algérie. 

La  guerre  algérienne  commençait,  et  dès  le 
début  la  carrière  militaire  de  La  Moricière  s'i- 
dentifiait avec  cette  guerre  qui  devait  en  quelques 
années  le  porter  au  sommet  de  la  hiérarchie 
militaire.  Suivre  La  Moricière  dans  tous  les  actes 
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de  sa  \ie  militaire  depuis  le  débarquement  de 
Sidi-Ferruch  jusqu'à  la  prise  d'Abd-el-Kader,  ce 
serait  en  réalité  faire  l'histoire  de  la  conquête  de 
l'Algérie. 

Dès  le  débarquement  à  Sidi-Ferruch,  le  lieu- 
tenant La  Moricière,  en  sa  qualité  d'officier  du 
génie,  fut  chargé  du  tracé  d'un  camp.  C'est  là 
qu'il  fit  connaissance  avec  M.  Bernard  de  Quatre- 
barbes,  officier  d'état-major,  qu'il  devait  retrou- 
ver plus  tard  et  à  la  chambre  des  députés  et  à 
Ancône.  M.  de  Quatrebarbes  était  chargé  de 
creuser  des  puits  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
des  fontaines  delà  presqu'île  qu'occupait  l'armée 
française.  Il  demanda  des  sapeurs  du  génie  au 
lieutenant  de  La  Moricière.  Celui-ci  donna  dès 
l'abord  une  preuve  de  cet  esprit  inventif  qui  lui 
servit  si  souvent  dans  cette  guerre  d'Afrique  où 
tout  était  à  créer.  Des  éboulements  se  produi- 
saient continuellement  et  arrêtaient  les  sapeurs; 
La  Moricière  conseilla  de  maintenir  la  terre  au 
moyen  de  caisses  à  biscuits  défoncées.  Le  conseil 
était  bon  ;  il  fut  mis  en  pratique  à  Sidi-Ferruch 
et  ailleurs,  et  plus  de  vingt  ans  après  nous  avons 
pu  voir  utiliser  encore  ainsi  de  vieilles  caisses 
à  biscuits.  Le  camp  ou  mieux  la  redoute  élevée 
par  La  Moricière  se  trouvait  sur  le  chemin  de 
Sidi-Ferruch  à  Staouëli,  sur  le  terrain  occupé 
plus  tard  par  le  couvent  des  Trappistes. 

Le  jeune  lieutenant  du  génie  se  distingua  au 
combat  de  Staouëli,  première  victoire  de  l'armée 
expéditionnaire,  et  à  l'attaque  du  fort  l'Empereur, 
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où  il  fut  chargé  d'ouvrir  la  tranchée  ;  il  s'acquitta 
de  cette  mission  de  manière  à  mériter  les  éloges 
du  général  de  Bourmont,  bon  juge  en  la  matière, 
qui  le  proposa  pour  la  décoration.  Il  ne  devait 
pas  l'obtenir  encore,  mais  il  eut  une  compen- 
sation :  il  fut  chargé  d'arborer  le  drapeau  fran- 
çais sur  la  Casbah.  Quelques  jours  après,  il 
suivait  en  amateur  une  expédition  sur  Blidah, 
mettait  le  sabre  à  la  main  pour  arracher  des 
mains  de  quelques  soldats  une  jeune  femme 
dont  le  mari  avait  été  tué  et  qui,  par  ses  soins, 
fut  rendue  à  sa  famille  à  Alger.  Au  retour  de 
cette  expédition,  il  fut,  avec  trois  autres  officiers 
du  génie,  chargé  de  lever  le  plan  d'Alger;  c'était 
une  rude  besogne  avec  les  petites  rues  étroites 
et  tortueuses  des  villes  arabes;  et  plus  tard,  par- 
venu au  sommet  de  la  hiérarchie  militaire,  La 
Moricière  conservait  toujours  le  souvenir  de  ce 
plan  si  difficile. 

'était  un  glorieux  succès  que  la  prise  d'Alger 
en  si  peu  de  jours.  La  vaillance  française  s'était 
rendue  maîtresse  d'une  ville  qui  avait  bravé 
l'Europe  pendant  des  siècles  et  contre  les  murs 
de  laquelle  s'était  brisée  la  puissance  de  Charles- 
Quint.  Ce  triomphe,  qui  donnait  à  la  France  une 
immense  colonie  dans  la  Méditerranée,  ne  fut 
pas  cependant  aussi  bien  accueilli  qu'on  aurait 
pu  le  croire.  Si  le  patriotisme  en  était  heureux, 
l'esprit  de  parti  n'était  pas  loin  de  regretter  une 
victoire  qui  paraissait  augmenter  la  force  du 
gouvernement.  Ce  fut  cependant  une  belle  jour- 
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née  à  Paris  que  celle  où  le  roi  Charles  X  alla, 
suivi  de  sa  famille  et  des  grands  corps  de  l'Etat, 
assister  au  Te  Deum  chanté  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame.  Mais  à  peine  quelques  jours  après, 
la  vieille  monarchie  française  succombait  sous 
les  coups  des  libéraux,  ces  comédiens  de  quinze 
ans,  qui,  s'ils  l'avaient  osé,  auraient  répudié  la 
dernière  conquête  du  drapeau  blanc. 

La  révolution  de  Juillet  eut  son  contre-coup 
dans  cette  armée  d'Afrique,  dont  la  présence  à 
Paris  aurait  peut-être  sauvé  la  monarchie.  Le 
maréchal  de  Bourmont  fut  remplacé  dans  son 
commandement  qu'il  n'aurait  du  reste  pas  voulu 
garder;  nombre  d'officiers,  parmi  les  meilleurs, 
donnèrent  leur  démission.  Quelques-uns,  comme 
MM.  de  Quatrebarbes  et  de  Kergorlay,  étaient 
des  amis  de  LaMoricière.  Quant  à  celui-ci,  il  ne 
songea  pas  un  instant  à  se  retirer.  Il  aimait  peu 
les  Bourbons,  tout  en  étant  décidé  à  les  servir 
fidèlement;  il  aurait  rempli  son  devoir  jusqu'au 
bout,  mais  ses  opinions  politiques,  assez  peu 
définies,  du  reste,  le  rapprochaient  plutôt  des 
vainqueurs.  Sa  mère  tenait  à  Nantes  un  salon 
libéral,  et  ses  deux  oncles  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  députés  ministériels. 

Mais  si  La  Moricière,  sous  l'empire  des  pré- 
jugés libéraux  que  l'influence  de  sa  mère  avait 
substitués  aux  convictions  religieuses  et  monar- 
chiques de  son  père,  le  lieutenant  de  Charette, 
ne  comprit  pas  le  caractère  de  la  révolution  de 
Juillet,  il  était  trop  fier  et  trop  généreux  pour  ne 
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pas  se  montrer  fidèle  au  malheur.  C'est  par  la 
protection  de  Bourmont  qu'il  avait  pu  faire  la 
campagne,  à  laquelle  ne  l'appelait  pas  son  an- 
cienneté ;  il  avait  été  distingué  par  le  général 
qui  l'avait  proposé  pour  la  croix.  11  s  en  souvint, 
et  le  jour  où  Bourmont  partait,  pendant  que  de 
trop  nombreux  officiers  se  pressaient  auprès  des 
puissants  du  jour,  le  lieutenant  de  La  Moricière 
accompagnait  son  ancien  général  jusqu'au  bord 
de  la  mer.  On  sait  que  le  vainqueur  d'Alger 
n'obtint  même  pas  du  commandant  de  la  flotte, 
l'amiral  Duperré,  un  libéral,  un  bâtiment  de 
l'Etat;  il  put  à  grand'peine  noliser  un  brick 
autrichien,  YAmatissimo,  sur  lequel  il  s'embar- 
qua avec  les  fils  qui  lui  restaient.  Il  emportait 
un  petit  coffret  dans  lequel  était  le  cœur  de  son 
quatrième  fils,  Amédée  de  Bourmont,  blessé 
mortellement  au  combat  de  Sidi-Kabkof.  C'est 
tout  ce  que  le  vainqueur  d'Alger,  après  avoir 
remis  intégralement  à  son  successeur  les  trente- 
cinq  millions  du  trésor  du  dey  d'Alger,  emportait 
de  sa  conquête.  Cela  répond  à  de  misérables 
calomnies  dont  certains  historiens,  par  esprit 
de  parti,  n'ont  pas  hésité  a  se  faire  l'écho. 

La  Moricière  comprit  la  nécessité  de  connaître 
la  langue  des  habitants  du  pays;  l'un  des  pre- 
miers, il  apprit  et  sut  l'arabe.  En  même  temps 
il  prenait  part  comme  volontaire  à  toutes  les 
escarmouches,  à  toutes  les  reconnaissances.  On 
voyait  partout  ce  jeune  lieutenant  du  génie  qui 
semblait  infatigable.   Du  reste,  l'œuvre  de  la 
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conquête  n'avançait  pas,  la  Révolution  de  1830 
l'avait  arrêtée,  les  chambres  étaient  là  qui  gê- 
naient un  gouvernement  déjà  peu  résolu  par 
lui-même.  Au  lendemain  de  la  prise  d'Alger,  il 
aurait  été,  sinon  facile,  au  moins  possible,  de 
substituer  l'autorité  française  à  celle  du  dey,  qui 
maintenait  le  pays  avec  seulement  18.000  sol- 
dats. Pour  une  puissance  chrétienne,  l'œuvre 
était  plus  difficile  ;  mais  la  France  pouvait  y 
employer  plus  de  18.000  s^dats,  et  il  lui  était 
facile  de  trouver  de  précieux  auxiliaires  dans  les 
soldats  du  dey,  dans  les  Colouglis,  fils  de  Turcs 
habitant  les  villes,  et  enfin  dans  les  tribus  des 
Marghen,  qui,  moyennant  certains  avantages, 
s'étaient  mises  au  service  du  dey.  Malheureu- 
sement, on  ne  s'occupa  pas  de  gagner  en  temps 
opportun  ces  alliés  dont  La  Moricière  devina  dès 
l'abord  l'utilité. 

Le  général  Clauzel  avait  remplacé  le  maréchal 
de  Bourmont;  il  ne  pouvait  accepter  de  rester 
comme  bloqué  dans  Alger  avec  des  forces  im- 
portantes. Une  expédition  fut  dirigée  sur  Médéah 
pour  y  installer  un  bey.  C'était  déjà  trop  tard. 
La  Moricière  fut  chargé  de  faire  le  levé  de  la 
route  suivie  par  l'expédition  dont  il  a  laissé  un 
pittoresque  récit  dans  une  lettre  à  sa  mère. 

Le  corps  expéditionnaire  subit  de  grandes  pri- 
vations. On  n'avait  que  du  biscuit  trempé  dans 
l'eau  et  encore  en  quantité  insuffisante.  Mais  le 
caractère  français  se  retrouvait,  et  l'on  riait  de 
ces  privations.  De  nouveau  La  Moricière,  dont  le 
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travail  de  reconnaissance  avait  été  remarqué, 
fut  proposé  pour  la  décoration.  A  Paris  on  le 
trouva  trop  jeune.  Sa  famille  était  influente  et 
aurait  pu  le  faire  nommer;  il  lui  interdit  toute 
sollicitation. 

Le  génie  était  une  arme  fermée  qui  ne  conve- 
nait pas  à  La  Moricière  :  il  profita  de  la  formation 
des  zouaves  pour  en  sortir;  il  entra  comme  ca- 
pitaine dans  le  nouveau  corps  qui  tirait  son  nom 
de  la  tribu  kabyle  de  Zaouaïa,  à  laquelle  appar- 
tenaient la  plupart  des  premiers  zouaves.  Plus 
tard,  ce  corps,  dont  la  réputation  est  devenue 
universelle,  fut  exclusivement  composé  de  sol- 
dats français.  En  entrant  ainsi  dans  un  corps 
spécial  d'Afrique,  La  Moricière  renonçait  à  peu 
près  à  revenir  en  France  ;  c'était  un  sacrifice, 
surtout  à  cette  époque. 

Le  jeune  capitaine  quitta  un  moment  les 
zouaves  pour  remplir  une  mission  des  plus  dif- 
ficiles. On  avait  reçu  environ  400  volontaires  de 
la  Charte,  qu'on  avait  conservés  au  fort  Baba- 
zoun.  Ils  étaient  fort  indisciplinés  et  obéissaient 
fort  mal  à  leurs  officiers,  qui  étaient  des  héros 
de  Juillet  et  qui  ne  valaient  même  pas  leurs 
soldats.  La  Moricière  dut  en  prendre  le  com- 
mandement. Son  titre  d'ancien  élève  de  l'E- 
cole polytechnique ,  ses  opinions  libérales  , 
son  passé  militaire  déjà  glorieux,  ses  allures, 
jtout  contribua  à  le  faire  accepter  par  ces  volon- 
taires auxquels  il  sut  donner  de  la  cohésion  et 
avec  lesquels  il  fit  partie  d'une  expédition  à 

II  2 
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Médéah  commandée  par  le  général  Bertnezène, 
qui  avait  remplacé  Clauzel.  La  marche  en  avant 
fut  heureuse  ;  les  hauteurs  de  Rira,  défendues 
par  2.000  Arabes,  furent  brillamment  enlevées. 
La  Moricière  y  perdit  une  dent  et  son  cheval. 

On  ne  connaissait  pas  encore  bien  la  manière 
de  combattre  des  Arabes  qui  sont  surtout  à 
craindre  lorsqu'on  bat  en  retraite.  L'expédition, 
heureusement  commencée,  faillit  se  terminer 
par  une  déroute.  Ce  fut  La  Moricière  qui,  avec 
ses  volontaires,  sauva  l'armée.  Le  général  Ber- 
thezène  le  reconnut  et  demanda  la  croix  pour 
lui.  C'était  la  troisième  proposition. 

A  la  suite  de  cette  retraite,  La  Moricière  re- 
tourna aux  zouaves  qui  restaient  ses  soldats  de 
prédilection.  La  situation  de  la  colonie  n'était 
pas  brillante  :  les  Arabes  ravageaient  la  plaine 
de  la  Metidja,  coupant  le  cou  aux  laboureurs, 
brûlant  les  maisons,  emmenant  les  bestiaux;  ils 
attaquaient  même  les  blockhaus  à  coups  de 
yatagan. 

Un  jour  ,  l'attaque  fut  si  vive  qu'il  fallut 
employer  le  canon  et  que  le  général  comman- 
dant la  place  d'Alger  prit  peur  et  ut  fermer 
les  boutiques.  Sur  ces  entrefaites,  chose  assez 
plaisante,  une  belle  frégate  escortée  d'un  brick 
vint  mouiller  en  rade.  C'était  YArtémise,  portant 
le  prince  de  Joinville,  qui  désirait  visiter  ses 
propriétés  d'Afrique.  Il  s'aperçut  facilement 
qu'on  n'y  jouissait  pas  de  la  parfaite  sécurité 
qu'annonçaient  toutes  les  dépêches,  et  le  lende- 
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main,  la  bataille  recommençant  avec  le  jour,  il 
reprit  la  mer. 

Sur  les  divers  points  de  la  côie  algérienne  la 
situation  était  encore  moins  bonne  qu'à  Alger. 
Un  ami  de  La  Moricière,  capitaine  aux  zouaves 
et  sorti  du  génie  comme  lui,  avait  été  envoyé 
pour  occuper  Bone;  il  devait  être  soutenu.  Les 
renforts  arrivèrent  trop  tard,  et  Bigot,  qui  avait 
d'abord  réussi,  fut  tué  avec  la  moitié  de  ses 
hommes,  les  autres  furent  pris.  La  Moricière  se 
trouvait  dans  le  petit  corps  expéditionnaire;  dé- 
sireux de  venger  son  ami  et  ses  zouaves,  il  offrit 
de  descendre  à  terre  avec  25  hommes  de  bonne 
volonté,  de  faire  sauter  avec  un  sac  de  poudre 
îa  porte  de  la  casbah  et  de  s'en  emparer;  s'il 
réussissait,  on  profiterait  du  désordre  pour 
occuper  la  ville.  On  refusa;  le  corps  expédition- 
naire suffisant  pour  enlever  Bone  par  surprise 
comme  cela  avait  été  projeté,  était  trop  faible 
pour  une  attaque  de  vive  force  à  laquelle  on 
s'attendait.  Tout  ce  qu'on  put  faire,  ce  fut  d'ob- 
tenir la  remise  des  zouaves  prisonniers. 

La  Moricière  devenait  alors  l'homme  impor- 
tant des  zouaves.  Les  deux  premiers  organisa- 
teurs, Duvivier  et  Maumet,  étaient  rentrés  en 
France.  Le  commandant  Kolie,  vieux  soldat  près 
de  sa  retraite,  n'avait  l'autorité  que  de  nom  ;  La 
Moricière  avait  la  haute  main.  C'est  lui  qui, 
simple  capitaine,  acheva  l'organisation  de  ce 
corps  d'élite  ;àlui  les  zouaves  durentleur  costume 
si  pittoresque  et  enmême  temps  sibienapproprié 
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au  pays.  Toutefois  La  Moricière  conserva  tou- 
jours son  costume  d'officier  français  et  cela  lit 
loi  pour*  ses  officiers.  11  portait  seulement  la 
coiffure  rouge,  qu'il  garda  même  comme  général 
et  qui  le  faisait  appeler  bouchechia,  le  père  au 
bonnet.  On  a  dit  que  les  zouaves  étaient  indisci- 
plinés :  c'est  un  peuvrai  ;  mais  cela  était  inévitable 
dans  une  guerre  comme  celle  d'Afrique  où  le 
soldat  même  doit  avoir  une  certaine  liberté  d'ac- 
tion, car  il  est  souvent  abandonné  à  lui-même. 
La  faute,  si  faute  il  y  a,  ne  retombe  donc  pas  sur 
La  Moricière  qui  savait  se  faire  obéir  autant 
qu'aimer. 

Les  zouaves  n'avaient  pas  seulement  les  re- 
connaissances les  plus  aventureuses,  les  mis- 
sions les  plus  difficiles,  les  postes  les  plus  expo- 
sés, on  leur  donnait  encore  les  campements  les 
plus  mauvais.  On  leur  en  donna  notamment  de 
très  malsains  en  4833,  malgré  les  observations 
de  La  Moricière,  qui  se  chargeait  de  garder  aussi 
bien  le  terrain  tout  en  transportant  ses  soldats 
dans  un  meilleur  campement.  Les  zouaves,  dé- 
cimés par  la  maladie,  restèrent  fermes  :  leur 
capitaine  leur  donnait  l'exemple  ;  malade,  il  ne 
voulut  pas  quitter  son  poste,  et  «  plus  d'une  fois 
ses  camarades  le  trouvèrent  aux  avant-posles, 
grelottant  la  fièvre,  couché  à  côté  d'un  pot  de 
tisane  et  néanmoins  prêt  à  monter  achevai  aus- 
sitôt la  crise  passée.  » 

Au  milieu  de  ces  expéditions  et  de  ces  épreu- 
ves, La  Moricière  trouvait  le  temps  d'étudier  à 
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fond  tout  ce  qui  concernait  l'Algérie.  Outre  la 
langue  qu'il  parlait  couramment,  il  acquérait 
une  connaissance  approfondie  du  Coran,  des 
coutumes,  de  la  situation  politique  du  pays;  il 
consignait  le  résultat  de  ses  observations  dans 
des  mémoires  fort  remarqués.  Aussi  songea- 
t-on  tout  naturellement  à  lui  lorsqu'une  circons- 
tance imprévue  fit  créer  le  premier  bureau 
arabe  dont  la  direction  lui  fut  confiée.  Jusque- 
là  tous  les  rapports  avec  les  Arabes  étaient  ré- 
glés à  l'aide  d'interprètes  fort  peu  sûrs.  L'entrée 
en  fonctions  de  La  Moricière  comme  chef  de  bu- 
reau arabe  changeait  cette  situation.  On  a  beau- 
coup attaqué  les  bureaux  arabes,  et  il  est  main- 
tenant à  la  mode  de  les  décrier.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  d'examiner  si  les  reproches  qu'on  leur 
adresse  sont  fondés,  mais  ce  que  nous  pouvons 
et  devons  dire,  c'est  qu'au  moment  de  leur  créa- 
tion, les  bureaux  arabes  étaient  non  seulement 
utiles,  mais  encore  nécessaires  ;  ils  ont  rendu 
d'immenses  services  en  facilitant  les  relations 
avec  les  indigènes,  en  réprimant  ou  même  pré- 
venant les  révoltes. 

Chef  de  bureau  arabe,  le  capitaine  La  Mori- 
cière avait  tout  naturellement  une  grande  in- 
fluence ;  on  trouvait  même  à  Paris  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre  que  cette  influence  était  Irop 
grande  pour  un  simple  capitaine.  Mais  la  situa- 
tion était  plus  forte  que  ces  mécontentements. 
Du  reste,  La  Moricière  rêvait  d'user  de  cette  in- 
fluence pour  gagner  les  Arabes  à  la  France.  C'é- 
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tait  chez  lui  une  idée  arrêtée  depuis  longtemps 
et  dont  il  n'avait  cessé  de  poursuivre  la  réalisa- 
tion. Il  trouva  une  occasion  de  la  mettre  en  pra- 
tique auprès  des  Hadjoutes. 

Cette  puissante  tribu,  qui  pouvait  mettre  en 
ligne  jusqu'à  600  cavaliers,  occupait  une  partie 
de  la  Metidja  et  poussait  ses  ravages  jusque  sous 
les  murs  d'Alger.  Jadis  elle  vivait  en  bons  ter- 
mes avec  le  gouvernement  du  bey  tout  en  con- 
servant une  certaine  indépendance.  LaMoricière 
ne  croyait  pas  impossible  de  la  gagner,  quoique 
certaines  représailles  l'eussent  irritée;  il  essaya 
et  il  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Laissons- 
le  lui-même  raconter  son  succès  : 

«  Je  fis  sonder  les  Hadjoutes  par  un  Arabe  sûr 
et  dévoué.  On  me  demanda  une  entrevue  seul  à 
cinq  lieues  d'Alger.  Je  me  fis  accompagner  jus- 
qu'à une  lieue  de  nos  lignes  par  six  hommes  que 
je  laissai  là,  et  me  confiant  aux  gens  que  j'avais 
envoyés  sonder  le  terrain,  je  partis.  Les  Arabes 
craignaient  tellement  une  surprise  qu'ils  n'o- 
saient avancer,  et  voulant  leur  prouver  que  je 
me  fiais  à  eux,  je  traversai  la  moitié  de  la  plaine 
et  j'allai  les  trouver  à  huit  lieues  d'Alger.  Dès 
qu'ils  m'aperçurent  (ils  étaient  80  à  100),  ils  fon- 
dirent sur  moi  ventre  à  terre,  je  partis  du  même 
galop  pour  les  joindre.  Quand  j'arrivai  à  eux, 
tous  nos  chevaux  s'arrêtèrent  tout  d'un  coup 
suivant  la  manière  du  pays,  et  l'on  forma  le  cer- 
cle autour  de  moi.  J'étais  entouré  par  l'élite  de 
la  tribu.  Je  n'avais  jamais  vu  un  si  bel  escadron 
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réuni.  Je  commençai  à  leur  parler.  Nous  devi- 
sâmes comme  à  l'ordinaire  tous  à  cheval.  La 
conversation  dura  une  heure  et  demie,  après 
quoi  nous  nous  séparâmes  fort  contents  les  uns 
des  autres.  Un  vieux  cheik  à  barbe  grise  me  dit 
en  me  faisant  ses  adieux  :  «  Tu  es  venu  ici  sans 
sauf-conduit  écrit  ;  tu  t'es  fié  à  la  parole  de  l'A- 
rabe ;  tu  as  eu  raison.  Sa  parole,  il  ne  la  fausse 
jamais.  11  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  ta  tête. 
Pars  et  que  la  paix  t'accompagne.  » 

La  glace  était  rompue  entre  les  Arabes  et  les 
Français;  les  puissants  Hadjoutes  acceptèrent 
un  chef  désigné  par  le  général  français  ;  ils  s'en- 
gagèrent à  fournir  un  contingent  de  quatre  à  cinq 
cents  chevaux  en  cas  d'attaque  des  tribus  des 
montagnes;  ils  se  chargèrent  pendant  les  cha- 
leurs de  la  garde  de  la  Maison  Carrée,  du  fort 
de  l'Eau  et  de  plusieurs  blockhaus,  dont  les  gar- 
nisons françaises  étaient  décimées  parla  fièvre. 
Là  est  l'origine  des  spahis  qui,  comme  les  zoua- 
ves, sont  dus  en  grande  partie  à  La  Moricière. 
L'influence  du  jeune  capitaine  était  si  grande, 
qu'il  obtint  même  des  travailleurs  arabes  pour 
rétablir  la  route  de  Blidah  sous  la  direction  d'in- 
génieurs français,  et  les  Hadjoutes  qui  fournis- 
saient ces  travailleurs  se  chargèrent  en  même 
temps  de  la  protection  des  travaux. 

Ce  premier  succès  était  de  nature  à  encou- 
rager un  homme  moins  entreprenant  que  La 
Moricière;  il  forma  le  projet  de  gagner  les  Ara- 
bes de  Coleah  en  leur  ramenant  deux  otages  qui 
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étaient  prisonniers  à  Alger.  Le  général  Voirol, 
alors  gouverneur  général,  ne  se  décida  qu'avec 
peine  à  lui  laisser  tenter  cette  périlleuse  aven- 
ture. La  Moricière  partit  le  31  juillet  1833;  il  n'a- 
vait avec  lui  que  deux  Français,  le  lieutenant  de 
Lagondie,  depuis  colonel  d'état-major,  et  le  sous- 
officier  Allégro.  Son  escorte  se  composait  d'une 
centaine  d'Arabes  plus  ou  moins  soumis  aux- 
quels s'étaient  joints  des  Arabes  de  tribus  enne- 
mies. A  Coleah,  La  Moricière  fut  l'objet  d'une 
véritable  ovation,  et  son  retour  ressembla  à  une 
marche  triomphale.  Le  général  Voirol,  inquiet, 
était  venu  au-devant  de  l'audacieux  officier;  lors- 
qu'il le  rencontra  les  Arabes  donnèrent  une  bril- 
lante fantasia.  Les  rapports  se  multipliaient 
ainsi  entre  les  Arabes  et  les  Français. 

Malgré  son  affection  sincère  pour  les  Arabes, 
La  Moricière  savait  agir  vigoureusement  à  l'oc- 
casion. Deux  volontaires  furent  assassinés  près 
du  fort  de  Birkadem.  Arrivé  trop  tard  pour  les 
sauver,  le  capitaine  voulut  au  moins  les  venger: 
il  se  rendit  dans  la  tribu  où  les  assassins  s'étaient 
réfugiés  ;  et  se  saisit  de  deux  otages  qui  devaient 
être  fusillés  si  les  coupables  n'étaient  pas  livrés; 
ils  le  furent.  Le  principe  fécond  de  la  responsa- 
bilité de  la  tribu  pour  les  crimes  commis  sur 
son  territoire  était  posé,  il  ne  tarda  pas  à  être 
généralisé  et  il  a  rendu  d'immenses  services  à  la 
colonisation. 

Les  Français  n'occupaient  encore  que  trois 
points  sur  la  côte  :  Alger,  Bone  et  Oran  ;  c'était 
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insuffisant  et  l'on  songea  à  en  occuper  un  qua- 
trième, Bougie.  La  Moricière  fut  chargé  de  faire 
la  reconnaissance  de  la  place;  il  remplit  sa  mis- 
sion avec  une  froide  bravoure ,  descendant  à 
terre  presque  seul  et  voyant  tout  par  lui-même. 

L'expédition  partit  sous  les  ordres  du  général 
Trézel  ;  La  Moricière  en  faisait  naturellement 
partie.  Le  débarquement  se  fit  un  peu  tard,  ce 
qui  permit  aux  Kabyles  de  préparer  leur  défense. 
Les  troupes  étaient  divisées  en  trois  colonnes: 
celle  de  droite,  conduite  par  le  lieutenant  Mol- 
lière  qui  était  blessé,  s'empara  du  fort  Abd-el- 
Kader;  celle  de  gauche,  que  dirigeait  La  Mori- 
cière, enleva  la  Casbah  et  le  fort  Moussa  qui  do- 
minait la  ville  ;  le  général  Trézel  conduisait  en 
personne  la  troisième  colonne.  Il  fallut  ensuite 
enlever  les  maisons  les  unes  après  les  autres.  La 
lutte  dura  plusieurs  jours,  elle  se  termina  par 
l'entière  défaite  des  Kabyles.  La  France  était 
maîtresse  du  port  de  Bougie  qu'elle  n'a  plus 
quitté. 

Le  général  Trézel  rendit  loyalement  hommage 
aux  services  de  La  Moricière.  «  Dans  cette  expé- 
dition, disait-il,  le  capitaine  La  Moricière  a  rendu 
les  plus  éminents  services.  Ses  brillantes  quali- 
tés militaires  le  rendent  propre  au  commande- 
ment dans  toutes  les  armes,  et  je  sollicite  avec 
instance  sa  promotion  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. . .  11  n'y  a  aucune  opération  à  laquelle  il 
n'ait  pris  part  ;  il  dirige  l'exécution  de  tout  ce 
qui   offre   quelque   difficulté    Coups  de  main, 


26  LE   GÉNÉRAL  DE  LA   MORICIÈRE. 

tracé  des  ouvrages  sous  le  feu,  conduite  des  co- 
lonnes, tout  roule  sur  lui,  on  le  voit  partout  et 
il  est  si  bien  connu,  qu'officiers  et  soldats  lui 
obéissent  tout  naturellement.  » 

La  Moricière,  qui  venait  d'être  enfin  décoré 
après  plusieurs  propositions,  fut  nommé  chef 
de  bataillon  et  appelé  au  commandement  des 
zouaves  :  il  avait  vingt-sept  ans,  mais  ses  années 
de  service  pouvaient  compter  double. 
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III 

Commandement  des  zouaves. 

Depuis  le  départ  des  deux  organisateurs  des 
zouaves ,  Duvivier  et  Maumet ,  La  Moricière 
avait  toute  l'autorité  que  lui  abandonnait  le 
commandant  Kolb,  vieux  soldat  auquel  son  âge 
ne  permettait  pas  de  suivre  ses  hommes.  Il  était 
naturel  que,  commandant,  il  restât  à  la  tête  du 
corps  dont  il  avait  achevé  la  formation. 

Son  premier  travail  fut  de  réorganiser  son 
bataillon  qui  comptait  beaucoup  de  vides  et 
dont  le  recrutement  était  difficile.  Les  indigènes 
figuraient  encore  en  grand  nombre  dans  les 
zouaves,  et  il  n'était  pas  facile  de  les  avoir.  La 
réputation  de  La  Moricière  auprès  des  Arabes  eut 
bientôt  comblé  les  vides.  D'ailleurs,  le  comman- 
dant tenait  à  vivre  plus  que  jamais  de  la  vie  de 
ses  soldats.  A  sa  famille  qui  lui  offrait  une  tente, 
il  répondait  qu'il  n'en  avait  pas  besoin.  «  Je  suis 
tout  à  fait  habitué  à  coucher  à  la  belle  étoile, 
disait-il,  et  je  n'irai  pas  coucher  sous  une  tente 
quand  mon  monde  couche  dehors.  » 

Pendant  que  La  Moricière  gravissait  rapide- 
ment, grâce  à  ses  services  chaque  jour  plus 
brillants,  les  échelons  de  la  hiérarchie  militaire, 
et  se  rapprochait  du  commandement,  l'homme 
dont  il  devait  être  le  principal  adversaire  et  qu'il 
devait  faire  prisonnier,  Ab-del-Kader,  constituait 
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sa  puissance  et  devenait,  par  suite  des  fautes  des 
généraux,  une  menace  pour  notre  conquête. 

Abd-el-Kader  appartenait  1  une  famille  de 
marabouts.  Son  père  Maheddin  était  en  grande 
vénération  dans  la  puissante  tribu  des  Hachems. 
Dès  la  conquête  d'Alger,  il  songea  à  profiter  du 
fanatisme  musulman  pour  se  faire  l'adversaire 
des  Français.  Se  rappelant  les  prétendus  pro- 
diges invoqués  par  Mahomet  à  l'appui  de  sa  mis- 
sion, il  gagna  un  vieux  marabout  qui  prétendit 
avoir  reçu  en  songe  du  Prophète  l'ordre  d'aller 
saluer  Maheddin  comme  le  futur  libérateur  des 
croyants. 

Cela  se  passait  en  1832  à  Guetna,  loin  des  ter- 
ritoires occupés  par  les  Français,  dans  la  pro- 
vince d'Oran.  Maheddin  mourut  en  1833,  mais 
son  fils  Abd-el-Kader  hérita  de  son  influence  et 
de  ses  projets.  Il  avait  une  haute  réputation  de 
courage  et  s'était  fait  admirer  des  plus  vaillants 
en  ramassant  les  blessés  sous  le  feu  des  Fran- 
çais. Sa  réputation  de  sainteté  n'était  pas  moins 
grande  et  elle  lui  donnait  beaucoup  d'action 
sur  les  croyants.  Dans  son  rêve  de  fonder  un 
royaume  arabe  en  chassant  les  chrétiens,  Abd- 
el-Kader  se  heurtait  d'abord  au  vieux  parti  turc 
qui  détestait  et  craignait  les  Arabes.  Dans  la 
province  d'Oran,  le  chef  de  ce  parti  était  le  vieux 
Mustapha-ben-Ismael,  soldat  intrépide,  tout  dé- 
cidé à  s'allier  aux  Français  auxquels  il  avait  fait 
des  offres  de  service  qui  malheureusement 
furent  repoussées.  On  alla  plus  loin;  on  appuya 
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ouvertement  Abd-el-Kader  ;  on  lui  fournit  les 
moyens  de  vaincre  Mustapha  et  ses  autres  adver- 
saires. Il  semblait  qu'on  prît  plaisir  à  constituer 
la  puissance  de  l'homme  qui  prenait  déjà  le 
titre  d'émir  et  qui  devait  mettre  notre  conquête 
en  si  grand  péril.  Les  partisans  de  l'occupation 
restreinte,  fort  nombreux  alors,  avaient-ils  rêvé 
d'établir  à  côté  de  nos  possessions  un  royaume 
arabe  qui  serait  comme  vassal  de  la  France? 

Non  content  de  s'être  fait  une  espèce  de 
royaume  dans  la  province  d'Oran  et  d'avoir  ob- 
tenu du  général  Desmichels,  qui  commandait 
dans  cette  province,  un  traité  honteux  qu'on 
n'osa  ratifier,  Abd-el-Kader  voulut  étendre  son 
pouvoir  sur  les  tribus  de  la  province  d'Alger  et 
fit  sonder  le  général  Voirol.  Celui-ci  refusa  net, 
déclarant  que  toute  tentative  serait  repoussée 
vigoureusement.  Mais  le  général  Voirol  fut  rem- 
placé parle  comte  Drouet  d'Erlon  qui  se  laissa 
jouer  par  l'agent  de  l'émir,  un  négociant  juif  du 
nom  de  Ben-Dram  qui,  pour  les  Français,  deve- 
nait M.  Durand.  Au  printemps  de  1835,  Abd-el- 
Kader  pénétra  dans  la  province  d'Alger,  impo- 
sant partout  des  chefs  à  sa  discrétion  et  frappant 
cruellement  ceux  qui  osaient  lui  résister.  Le 
comte  d'Erlon  laissa  faire.  Dans  le  même  temps, 
le  bey  Achmet  se  rendait  tout  à  fait  indépendant 
dans  Constantine ,  après  avoir  d'abord  paru 
accepter  la  domination  française. 

Un  officier  général  énergique, Trezel,avaitrem- 
placé  à  Oranle  général  Desmichels.  Il  ne  voulut 
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pas  assister  à  la  destruction  totale  de  nos  alliés 
naturels  sans  essayer  de  les  sauver,  et  il  prit  ré- 
solument l'offensive.  Le  comte  d'Erlon  venait  de 
lui  envoyer  La  Moricière  pour  essayer  d'entamer 
de  nouvelles  négociations  avec  l'émir,  tout  en 
reconnaissant  que,  si  celui-ci  ne  renonçait  pas 
à  ses  projets,  il  faudrait  l'attaquer.  Lorsque  La 
Moricière  arriva,  il  était  trop  tard  ;  la  lutte  était 
engagée  et  mal  engagée.  Le  général  Trezel,  qui 
n'avait  que  2.500  hommes,  s'était  heurté  à  des 
forces  considérables  et  avait  dû  regagner  Arzew 
par  l'embouchure  de  la  Macta  dans  le  plus  grand 
désordre.'  Les  troupes  étaient  démoralisées  et 
demandaient  à  être  ramenées  à  Alger  par  mer. 
Trezel  s'y  opposait,  mais  il  se  trouvait  dans  une 
situation  désespérée  dont  La  Moricière  le  sortit. 
Le  commandant  des  zouaves  se  rendit  à  Oran, 
alla,  au  milieu  de  la  nuit,  trouver  les  tribus 
arabes  que  Trezel  avait  voulu  défendre,  les  dé- 
cida à  prendre  les  armes  et  reparut  à  Arzew  à 
leur  tête  au  moment  où  on  le  disait  mort.  Ce 
renfort  inattendu  releva  le  courage  des  soldats 
et  la  colonne  rentra  à  Oran  par  terre  sans  qu'Abd- 
el-Kader  osât  l'attaquer  de  nouveau.  C'est  ce 
qu'on  a  appelé  le  désastre  de  la  Macta,  désastre 
qui  ne  fut  pas  sans  honneur,  grâce  à  La  Mori- 
cière. 

Le  8  juillet  1835,  le  maréchal  Clauzel,  qui  déjà 
avait  commandé  en  Algérie,  venait  remplacer  le 
comte  d'Erlon.LaMoricièreaccueillit  sa  nomina- 
tion avec  bonheur  lilleconsidéraitcommeleseul 
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capable  de  faire  avancer  l'œuvre  de  la  conquête 
mise  en  péril  par  tant  de  fautes.  Clauzel  arrivait 
avec  deux  projets  :  il  voulait  détruire  d'abord  la 
dangereuse  puissance  deTémiràrOuesten  le  frap- 
pant au  centre  même  de  ses  possessions,  à  Mas- 
cara ;  puis  la  domination  d'Achmet  par  la  prise 
de  Constantine.  Ces  deux  grands  coups  devaient 
assurer  la  tranquille  possession  de  l'Algérie  à  la 
France,  qui  reprendrait  à  l'égard  des  populations 
de  l'intérieur  les  traditions  de  l'administration 
turque.  Le  maréchal  pensait  qu'avec  trente  mille 
soldats  français  il  pourrait  bien  faire  ce  que  fai- 
saient dix-huit  mille  soldats  turcs.  11  oubliait  la 
différence  de  religion  et  il  ne  se  rendait  pas 
exactement  compte  de  la  situation  du  pays  qui 
s'était  beaucoup  aggravée.  Ses  projets  étaient 
excellents,  mais  demandaient  plus  de  forces 
qu'il  n'en  avait,  et  encore  lui  marchandait-on  les 
soldats. 

Une  première  opération  se  fit  contre  les  Mou- 
zaias,  le  4  octobre  1835.  C'était  une  expédition 
sans  importance,  mais  elle  fut  pour  La  Moricière 
l'occasion  d'un  acte  de  dévouement.  Il  sauvaj 
au  péril  de  sa  vie,  le  fils  du  général  Bro  qui  était 
tombé  de  cheval,  blessé,  et  allait  être  massacré. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  le  maréchal 
Clauzel,  qui  appréciait  les  services  des  zouaves, 
demanda  qu'ils  fussent  portés  à  deux  bataillons 
dont  La  Moricière  aurait  le  commandement 
comme  lieutenant-colonel.  Il  ne  l'obtint  pas  im- 
médiatement. 
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Le  maréchal  voulait  frapper  l'émir  à  Mascara. 
Dans  sa  marche  en  avant,  la  colonne  qui  était 
assezforte  ne  rencontra  pas  beaucoup  d'obstacles. 
Abd-el-Kader  se  contenta  de  la  harceler  ;  sa- 
chant que  les  Français  ne  pourraient  séjourner 
à  Mascara,  il  attendait  la  retraite. 

Mascara  était  à  peu  près  désert  lorsqu'on  y 
arriva,  seuls  les  juifs  étaient  restés.  Abd-el-Kader 
vit  de  loin  brûler  sa  capitale  et  put  dès  ce  mo- 
ment se  demander  s'il  n'entreprenait  pas  une 
lutte  impossible.  Lorsque  l'armée  française  re- 
prit la  route  de  Mostaganem,  la  véritable  attaque 
des  Arabes  commença.  Sans  dégénérer  en  dé- 
route, la  retraite  ne  se  fit  pas  sans  désordre  et, 
sans  quelques  corps  énergiquement  commandés 
parmi  lesquels  les  zouaves  de  La  Moricière  tin- 
rent le  premier  rang,  un  désastre  aurait  été  à 
craindre.  Le  duc  d'Orléans  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  faillit  être  surpris;  il  était  serré  de 
près  par  les  Arabes,  lorsque  La  Moricière  le  dé- 
gagea par  un  hardi  mouvement  offensif  à  la  tête 
d'un  détachement  de  zouaves.  Quelques  jours 
après ,  la  création  du  deuxième  bataillon  de 
zouaves  était  décidée,  et  La  Moricière  promu 
lieutenant-colonel  gardait  le  commandement  du 
corps.  On  peut  croire  que  le  duc  d'Orléans  qui 
avait  apprécié  le  mérite  militaire  de  son  sauveur 
ne  fut  pas  étranger  à  cette  décision. 

Malgré  les  pertes  de  la  retraite,  l'expédition 
de  Mascara  ne  fut  pas  inutile  ;  elle  porta  un  pre- 
mier coup  à  la  puissance  morale  de  l'émir  que 
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Ton  devait  croire  invulnérable  dans  sa  capitale. 
Une  autre  expédition  pénétra  jusqu'à  Tlemcen, 
dont  le  vieux  Mustapha  et  les  Golouglis  occu- 
paient encore  la  citadelle  ;  cette  ville  ne  fut  pa , 
abandonnée  comme  Mascara  ;  on  y  laissa,  outre 
les  Colouglis,  le  capitaine  Cavaignac  avec  six 
cents  hommes.  Une  troisième  expédition  eutlieu 
pour  installer  un  bey  à  Médéah;  il  fallut  cinq 
jours  de  combat  pour  s'ouvrir  un  passage:  par 
extraordinaire,  la  retraite  se  fit  sans  encombre  ; 
les  pertes  des  Arabes  étaient  trop  grandes  pour 
recommencer  leur  attaque.  Suivant  la  pittores- 
que expression  de  La  Moricière,  ces  trois  expé- 
ditions, en  somme  réussies,  «  effaçaient  les  ta- 
ches de  boue  et  de  sang  qui  souillaient  notre 
drapeau  »  et  nous  rendaient  le  prestige  compro- 
mis par  les  précédents  succès  d'Abd-el-Kader. 

Du  plan  du  maréchal  Clauzel,  un  point,  le 
plus  difficile,  restait  à  accomplir,  la  prise  de 
Constantine  où  il  voulait  mettre  un  bey  musul- 
man dont  il  serait  sûr,  à  la  place  d'Achmet.  Mais 
on  ne  lui  avait  laissé  que  des  forces  insuffisantes 
et  il  hésitait  à  entreprendre  l'expédition  annon- 
cée. Il  fut  forcé  de  la  faire.  On  connaît  les  résul- 
tats de  cette  expédition,  qui  devait  échouer.  Il 
fallut  battre  en  retraite,  et  sans  le  commandant 
Changarnier,  qui  était  à  l'arrière-garde  avec  le 
2e  léger,  cette  retraite  serait  devenue  une  dé- 
route. Pendant  cette  malheureuse  expédition, 
dont  le  maréchal  Clauzel  porte  injustement  la 
responsabilité,  La  Moricière  était  resté  dans  la 

Il  3 
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Metidja,  couvrant  Alger.  Grâce  à  son  influence 
personnelle  sur  les  Arabes  et  aussi  aux  mesures 
qu'il  avait  prises,  il  n'y  eut  aucun  désordre.  La 
nouvelle  même  de  l'échec  devant  Constantine 
n'amena  pas  de  soulèvement. 

Lorsqu'on  apprit  l'échec  de  l'expédition  contre 
Constantine,  il  se  produisit  en  France  un  irré- 
sistible mouvement  d'opinion  auquel  le  gouver- 
nement dut  céder.  Il  fallait  que  le  drapeau  fran- 
çais flottât  sur  Constantine.  Il  aurait  été  juste 
de  laisser  le  maréchal  Clauzel  diriger  la  nou- 
velle expédition,  mais  on  était  décidé  à  le  sa- 
crifier, il  était  mal  vu  à  la  cour  et  dans  la  fraction 
de  la  Chambre  qui  avait  le  pouvoir.  Il  fut  donc 
remplacé  par  le  général  Damrémont  auquel  oa 
promit  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  assurer 
le  succès  de  la  nouvelle  expédition. 

Cette  fois  l'attaque  contre  Constantine  se  pré- 
parait sérieusement;  on  ne  marchandait  ni  les 
hommes  ni  .le  matériel  au  général  Damrémont, 
comme  on  l'avait  fait  au  maréchal  Clauzel.  Dès 
le  mois  de  juillet,  le  colonel  Duvivier  s'était 
établi  à  Mjez-Amar,  à  moitié  route  de  Bone  à 
Constantine.  Continuellement  attaqué  par  les 
tribus  du  voisinage  qui  étaient  acquises  au  bey 
Achmet,  il  leur  tenait  tête.  Il  futrejointau  mois 
de  septembre  par  le  colonel  de  La  Moricière  qui, 
avec  ses  zouaves,  amenait  un  important  convoi. 
Quelques  jours  après,  le  camp  français  fut 
attaqué  par  le  bey  qui  avait  avec  lui  douze  à 
quinze  cents  chevaux  et  que  rejoignirent  -4.000 
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kabyles.  Le  général  Rulhières,  qui  commandait, 
avait  confié  à  La  Moricière  la  défense  du  point  le 
plus  menacé.  Les  kabyles  furent  repoussés  :  la 
route  de  Constantine  était  ouverte,  grâce  en 
grande  partie  à  La  Moricière  qui,  comme  le 
disait  le  général  dans  son  rapport,  «  avait  par- 
faitement discerné  l'importance  de  la  position 
qui  lui  était  confiée.  » 

Le  gros  de  l'expédition  était  arrivé  avec  le 
général  Damrémont  et  le  duc  de  Nemours; 
l'armée  comptait  13.000  hommes  et  6.000  che- 
vaux; elle  avait  un  matériel  d'artillerie  pour 
lequel  il  fallait  ouvrir  des  routes.  Après  plu- 
sieurs jours  d'une  marche  des  plus  pénibles,  on 
arriva  le  6  octobre  sur  le  plateau  de  Mansourah 
d'où  l'on  apercevait  Constantine.  Cette  ville  était 
comme  isolée  sur  un  massif  de  rochers  triangu- 
laire qui,  de  trois  côtés,  se  dressait  à  pic  et  était 
inabordable.  Du  plateau  de  Mansourah,  on  la 
dominait,  mais  on  était  séparé  par  un  profond 
ravin  sur  lequel  était  jeté  un  pont  qu'on  ne  pou- 
vait franchir  sous  le  feu  de  la  place.  C'était  seu- 
lement par  la  hauteur  de  Coudiat-Aty  qu'on 
pouvait  aborder  Constantine,  et  dès  le  premier 
jour  cette  hauteur  fut  occupée.  La  population 
paraissait  résolue  à  se  défendre  ;  elle  était  encou- 
ragée par  son  succès  de  l'année  précédente. 

Les  premières  journées  furent  pénibles;  le 
temps  était  affreux  et  empêchait  tous  les  tra- 
vaux. Les  Arabes  des  environs  attaquaient  les 
Français  sur  les  deux  plateaux  ;  La  Moricière  dé- 
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fendait  celui  de  Mansourah.  Ce  ne  fut  qu'au  bou£ 
de  quelques  jours  qu'on  put  établir  une  batterie 
et  ouvrir  le  feu  sur  la  ville.  En  deux  jours  la 
brèche  était  praticable.  Sommé  de  se  rendre, 
le  bey  répondit  fièrement  au  général  Damré- 
mont  :  «  Si  tu  manques  de  poudre,  nous  t'en 
enverrons  ;  si  tu  n'as  pas  de  pain,  nous  t'en  four^ 
nirons;  mais  tant  qu'un  vrai  musulman  restera 
dans  la  ville,  tu  n'y  entreras  pas.  »  Et  le  drapeau 
du  bey,  portant  une  grande  épéeàdeux  tranchants 
sur  fond  rouge,  restait  arboré  sur  les  batteries. 

Le  12  octobre,  veille  du  jour  fixé  pour  l'at- 
taque, Damrémont  fut  tué  par  un  boulet  de 
canon  sur  le  plateau  de  Goudiat-Aty;  le  duc  de 
Nemours,  qui  était  près  de  lui,  fut  couvert  de 
terre.  Le  général  Valée,  commandant  de  l'artil- 
lerie, prit  le  commandement,  et  tout  se  prépara 
pour  l'assaut. 

Trois  colonnes  avaient  été  formées  pour  l'as- 
saut: la  première  commandée  par  La  Moricière 
se  composait  de  300  zouaves ,  de  deux  com- 
pagnies d'élite  du  2e  léger  et  de  40  sapeurs;  la 
seconde,  sous  le  commandement  du  colonel 
Combes,  comptait  6  à  700  hommes  de  divers 
corps  ;  le  commandant  Bedeau  en  faisait  partie; 
la  troisième,  de  même  force,  était  sous  les 
ordres  du  colonel  Corbin. 

—  Si  la  moitié  de  vos  hommes  tombent  sur  la 
brèche,  les  autres  tiendront-ils,  dit  le  général 
Valée  au  colonel  de  La  Moricière? 

—  J'en  réponds. 
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—  Eh  bien,  vous  aurez  le  commandement  de 
îa  première  colonne. 

Quelques  instants  avant  l'attaque,  le  capitaine 
Le  Flô  causait  avec  ses  compatriotes,  La  Mori- 
cière  et  Bedeau;  leur  montrant  les  Arabes  à 
leurs  postes  de  combat,  il  leur  dit  en  riant: 

—  Ça  va  rudement  chauffer,  et  c'est  bien  de 
voir  ainsi  la  petite  Bretagne  au  premier  rang. 

—  Ma  foi,  répondit  La  Moricière,  je  ne  sais  ce 
qu'en  pensent  les  autres,  mais  pour  moi,  quand 
on  me  dirait  que,  dans  un  quart  d'heure,  j'aurai 
la  tête  cassée  et  qu'il  fût  possible  de  s'abstenir 
honorablement,  je  dirais  :  Va  pour  la  tête  cassée, 
et  j'irais  tout  de  même. 

A  sept  heures,  le  signal  de  l'attaque  est 
adonné;  La  Moricière  s'élance  avec  sa  petite  co- 
lonne qui  gravit  au  pas  de  course  le  talus  de  la 
brèche,  y  plante  le  drapeau  tricolore  et  pé- 
nètre dans  la  ville.  Mais  on  se  trouve  sur  une 
place  formant  demi-cercle  et  où  l'on  n'aperçoit 
aucune  issue:  les  étroites  rues  arabes  ont  été 
fermées  et  de  toutes  les  maisons  une  vive  fusil- 
lade est  dirigée  contre  les  assaillants.  La  Moricière 
«cherche  les  points  sur  lesquels  en  pourrait  ten- 
ter une  escalade,  lorsqu'on  lui  annonce  qu'on 
a  découvert  dans  les  remparts  une  petite  porte, 
la  porte  de  Milah,  donnant  sur  une  rue.  Il  y 
court,  et  il  se  disposait  à  pénétrer  dans  cette 
rue  avec  ses  hommes,  lorsque  deux  explosions 
se  font  entendre;  ce  sont  deux  mines  qui  écla- 
tent, renversant  murailles  et  maisons  et  ense- 
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velissant  les  assaillants  sous  les  débris.  La 
deuxième  colonne  suivait  de  près  la  première  ; 
le  colonel  Combes  et  le  commandant  Bedeau 
l'entraînèrent  en  s'écriant  que  le  chemin  est 
libre,  les  mines  ayant  éclaté.  La  ville  est  prise, 
mais  il  faut  la  conquérir  maison  par  maison. 
Le  colonel  Combes^blessé  mortellement,  aencore 
la  force  d'aller  annoncer  le  succès  au  général 
Valée  et  au  duc  de  Nemours. 

Dans  cette  épouvantable  explosion,  La  Mori- 
cière  avait  disparu  et  tout  le  monde  le  croyai4» 
mort.  Au  milieu  des  décombres,  des  zouaves 
aperçoivent  un  pan  d'habit  ;  ils  dégagent  l'offi- 
cier dont  la  présence  était  ainsi  indiquée  ;  c'é- 
tait leur  colonel,  blessé  d'un  coup  de  feu,  brûlé 
aux  mains  et  au  visage,  mais  respirant  encore, 
et,  dès  qu'il  a  repris  connaissance,  oubliant  ses 
douleurs  pour  s'informer  de  ses  officiers,  dont 
la  plupart  étaient  tués.  Il  fut  porté  à  Fambulance 
où,  par  une  inspiration  toute  française,  les 
chefs  de  l'armée  voulurent  qu'on  lui  donnât 
pour  couverture  le  grand  drapeau  rouge  du  bey. 
Du  reste,  pleine  justice  fut  rendue  à  La  Mori- 
cière  :  le  duc  de  Nemours  lui  porta  dans  sa 
tente  une  paire  de  pistolets  et  sa  nomination  au 
grade  de  colonel  :  il  put  envoyer  à  sa  mère  le 
drapeau  du  bey  qui  lui  avait  servi  de  couver- 
ture, et  ce  qui  le  toucha  davantage,  il  obtinf 
pour  les  survivants  de  son  bataillon  toutes  les 
récompenses  qu'il  demanda.  Moins  de  vingt 
jours  après,  il  était  sur  pied  et  il  faisait  à  che- 
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fal,  à  la  tête  de  son  régiment,  la  route  de  Cons- 
tantine  à  Bone. 

A  une  campagne  en  succédait  une  autre.  À 
peine  de  retour  à  Alger,  La  Moricière  fut  en- 
voyé avec  ses  zouaves,  portés  à  trois  bataillons, 
à  Coleah.  La  situation  devenait  difficile.  L'émir 
profitait  habilement  du  prestige  que  lui  avait 
rendu  le  désastreux  traité  de  la  Tafna.  Non  con- 
tent d'occuper  tout  le  territoire  qui  lui  avait  été 
abandonné,  il  agissait  auprès  des  populations 
des  territoires  que  la  France  conservait.  Pour 
gagner  les  habitants  de  Coleah,  il  avait  nommé 
Sidi- Embarek,  le  plus  influent  marabout  de 
cette  ville  et  l'ami  de  La  Moricière,  bey  de  Miiia- 
nah  ;  Sidi-Embarek,  reconnaissant,  cherchait  à 
attirer  à  Fémir  ses  compatriotes,  et  aux  pro- 
messes de  son  lieutenant,  celui-ci  ajoutait  les 
menaces,  affirmant  qu'il  déciderait  les  Français 
à  évacuer  l'Algérie  et  qu'alors  il  tirerait  une  ter- 
rible vengeance  de  ceux  qui  auraient  refusé  de 
se  rallier  à  lui.  Le  passé  n'était  pas  de  nature  à 
rassurer  les  habitants  de  Coleah,  et  ils  étaient 
ébranlés,  lorsque  La  Moricière  fut  envoyé  pour 
les  maintenir  dans  notre  obéissance  et  les  dé- 
fendre au  besoin.  On  ne  pouvait  mieux  choisir, 
etLa  Moricière  réussit  pleinement  dans  sa  double 
mission.  Par  sa  vigilance,  il  déjoua  toutes  les 
tentatives  de  l'ennemi,  quoiqu'il  dût,  avec  peu 
de  troupes,  défendre  un  territoire  étendu.  Les 
habitants  de  Coleah,  se  sentant  protégés,  ne  son 
gèrent  plus  à  suivre  Sidi-Embarek -,  ils  pure»' 
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même,  sous  la  protection  des  zouaves,  récolter 
des  blés  semés  par  des  tribus  hostiles  en  avant 
de  leur  ville. 

Abd-el-Kader  ne  se  fiait  pas  trop  aux  avan- 
tages que  lui  avait  faits  le  traité  de  la  Tafna  ;  il 
comprenait  qu'ils  étaient  trop  grands  pour  être 
durables.  Ou  les  Français  quitteraient  l'Algérie, 
le  laissant  maître  du  terrain,  ou  il  finirait  par 
être  écrasé  par  eux.  La  Moricière  le  comprenait 
aussi,  et  il  suivait  avec  attention  les  actes  de 
l'émir.  Après  le  départ  du  duc  d'Orléans,  il  y  eut 
une  attaque  générale.  Grâce  aux  mesures  prises 
par  La  Moricière,  Coléah  ne  fut  pas  attaquée  ;  il 
eut  assez  d'ascendant  sur  les  habitants  pour  les 
décider  à  fortifier  leur  ville  ;  l'iman  lui-même 
donnait  l'exemple.  L'orage  se  détourna  sur 
Blidah  qui  fut  à  moitié  détruite.  C'est  laque  l'on 
vit  paraître  pour  la  première  fois  les  réguliers 
d'Abd-el-Kader  qui  avait  profité  de  la  trêve  pour 
s'organiser  une  petite  armée  en  dehors  des  con- 
tingents des  tribus,  toujours  indisciplinés  et 
peu  sûrs. 

Le  maréchal  Valée  ne  pouvait  laisser  sans 
vengeance  l'attaque  d'Abd-el-Kader.  Une  pre- 
mière expédition  fut  faite  contre  Cherchell  dont 
on  s'empara.  La  retraite  se  fit  avec  un  certain 
désordre,  mais  sans  perte  sérieuse.  Une  autre 
expédition  fut  dirigée  sur  Médéah  qu'on  voulait 
enfin  occuper.  C'était  la  huitième  ou  neuvième 
expédition  contre  cette  ville,  mais  elle  devait 
être  décisive.  L'émir  le  comprenait;  son  prestige 
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devait  se  trouver  de  nouveau  fortement  atteint 
s'il  laissait  les  Français  prendre  possession  de 
la  ville.  Il  attendit  l'expédition  avec  40.000  cava- 
liers et  6.000  fantassins,  décidé  à  lui  disputer  le 
passage  du  col  de  Mouzada.  La  position  était 
bien  choisie. 

L'armée  expéditionnaire  était  considérable.  Le 
duc  d'Orléans  était  arrivé  de  France  avec  le  duc 
d'Aumale  ;  tous  les  officiers  en  réputation  de 
l'armée  d'Afrique,  Duvivier,  Changarnier,  Be- 
deau, étaient  présents;  La  Moricière  était  venu 
avec  ses  zouaves.  Le  terrible  passage  fut  attaqué 
le  12  mai  1840.  Deux  colonnes,  fortes  chacune 
de  1.800  hommes,  devaient  tourner  et  enlever  les 
hauteurs  qui  dominaient  la  route  et  qu'Abd-el- 
Kader  occupait  en  force  après  les  avoir  couvertes 
par  des  redoutes.  L'une  de  ces  colonnes  était 
sous  le  commandement  de  Duvivier,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  colonel  Changarnier,  à  la  tête 
du  2e  léger  ;  La  Moricière  commandait  l'autre 
colonne.  Duvivier  et  Changarniercommencèrent 
les  premiers  leur  mouvement;  ils  enlevèrent  ra- 
pidement les  premières  redoutes,  et  profitèrent 
du  brouillard  pour  dérober  leur  marche;  ils  ga- 
gnèrent les  crêtes  des  hauteurs,  où  ils  détruisi- 
rent un  bataillon  de  réguliers  qui  osa  les  abor- 
der à  l'arme  blanche.  Il  restait  à  enlever  un  piton 
très  bien  fortifié  ;  l'accès  en  était  si  difficile  que 
les  officiers  avaient  dû  mettre  pied  à  terre  et  que 
les  soldats  s'accrochaient  aux  broussailles  pour 
ne  pas  glisser.   Enfin,  par  un  dernier  effort, 
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Changarnier  parvint  au  sommet  de  la  montagne 
avec  le  2e  léger,  qui  y  planta  son  drapeau. 

LaMoricière  avait  attaqué  la  position  du  côté 
opposé.  Ses  zouaves,  qui  formaient  la  tête  de  la 
colonne,  avaient  gravi  une  pente  presque  inac- 
cessible et  enlevé  les  deux  premiers  retranche- 
ments. Il  leur  fallait  enlever  une  troisième  re- 
doute dont  les  séparait  un  profond  ravin  ;  du 
haut  du  col,  les  Kabyles  dirigeaient  sur  eux  une 
fusillade  meurtrière.  Comment  franchir  ce  ravin 
sous  ces  feux  ?  Tout  à  coup  Ton  entendit  le  bruit 
du  tambour  ;  c'était  le  2e  léger  qui,  ayant  tourné 
l'ennemi,  débouchait  sur  ses  derrières.  Cela  en- 
couragea les  zouaves  et  jeta  dans  les  défenseurs 
de  la  redoute  une  hésitation  dont  profita  La  Mo- 
ricière.  11  enleva  ses  zouaves  qui  escaladèrent 
la  hauteur,  franchirent  les  retranchements  et, 
poursuivant  les  Arabes  à  la  baïonnette,  vinrent 
faire  leur  jonction  avec  l'autre  colonne  au  som- 
met du  plateau.  La  Moricière  et  Changarnier  se 
serrèrent  la  main  ;  celui-ci  avait  reçu  huit  balles 
dans  ses  habits  et  ses  épaulettes.  Le  passage  était 
assuré  et  les  Arabes  battirent  précipitamment  en 
retraite.  Des  deux  colonnes,  la  première  avait 
perdu  200  hommes,  la  seconde,  entrée  plus  tard 
en  action,  50.  Médéah  fut  occupé  et  la  défense  en 
fut  confiée  à  Cavaignac.  La  retraite  se  fit  en  assez 
bon  ordre  ;  une  tentative  d'attaque  fut  vivement 
repoussée  par  Bedeau. 

A  peine  rentré  de  cette  expédition,  La  Mori- 
cière fut  mandé  à  Paris.  On  avait  fini  par  corn- 


LE   GÉNÉRAL  DE   LA   MORICIÈRE.  43 

prendre  qu'il  fallait  soumettre  toute  l'Algérie  et 
M.  Thiers,  président  du  Conseil,  désirait  avoir 
l'avis  d'un  homme  dont  il  appréciait  l'intelli- 
gence militaire  et  connaissait  la  compétence 
dans  la  question  algérienne.  La  Moricière  insista 
pour  qu'on  détruisît  au  plus  tôt  la  puissance 
d'Abd-el-Kader.  Pour  lui,  toute  pacification  était 
impossible  en  Algérie,  tant  que  l'émir  serait  là, 
prêt  à  appuyer  les  mécontents  et  excitant  le  fana- 
tisme musulman.  Pour  détruire  sa  puissance,  il 
fallait  frapper  l'émir  dans  la  province  d'Oran, 
lui  enlever  Mascara,  sa  capitale,  et  le  séparer  de 
l'empire  du  Maroc  qui  lui  donnait  un  appui  mo- 
ral et  matériel.  Il  était  donc  nécessaire  de  s'éta- 
blir dans  le  pays.  Ce  plan  fut  goûté  ;  La  Mori- 
cière fut  nommé  maréchal-de-camp  à  trente- 
quatre  ans  et  chargé  du  commandement  de  la 
province.  En  même  temps  le  général  Bugeaud 
prenait  le  gouvernement  de  l'Algérie.  La  guerre 
allait  changer  de  face. 
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IV 
Commandement  à  Oran. 

Lorsque  le  général  de  La  Moricière  vint 
prendre  le  commandement  de  la  division  d'Oran, 
les  Français  étaient  comme  bloqués  dans  Oran, 
Alger  et  Mostaganem.  C'est  à  peine  si  la  forte  gar- 
nison d'Oran  suffisait  à  protéger  la  banlieue  dans 
un  espace  de  trois  lieues.  Les  tribus  des  Douairs 
et  des  Smelas,  qui  nous  restaient  fidèles,  avaient 
été  obligées  de  se  réfugier  sous  le  canon  de  la 
place  où  elles  n'étaient  pas  en  sûreté.  Les  lieu- 
tenants de  Témir  venaient  les  attaquer  jusque- 
là;  aussi  leur  misère  était  profonde. 

Le  premier  soin  du  jeune  général  fut  d'amé- 
liorer le  sort  du  soldat;  à  toute  l'infanterie,  il 
donna  des  ceintures  de  flanelle  comme  aux 
zouaves  ;  une  cravate,  plus  souple  et  plus  chaude, 
remplaça  le  col  d'ordonnance,  insupportable  en 
Algérie;  les  troupes  furent  munies  de  tentes- 
abris  et  de  petits  bidons  recouverts  en  draps.  Il 
paraît  que  cette  dernière  innovation,  pourtant 
bien  justifiée,  souleva  des  difficultés.  On  parla 
de  faire  supporter  au  général  les  dépenses 
faites.  La  Moricière  ne  s'en  occupa  pas  et  il 
maintint  toutes  ces  améliorations  qui  furent 
imitées  partout  et  qui  ont  conservé  à  la  France 
bien  des  soldats.  En  même  temps,  il  augmentait 
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le  nombre  des  mulets  affectés  au  service  des 
officiers  qui,  privés  de  leurs  cantines,  faute 
de  moyens  de  transport  suffisants,  se  trouvaient 
souvent  dans  une  pénurie  plus  grande  que  les 
soldats  eux-mêmes.  Quant  aux  Douairs  et  aux 
Smelas,  victimes  de  leur  fidélité  à  la  France,  il 
prit  sur  lui  de  leur  allouer  des  secours,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eût  mis  à  même  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  par  la  culture  de  leurs  terres.  Le 
chef  des  Douairs,  Mustapha-ben-Ismael,  l'ennemi 
implacable  d'Abd-el-Kader,  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  général  qui  tira  grand  profit  de  ses 
services. 

Les  lieutenants  de  l'émir  croyaient  pouvoir 
continuer,  comme  par  le  passé,  leurs  razzias 
sur  le  territoire  français;  ils  comprirent  bientôt 
qu'ils  avaient  affaire  à  un  général  vigilant  qui 
connaissait  les  Arabes  et  qui  était  toujours  pré- 
venu de  leurs  entreprises.  La  Moricière  avait 
organisé  un  service  précieux  de  renseignements 
dont  les  capitaines  Daumas  et  de  Martimprey 
eurent  la  direction.  Par  deux  fois,  un  lieutenant 
d'Abd-el-Kader,  Bou-Hamedi,  essaya  d'enlever  le 
troupeau;  il  fut  repoussé.  Une  troisième  tenta- 
tive avec  des  forces  considérables,  5.000  hommes, 
contre  les  Douairs  et  les  Smelas,  fut  encore  plus 
malheureuse.  Bou-Hamedi  fut  battu  et  subit  des 
pertes  importantes. 

Bientôt  La  Moricière  alla  chercher  l'ennemi 
chez  lui.  Les  Beni-Amer  s'étaient  établis  à  onze 
lieues  d'Oran;ils    furent  surpris    le  21   octo- 
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bre  1840  et  s'enfuirent,  abandonnant  leurs  trou- 
peaux. Quelques  jours  après,  on  visita  les  silos 
dans  lesquels  étaient  cachées  leurs  provisions  de 
blé.  Le  fait  était  très  important.  Jusque-là,  les 
tribus  menacées  se  retiraient  devant  nos  troupes, 
emmenant  leurs  troupeaux.  Les  Français  partis, 
elles  revenaient  et  retrouvaient  leurs  provisions 
cachées  qu'il  leur  aurait  été  difficile  d'emporter. 
La  Moricière  connaissait  leurs  habitudes  ;  il 
comprit  qu'il  frapperait  un  grand  coup  s'il  leur 
enlevait  ces  provisions,  qui  lui  fourniraient  le 
moyen  de  ravitailler  les  garnisons.  Bientôt  la 
connaissance  de  ces  silos  lui  permettra  de 
s'établir  presque  sans  vivres  en  pays  ennemi 
et  d'y  passer  plusieurs  semaines.  Les  Beni-Amer 
essayèrent  d'attaquer  à  son  retour  la  colonne 
qui  rapportait  leurs  provisions  de  blé;  ils  furent 
battus.  Effrayés,  ils  se  retirèrent  à  vingt  lieues 
d'Oran;  là,  ils  se  croyaient  bien  à  l'abri.  Ils  se 
trompaient,  le  général  les  surprit  par  une  ruse 
très  simple.  Chaque  jour,  des  soldats  allaient 
couper  de  l'alfa  à  une  certaine  distance  d'Oran 
et  revenaient  le  soir.  Un  jour  la  corvée  et  l'es- 
corte partirent  plus  fortes,  sans  que  cela  fît  naître 
aucun  soupçon  chez  les  Arabes.  Le  soir  venu, 
au  lieu  de  retourner  à  Oran,  les  troupes  se  diri- 
gèrent sur  le  campement  des  Beni-Amer  dont  le 
troupeau  fut  enlevé.  Ce  fut  un  des  premiers 
exemples  de  ces  marches  de  nuit  qui  devinrent 
d'un  fréquent  usage  et  qui  furent  si  utiles. 
Quelques  jours  après,  c'étaient  les  Garabas  qui 
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étaient  surpris  et  qui  perdaient  leurs  troupeaux. 
Une  attaque  contre  la  colonne  expéditionnaire 
à  son  retour  coûta  aux  Arabes  300  hommes. 
Cette  razzia  s'était  faite  dans  la  direction  de 
Mascara,  au  centre  même  de  la  puissance  de 
l'émir. 

Toutes  ces  expéditions  n'étaient  que  les  pré- 
ludes de  l'occupation  projetée  de  Mascara.  La 
Moricière  comprenait  qu'en  prenant  possession 
de  cette  ville,  on  porterait  un  coup  mortel  à  la 
puissance  de  l'émir.  Il  prépara  l'expédition  avec 
une  prévoyance  méticuleuse,  descendant  aux 
moindres  détails.  Ce  n'est  pas  sans  admiration 
qu'on  voit  tant  de  prévoyance  dans  ce  bouil- 
lant soldat  d'avant-garde.  Le  12  mai  1841,  le  gé- 
rai Bugeaud  arrivait  à  Mostaganem  où  La  Mori- 
cière avait  préparé  tout  ce  qu'il  fallait.  Le 
24  mai,  on  parvenait  presque  sans  coup  férir  à 
Tagdempt,  où  l'émir  commençait  à  établir  un 
poste  fortifié  ;  tout  était  détruit.  Le  30,  on  était  à 
Mascara  ;  la  ville  était  déserte.  Une  forte  garni- 
son y  fut  laissée  sous  le  commandement  du 
commandant  Géry,  et  l'armée  regagna  Mostaga- 
nem. L'émir  tenta  contre  l'arrière-garde  une  at- 
taque qui  fut  repoussée  par  La  Moricière  lui- 
même.  Le  général  arracha  des  mains  des  Arabes 
un  caporal  blessé,  Yves  Riffaut,  qu'il  mit  sur  son 
cheval.  C'est  ce  caporal  reconnaissant  qui  a  fait 
connaître  le  fait  en  souscrivant  plus  tard  pour 
le  monument  de  La  Moricière. 

Dans  les  projets  du  commandant  de  la  pro- 
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vince  d'Oran,  Mascara  devait  servir  de  base  pour 
les  opérations  contre  l'émir  et  contre  les  tribus 
qui  marchaient  avec  lui.  Il  fallait  de  là  rayonner 
sur  tout  le  pays,  montrer  aux  tribus  que  nulle 
part  elles  n'étaient  à  l'abri  de  nos  attaques  et 
que  celles  qui  se  soumettraient  seraient  proté- 
gées contre  Abd-el-Kader.  Mais  pour  en  arriver 
là,  il  était  nécessaire  non  seulement  d'organiser 
l'occupation  de  Mascara,  ce  que  La  Moricière  lit 
rapidement  en  montrant  de  grandes  aptitudes 
administratives,  mais  aussi  mettre  les  troupes 
en  état  de  se  passer  de  convois  et  de  vivre  en 
pays  ennemi  comme  les  Arabes.  Il  y  avait  là  un 
problème  difficile  à  résoudre  :  La  Moricière  y 
parvint  en  habituant  ses  soldats  à  se  contenter 
un  jour  sur  trois  de  blé  mis  en  farine  grossière 
au  moyen  de  moulins  à  bras  et  transformé  en 
galettes.  Le  blé  devait  se  trouver  abondamment 
dansles  silos  des  Arabes.  «  Surunelargeurd'une 
ou  de  deux  lieues,  dit  Alfred  Nettement,  se  for- 
mait une  ligne  d'hommes  sondant  le  sol  avec 
des  baguettes  de  fusil  et  des  lames  de  sabre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  la  pierre  qui 
ferme  les  greniers  souterrains.  Pour  la  viande, 
une  razzia  la  fournissait.  On  vivait  moins  bien, 
mais  on  marchait  plus  vite,  et  on  se  consolait  en 
battant  les  Arabes  des  mauvais  repas  qu'on  avait 
faits.  »  Pour  compléter  ce  pittoresque  tableau  il 
faut  ajouter  que,  sous  l'inspiration  de  La  Mori- 
cière et  de  ses  lieutenants,  les  soldats  se  faisaient 
cultivateurs,  maçons,  forgerons,  etc.;  l'armée  se 
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suffisait  à  elle-même.  Elle  était  devenue  aussi 
mobile  que  les  Arabes  eux-mêmes.  Les  tribus 
ennemies  se  sentaient  menacées,  les  tribus  amies 
ètaientprotégées,  leur  nombre  s'augmentait  sans 
cesse,  car  la  domination  de  l'émir  était  subie 
plutôt  qu'acceptée  par  bien  des  tribus ,  dési- 
reuses de  mettre  fin  à  une  guerre  dont  elles  com- 
mençaient à  éprouver  les  effets,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  fussent.  Qui  aurait  jamais  pensé 
qu'en  deux  ans  La  Moricière  serait  arrivé  à  s'é- 
tablir sur  le  territoire  des  Hachems,  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  dévouée  des  tribus  d'Abd-el-Ka- 
der?  Au  moment  où  il  avait  pris  le  commande- 
ment, la  ville  d'Oran  elle-même  était  bloquée; 
trois  ans  après,  les  communications  étaient  régu- 
lières entre  Oran,  Mostaganem  et  Mascara.  L'occu- 
pation de  Tlemcen,  dont  Bedeau,  l'ami  et  com- 
patriote de  La  Moricière,  prit  le  commandement, 
la  destruction  des  forts  de  Saïda  et  de  Seldou, 
achevèrent  d'affirmer  la  supériorité  desFrançais. 

Ce  fut  un  beau  jour,  dans  la  vie  militaire  de 
La  Moricière,  que  celui  où  il  rentra  à  Oran  avec 
ses  troupes,  en  campagne  depuis  plusieurs  mois. 
Les  uniformes  étaient  déchirés  et  raccommodés 
avec  des  pièces  de  toutes  couleurs,  mais  les 
soldats,  bronzés  par  le  soleil  et  endurcis  aux 
fatigues,  avaient  une  attitude  martiale;  l'état 
sanitaire  était  excellent.  Les  acclamations  de  la 
population  saluèrent  le  chef  et  les  troupes  qui 
l'avaient  également  mérité. 

La  lutte  avec  l'émir  n'était  pas  terminée; 
"  4 
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Abd-el-Kader  n'était  pas  homme  à  se  décou- 
rager pour  un  échec.  Il  essaya  de  relever  les 
murs  de  Tagdempt  qui  aurait  remplacé  pour 
lui  Mascara  et  Tlemcen.  La  Moricière  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps;  quoiqu'il  n'eût  que  2.500 
hommes,  il  marcha  sur  Tagdempt  où  il  arriva 
le  23  mars  1842;  les  réguliers  et  la  famille  de 
l'émir  prenaient  la  fuite.  Dès  lors,  Abd-el-Kader 
comprit  qu'il  devait  renoncer  à  tout  établisse- 
ment stable,  mais,  avec  sa  Smala,  il  continua 
la  lutte  en  se  transportant  à  l'improviste  sur  les 
points  où  on  l'attendait  le  moins.  Ainsi  La  Mori- 
cière était  encore  à  Tagdempt,  où  il  saisissait 
dans  un  silo  les  outils  de  la  fabrique  d'armes 
d'Abd-el-Kader,  que  celui-ci,  soulevant  les 
Hachems,  menaçait  Mascara.  11  fallait  agir  vite 
pour  empêcher  les  tribus  qui  s'étaient  soumises 
de  nous  abandonner.  La  Moricière  se  rendit  en 
trois  jours  à  Mascara;  l'émir,  repoussé,  avait 
battu  en  retraite.  Le  général  se  mit  à  sa  pour- 
suite, et  s'il  ne  l'atteignit  pas,  il  força  les 
Hachems  à  la  soumission.  Abd-el-Kader  essaya 
de  les  entraîner  de  nouveau,  lorsqu'ils  reve- 
naient dans  leur  pays ,  mais  l'un  des  chefs, 
Mesabet,  lui  dit  :  «  Marabout,  je  ne  te  suivrai 
plus  ;  ma  parole  est  donnée  aux  Français.  Tu 
peux  prendre  ma  tête,  si  tu  veux;  mais  réfléchis 

d'abord Va,  laisse-nous,  nous  avons  assez 

souffert,  et  que  Dieu  te  conduise  (1).  »  Le  pres- 
tige de  l'émir  diminuait. 
(1)  Keller,  Le  général  de  La  Moricière,  t.  I,  p.  282. 
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Dans    une  de   ses    nombreuses   expéditions, 
le  8  octobre  1847,  La  Moricière  faillit  faire  l'émir 
prisonnier.  Le   général    protégeait  une  razzia 
d'une  tribu  alliée,  les  Arars,  contre  les  Flitas; 
Abd-el-Kader  voulut  défendre   ses   alliés.    «   Il 
était  onze  heures  du  matin,  et  le  brouillard  était 
si  épais  qu'on  ne  voyait  pas  devant  soi  (1).  Tout  à 
coup,  un  Arar  à  demi  dépouillé  arrive  au  galop, 
annonçant  que  l'ennemi  enlève  les  chameaux. 
Au  même  instant  l'émir  et  ses  cavaliers  tom- 
baient sur  nos  avant-postes.  La  Moricière  se  porte 
en  avant  avec  trois  bataillons  sans  sacs,  pendant 
que  sa  cavalerie  monte  en  selle  et  se  précipite 
au  galop.  Par  bonheur,  le  brouillard  se  dissipe, 
et  le  général  et  son  état-major,  qui  gravissaient 
une  colline,  aperçoivent  Abd-el-Kader  en  per- 
sonne à  une  centaine  de  pas  devant  eux.  L'émir 
tourne  bride  et  stimule  avec  la  pointe  de  son 
yatagan  son  cheval  qui  ne  fuit  pas  assez  vite. 
Poursuivi    sans    pouvoir    se    retourner,  il  est 
bientôt  acculé  avec  tous  les  siens  à  un  profond 
ravin  presque  partout  infranchissable.  Sa  mon- 
ture s'abat  au  milieu  des  fuyards  qui  se  jottent 
en  foule  dans  les  moindres  sentiers.  Ses  compa- 
gnons les  plus  dévoués  ont  peine  à  le  relever 
et  à  lui  frayer  un  passage.  L'un  d'eux  reste  pri- 
sonnier, un  second  est  tué  et  laisse  tomber  entre 
nos  mains  le  cachet  et  la  montre  de  l'émir,  un 
troisième    nous    abandonne    son    magnifique 
cheval,    cadeau    de   l'empereur    du    Maroc... 
(1)  Keller,  t.  I,  p.  29i. 
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Comme  trophées  de  cette  journée,  on  avait  pris 
225  chevaux  et  3  guidons    de  cavalerie.  »  Au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  La  Mori- 
cière  faillit  encore  prendre  l'émir,  qui  put  fuir 
seulement  avec  une  centaine  de  cavaliers.  Par 
sa  clémence,  il  lui  enleva  l'appui  d'une  fraction 
notable  de    Flitas  qu'il  aurait    pu  écraser  et 
auxquels  il  ne  demanda  qu'un  faible  tribut.  Le 
chef  des  Flitas  fut  désormais  fidèle  à  la  France. 
L'année   suivante,  1843,  fut  marquée  par  la 
prise  de  la  Smala  qui,  après  un  brillant  engage- 
ment,  fut  enlevée  par    le  duc  d'Aumale;  on 
ignore  généralement  que  la  Smala  fuyait  devant 
La  Moricière  lorsqu'elle  tomba  dans  la  colonne 
que  commandait  le  duc  d'Aumale.  A  la  suite  de 
ce  succès  qui  eut  un  grand  retentissement,  le 
général  Bugeaud  fut  nommé  maréchal  de  France, 
La  Moricière  et  le  duc  d'Aumale  lieutenants- 
généraux.  L'année  s'acheva  par  la  retraite  d'Abd- 
el-Kader  dans  le  Maroc  après  deux  engagements 
très  vifs,  à  Sidi-Yousef,  près  Saïda,  et  à  El-Malah. 
Dans  le  premier  de  ces  engagements,  le  trom- 
pette   Escoffier,  voyant   le    capitaine  de  Cotte 
démonté,  lui    donna    son   cheval,  en    disant: 
»»  Capitaine,  prenez  mon  cheval,  ce  n'est  pas  moi, 
c'est  vous  qui  rallierez  l'escadron.  »  Escoffier 
paya  son  dévouement  d'une  dure  captivité  de 
plusieurs    années  chez    les    Arabes.    Dans    le 
second,  les  derniers  réguliers  de  l'émir  furent 
détruits,  et  leur   commandant,   Sidi-Embarek, 
l'ancien  ami  de  La  Moricière, tué. 
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Dans  le  Maroc,  Abd-el-Kader  trouvait  d'innom- 
brables auxiliaires.  Ses  luttes  contre  les  chré- 
tiens en  faisaient  un  héros  pour  les  tribus. 
L'empereur  Muley-Abderraman,  qui  aurait  pré- 
féré rester  en  paix  avec  la  France,  était  forcé  à 
la  guerre  sainte,  s'il  ne  voulait  pas  être  ren- 
versé par  une  révolte.  La  Moricière,  qui  compre- 
nait la  situation,  prenait  toutes  ses  précautions  ; 
il  plaçait  ses  troupes  dans  les  meilleures  posi- 
tions sur  la  frontière  et  faisait  fortifier  Lalla- 
Maghrnia.  Cependant,  il  ne  voulait  pas  attaquer 
le  premier.  Les  Marocains  le  sommèrent  d'é- 
vacuer Lalla-Maghrnia,  et  huit  jours  après 
1.500 cavaliers  assaillirent  les  Français;  ils  furent 
repoussés.  Un  autre  engagement  un  peu  plus 
important  eut  lieu  le  15  juin,  sur  les  bords  de  la 
Mouilah  ;  le  maréchal  Bugeaud  commandait;  les 
Marocains,  au  nombre  de  3.000  cavaliers  et  de 
1.000  fantassins,  furent  enfoncés  et  ils  perdi- 
rent quelques  centaines  d'hommes.  L'empereur 
Abderraman  ne  pouvait  plus  reculer;  il  envoya 
contre  la  petite  armée  française  25  à  30.000 
hommes.  La  bataille  se  livra  sur  les  bords  de 
l'Oued-Isly;  elle  ne  dura  pas  deux  heures.  La 
paix  avec  le  Maroc  suivit  de  près  ce  succès  dé- 
cisif, auquel  La  Moricière  eut  sa  grande  part. 

Dans  son  traité  avec  la  France,  Abderraman 
s'était  engagé  à  chasser  Abd-el-Kader  du  Maroc, 
mais  il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir. 
L'émir,  toujours  vénéré  des  tribus,  se  tenait 
près  de  la  frontière  avec  sa  deira  (ce  nom  avait 
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remplacé  celui  de  smala  depuis  le  brillant 
succès  du  duc  d'Aumale);  il  excitait  sous  main 
ses  partisans,  leur  annonçant  son  arrivée  à  la 
tête  de  puissants  renforts  fournis  par  les  tribus 
marocaines.  Lorsqu'il  crut  le  moment  venu, 
Témir  envahit  la  province  d'Oran  ,  qui  était 
peu  garnie  de  troupes  ;  La  Moricière  était  à  Alger 
où  il  exerçait  le  commandement  général  de 
l'Algérie  en  l'absence  du  maréchal  Bugeaud; 
plusieurs  des  généraux  étaient  en  congé.  Le 
colonel  de  Montagnac  qui  commandait  Djemma- 
Ghazaouet  et  dont  La  Moricière  avait  dû  souvent 
modérer  l'ardeur,  se  porta  à  la  rencontre  de  l'émir 
avec  environ  400  hommes  ;  les  forces  étaient  trop 
inégales,  et  ce  petit  corps  de  troupes  fut  écrasé; 
à  peine  quelques  hommes  échappèrent.  C'est  le 
désastre  de  Sidi-Brahim.  Ce  succès,  grossi,  amena 
un  soulèvement  général  dans  la  province  où 
La  Moricière  revenait  en  toute  hâte;  la  situation 
semblait  plus  mauvaise  qu'au  temps  de  la  plus 
grande  puissance  d'Abd-el-Kader. 

Le  2  octobre  1845,  le  général  partit  d'Oran 
pour  Tlemcen;  de  là,  il  alla  rejoindre  le  général 
Gavaignac,  dont  les  forces  étaient  insuffisantes; 
avec  lui  il  pénétra  chez  les  Traras,  que  la  cava- 
lerie d'Ab-el-Kader  s'empressa  d'abandonner. 
Les  tribus  soulevées  se  trouvaient  prises  entre 
nos  troupes  victorieuses  et  la  mer;  elles  se  sou- 
mirent et  La  Moricière  se  montra  généreux  dans 
sa  victoire.  «  Ces  populations,  écrivait-il,  étaient 
resserrées  entre  mon  camp  et  la  mer,  dont  je 
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n'étais  pas  à  plus  d'une  lieue  et  demie.  Elles 
s'étaient  jetées  dans  d'affreux  ravins,  d'où  elles 
n'avaient  plus  le  moyen  de  sortir.  D'un  signe,  je 
pouvais  y  lancer  des  bataillons  d'infanterie  qui 
eussent  tiré  d'elles  une  sévère  vengeance.  Mais, 
dans  la  disposition  d'esprit  de  nos  troupes,  ce 
châtiment  eût  été  trop  cruel  peut-être.  J'ai 
accordé  le  pardon  qui  m'était  demandé,  et  après 
avoir  fermé  cette  forteresse  à  l'émir,  je  suis  re- 
descendu dans  la  plaine  pour  le  poursuivre,  s'il 
essaie  d'y  tenir.  »  Les  Traras  restèrent  fidèles  et 
quelque  temps  après  reçurent  l'émir  à  coups  de 
fusil. 

Abd-el-Kader  n'avait  garde  d'attendre  La  Mo- 
ricière,  il  disparut  dans  le  désert.  Les  tribus 
qu'il  avait  soulevées  et  abandonnées  furent  de 
nouveau  réduites,  les  unes  par  le  maréchal  Bu- 
geaud,  les  autres  par  La  Moricière  ou  leurs  lieu- 
tenants. Les  suites  du  désastre  de  Sidi-Brahim 
étaient  réparées. 

Ce  n'était  pas  que  l'émir  eût  renoncé  à  la  lutte; 
il  devait  la  continuer  jusqu'au  jour  où  il  serait 
forcé  de  se  rendre  à  celui-là  même  qui  avait 
rendu  vains  tous  ses  efforts,  à  La  Moricière.  Avec 
une  activité  et  une  audace  qui  déjouaient  la 
surveillance  des  généraux,  il  fit  de  nouvelles 
pointes  dans  nos  possessions,  essayant  de  sou- 
lever les  tribus  ;  mais  celles-ci  le  recevaient  de 
plus  en  plus  mal,  parfois  à  coups  de  fusil  ;  une 
tribu,  un  moment  séduite,  profita  de  la  première 
nuit  pour  l'abandonner,  en  lui  volant  une  partie 
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de  ses  bagages.  Cependant  il  osa  tenter  une  en- 
treprise  sur  la  province  d'Alger  où  jamais  son 
pouvoir  n'avait  étébien  solide  •  ilfaillit payercher 
cette  audace,  car  il  fut  atteint  dans  sa  retraite 
parle  colonel  Jusuf;  mais  celui-ci  n'avait  que 
400  cavaliers,  l'émir  en  avait  encore  plus  du 
double;  il  put  fuir.  Il   échappa   aussi   a  La 
Moricière,  grâce  à  un  violent  orage,  mais  il  vit 
une  tribu  à  laquelle  il  demandait  le  cheval  de 
soumission,  lui  envoyer  un  âne  par  dérision.  Les 
tribus  du  désert  lui  échappaient  aussi.  «  Tu  es 
comme  la  mouche  qui  excite  le  taureau,  lui  di- 
saient les  Ouled-Sidi-Chiqr;  quand  tu  l'as  excité, 
tu  disparais  et  nous  recevons  les  coups.  »  En 
même  temps,  les  Beni-Amer,  tribu  marocaine 
puissanî?  qui  lui  était  dévouée,  refusaient  de  le 
rejoindre  et  demandaient  appui  contre  lui  au  sul- 
tan. G'estalors  que,  dans  un  moment  d'irritation, 
il  fit  massacrer  par  ses  réguliers  trois  cents  pri- 
sonniers français  qu'il  avait,  ne  gardant  que 
quelques  officiers  ou  ouvriers.  Un  seul,  le  clai- 
ron Rolland,  put  s'échapper  blessé  et  raconter 
l'épouvantable  drame  dont  il  avait  failli  être 
victime. 

Si  l'on  suivait  l'ordre  des  temps,  ici  se  place- 
rait l'élection  de  La  Moricière  comme  député, 
mais  mieux  vaut  terminer  sa  carrière  militaire 
avant  d'aborder  sa  carrière  politique.  Après  la 
douleur  causée  par  le  massacre  des  prisonniers, 
le  général  eutune  grande  joie  en  apprenant  que, 
moyennant  une  rançon  modique,  Abd-el-Kader 
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consentaitàrendreles  prisonniers  survivants.  C'é- 
tait unenseigne  de  vaisseau,  M.  Durande,  qui  avait 
mené  à  bonne  fin  la  négociation,  non  sans  fati- 
gues ni  sans  dangers.  On  avait  dû  forcer  la  caisse 
du  payeur  d'Oran  pour  se  procurer  les  quarante 
mille  francs  demandés  par  les  Arabes  ;  cela  s'était 
«  fait  de  la  meilleure  grâce  du  monde  parles  hon- 
nêtes gendarmes  devenus  voleurs  »,  et  procès- 
verbal  avaitété dressé. LorsqueM.  Durande  arriva 
avec  la  somme  au  rendez- vous  fixé,  il  pouvait 
craindre  un  piège,  mais  il  n'hésita  pas.  «  J'ai 
mission  de  sauver  les  prisonniers  à  tout  prix, 
disait-il,  qu'importe  si  je  péris  en  essayant  d'exé- 
cuter les  ordres  du  général.»  Tout  se  passa  bien, 
les  prisonniers  furent  ramenés  à  Oran,  où  ils 
furent  reçus  triomphalement.  La  Moricière  em- 
brassa avec  effusion  le  commandant  Courby  de 
Cognord  qui  avait  survécu  à  d'effroyables  bles- 
sures. Toute  la  ville  et  toute  la  garnison  étaient 
sur  pied. 

La  lutte  avec  Abd-el-Kader  touchait  à  sa  fin; 
l'émir  perdait  chaque  jour  son  prestige  ;  il  était 
en  lutte  ouverte  avec  l'empereur  du  Maroc  qui 
l'avait  dépouillé  de  ses  titres  d'Abd,  de  Sidi  et 
de  Hadji,  c'est-à-dire  de  serviteur  de  Dieu,  mara- 
bout et  pèlerin  et  qui  envoyait  40.000  hommes 
contre  Fémir  ainsi  mis  hors  la  loi.  Avec  3.000 
hommes,  Abd-el-Kader  essaya  de  résister  et  de 
surprendre  le  camp  marocain,  il  fut  battu  et  dut 
lutter  le  fusil  à  la  main,  pour  faire  franchir  à  sa 
deira  la  Molouée  qui  sépare  le  Maroc  de  l'Algérie. 
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La  Moricière  avait  prévu  les  événements  ;  il 
occupait  en  force  tous  les  points  par  où  l'émir 
aurait  pu  passer  pour  gagner  le  territoire  de 
quelque  tribu  insoumise.  Avec  le  fatalisme  du 
musulman,  Abd-el-Kader  s'inclina  devant  la  né- 
cessité; il  fit  prévenir  La  Moricière  qu'il  deman- 
dait à  se  soumettre.  Ne  pouvant  plus  écrire,  il 
avait  mis  son  cachet  sur  une  feuille  de  papier. 
Il  avaitdemandé  et  obtenu  de  La  Moricière  l'enga- 
gement qu'il  serait  transporté  à  Alexandrie.  Par 
une  remarquable  coïncidence,  l'émir  rencontre 
les  cavaliers  français  qui  l'attendaient  sur  le  lieu 
même  du  massacre  des  prisonniers,  récemment 
exécuté  par  ses  ordres.  11  fit  don  de  son  yatagan 
à  La  Moricière  qui  le  remit  au  duc  d'Aumale, 
alors  gouverneur  de  l'Algérie,  mais  celui-ci  en- 
voya ce  trophée  à  Mme  de  La  Moricière. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  ratifia 
pas  l'engagement  qu'avait  pris  La  Moricière; 
Abd-el-Kader  fut  enfermé  en  France  et  y  resta 
jusqu'à  ce  que  le  prince  Louis  Napoléon  le  fit 
mettre  en  liberté.  Il  se  retira  alors  à  Damas  où, 
quelques  années  plus  tard,  il  protégea  efficace- 
ment les  chrétiens  lors  des  massacres  de  Syrie. 
On  osa  même  reprocher  à  La  Moricière  de  n'a- 
voir pas  exigé  la  reddition  pure  et  simple  d'Abd- 
el-Kader.  «  Renvoyez-le  en  Algérie,  répondait 
La  Moricière,  et  vous  verrez  s'il  vous  sera  facile 
de  le  prendre.  » 

La  carrière  militaire  de  La  Moricière  se  termi- 
nait glorieusement  par  la  prise  du  plus  redou- 
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table  adversaire  de  la  France  qui  n'avait  voulu 
se  rendre  qu'à  lui;  la  conquête  de  l'Algérie  était 
terminée. 

Pour  compléter  ce  tableau  bien  incomplet  de 
la  carrière  de  La  Moricière  en  Algérie,  il  est  in- 
dispensable de  parler  de  ses  projets  de  coloni- 
sation et  de  ses  rapports  avec  le  clergé.  Des 
généraux  qui  ont  glorieusement  combattu  en 
Algérie,  deux  surtout  avaient  compris  la  néces- 
sité de  coloniser  le  pays:  Bugeaud  et  La  Mori- 
cière. Le  premier  voulait  former  des  villages 
militaires  avec  des  soldats  ayant  encore  plu- 
sieurs années  de  service;  on  leur  aurait  donné 
des  terres,  ils  se  seraient  mariés  et  établis  dans 
le  pays.  Ce  plan  était  fort  coûteux;  il  fut  écarté, 
et  il  est  de  mode  de  le  déclarer  absurde.  C'est 
condamner  un  peu  vite  une  idée  excellente  et 
qui  aurait  rendu  au  centuple  ce  qu'elle  aurait 
coûté. 

La  Moricière,  au  contraire,  repoussait  la  colo- 
nisation militaire  et  l'intervention  de  l'Etat;  il 
voulait  faire  appel  aux  capitaux  et  à  l'industrie, 
et  pour  les  attirer  comptait  beaucoup  sur  les 
institutions  libérales  dont  il  était  encore  infa- 
tué. Généralement  on  préfère  ce  plan  à  celui 
du  maréchal  Bugeaud  ;  mais  ils  ne  s'excluaient 
pas,  et  l'Algérie  était  assez  grande  pour  qu'on 
pût  les  mettre  simultanément  à  exécution.  On 
ne  sut  exécuter  ni  l'un  ni  l'autre  plan,  mais  la 
faute  n'est  pas  aux  deux  généraux.  La  Moricière 
ne  s'était  pas  borné  à  des  propositions  et  à  des 
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rapports,  du  reste  fort  remarquables,  il  avait 
travaillé  en  vue  de  la  colonisation  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  multipliait  les  grands  travaux  d'utilité 
publique,  qu'il  choisissait  pour  postes  mili- 
taires les  endroits  où  devaient  plus  tard  s'éta- 
blir des  centres  européens,  qu'il  jetait  les  fon- 
dements de  villes  comme  Seldou,  Saïda,  Sidi- 
bel-Abès,  Tenès,  Tiaret,  Orléansville,  etc. 

Dans  cette  œuvre  de  la  colonisation,  il  était 
impossible  que  la  question  religieuse  n'occupât 
pas  l'attention  des  deux  généraux.  Pendant  que 
le  gouvernement  se  montrait  hostile  à  l'action 
du  clergé,  sous  prétexte  .de  ménager  les  préju- 
gés des  Musulmans,  les  deux  généraux  faisaient 
appel  à  cette  action,  dont  ils  comprenaient  l'im- 
portance. Ils  ne  s'effrayaient  même  pas  des 
Jésuites  contre  lesquels  les  libéraux  avaient 
soulevé  à  cette  époque  par  leurs  calomnies  une 
violente  tempête.  Le  gouvernement  avait  refusé 
de  laisser  débarquer  en  Algérie  le  R.  P.  Plan- 
chais qui  savait  l'arabe  ;  il  prétendait  que  ce 
religieux  abuserait  de  sa  connaissance  de  la 
langue  du  pays  pour  faire  du  prosélytisme  et 
augmenter  nos  embarras.  Bugeaud,  au  con- 
traire, soutenait  le  R.  P.  Brumault  qui  avait 
fondé  un  orphelinat.  «  Au  moins,  les  enfants 
qu'il  recueille,  disait-il,  ne  nous  tireront  pas  de 
coups  de  fusils.  »  La  protection  de  La  Moricière 
était  encore  plus  accentuée. 

Le  général  était  bien  revenu  des  idées  saint- 
simoniennes  de  sa  jeunesse;  il  avait  refusé  de 
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se  prêter  à  un  essai  de  phalanstère  et  avait  froi- 
dement accueilli  le  P.  Enfantin.  La  vue  des 
Arabes  lui  avait  fait  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  l'action  religieuse,  et  les  souvenirs  de 
sa  première  éducation  chrétienne  lui  revenaient 
peu  à  peu.  Dès  les  premières  années  de  son 
commandement  à  Oran,  son  attention  se  porta 
sur  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  reli- 
gieux de  la  population;  il  lui  fallait  un  homme, 
il  le  trouva  dans  un  jésuite,  le  R.  P.  Pascalin, 
qui  venait  se  mettre  à  sa  disposition  avec  ses 
confrères.  «  Jésuite  ou  non,  lui  dit-il  en  lui 
tendant  le  main,  que  m'importe?  Vous  êtes 
un  brave  ;  nous  nous  entendrons  toujours,  allez 
en  avant.  Si  l'on  vous  entrave ,  je  serai  der- 
rière vous  pour  vous  épauler.  »  Et  il  tint  pa- 
role. 

Oran  n'avait  pas  d'église  ;  les  fidèles  se 
réunissaient  dans  les  ruines  d'une  vieille  église 
espagnole  détruite  par  les  Arabes.  Le  P.  Pasca- 
lin découvrit  et  demanda  une  vieille  mosquée 
délabrée.  C'était  hardi  à  cause  des  préjugés  des 
Arabes.  La  Moricière  promit  la  mosquée  et  il 
profita  d'un  passage  au  gouvernement  de  l'Algé- 
rie pour  la  donner.  L'église  prête,  l'évêque  d'Al- 
ger, alors  Mgr  Dupuch,  fut  invité  à  venir  la 
bénir,  et  la  cérémonie  se  fit  en  grande  pompe. 
Aux  observations  venues  de  Paris,  La  Moricière 
répondit  qu'il  devait  satisfaction  aux  «  plaintes 
légitimes  de  la  population  française  et  d'environ 
5.000  Espagnols  qui  réclamaient  en  vain  un  édi- 
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ûce  pour  y  célébrer  leur  culte.  »  C'était  coura- 
geux surtout  pour  l'époque. 

L'année  suivante,  de  nouveau  gouverneur  gé- 
néral par  intérim,  il  s'inscrivit  en  tête  d'une 
souscription  ouverte  pour  construire  deux 
églises  à  Oran  ;  il  installait  des  curés  à  Mascara, 
à  Mostaganem  et  à  Tlemcen  ;  il  appuyait  les 
Sœurs  de  la  Sainte-Trinité  qui  rendaient,  disait- 
il,  d'immenses  services.  Quelque  temps  après, 
s'arrêtant  au  village  du  Sig,  il  entend  une  bonne 
femme  se  plaindre  de  ce  que  le  son  des  cloches 
manque  aux  colons  ;  la  construction  d'une 
église  est  immédiatement  commencée.  En  même 
temps,  il  demandait  avec  insistance  des  prêtres 
à  Tévêque  d'Alger  :  «  les  églises  et  les  presbytères 
sont  prêts;  mais  les  prêtres  manquent,  il  en 
faudrait  au  moins  douze.  »  Le  général  insistait 
surtout  sur  la  nécessité  d'assurer  l'instruction 
chrétienne  des  enfants. 

Un  jour,  après  avoir  quitté  l'Algérie,  La  Mori- 
cière  adressait  quelques  paroles  à  un  convoi 
d'émigrants  qui  se  rendaient  dans  cette  colonie. 
Après  leur  avoir  recommandé  le  travail  qui 
devait  achever  l'œuvre  de  l'épée,  il  ajoutait  : 
«  Avant  de  vous  quitter,  permettez  à  un  ancien 
soldat  d'Afrique  de  vous  dire  que,  si  jamais,  er 
défrichant  vos  champs,  vous  trouvez  dans  les 
broussailles  une  croix  de  bois  entourée  de  quel- 
ques pierres,  cette  croix  vous  demande  une 
larme  avec  une  prière  pour  ce  pauvre  enfant  du 
peuple,  votre  frère,  qui  est  mort  là  en  combat- 
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tant  pour  la  patrie,  et  qui  s'est  sacrifié  tout  en- 
tier pour  que  vous  puissiez  un  jour,  sans 
même  savoir  son  nom,  recueillir  le  fruit  de  son 
courage  et  de  son  dévouement.  » 
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La  vie  politique, 

La  vie  politique  du  général  de  La  Moricière  a 
duré  six  ans  ;  elle  a  commencé  en  1845  par  son 
élection  comme  député,  elle  s'est  terminée  par 
l'exil  en  1852;  il  suffira  d'en  retracer  brièvement 
les  grandes  lignes. 

Candidat,  La  Moricière,  sans  appartenir  préci- 
sément à  aucun  groupe,  se  rapprochait  de  ce 
qu'on  appelait  alors  l'opposition  dynastique  et 
de  M.  Thiers.  11  fut  trouvé  trop  peu  libéral  à  Pa- 
ris et  trop  libéral  en  Anjou,  où  on  lui  préféra 
MM.  de  Quatrebarbes,  son  ancien  ami,  et  de  Fal- 
îoux.  Il  fut  élu  à  Saint-Calais,  grâce  à  une  double 
élection  de  M.  de  Beaumont  qui  l'appuya  au- 
près de  ses  électeurs.  Député,  La  Moricière  mon- 
tra un  réel  talent  de  tribun,  mais  il  ne  s'occupa 
guère  que  de  la  question  algérienne  qui  l'inté- 
ressait particulièrement.  La  conquête  étant  as- 
surée, il  voulait  qu'on  activât  l'œuvre  de  la  co- 
lonisation. Il  obtint  un  très  vif  succès  le  jour  où 
il  exposa  ses  idées,  mais  ce  fut  un  succès  stérile. 
D'ailleurs,  La  Moricière,  qui  sur  les  lieux  com- 
prenait la  nécessité  de  Faction  de  la  religion, 
avait  négligé  ce  point  fondamental  à  la  tribune. 
Cette  lacune  futcomblée  parM.  de  Quatrebarbes. 
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Comme  la  plupart  des  hommes  d'Etat  de  l'é- 
poque, La  Moricière  croyait  à  la  solidité  du  ré- 
gime de  Juillet,  et  on  l'aurait  fort  étonné  en  lui 
disant  que  la  campagne  des  banquets  en  4848, 
aboutirait  à  une  révolution.  Cependant,  dès  le 
23,  après  la  fusillade  du  boulevard  des  Capu- 
cines, il  comprit  la  gravité  de  la  situation,  mais 
n'ayant  pas  de  commandement,  il  n'avait  rien  à 
faire.  Le  lendemain,  il  fut  appelé  par  MM.  Thiers 
et  Odilon  Barrot  qui  prenaient  le  pouvoir  et  alla 
avec  eux  aux  Tuileries.  On  lui  offrit  le  ministère 
de  la  guerre  qu'il  refusa,  et  il  accepta  seulement 
le  commandement  de  la  garde  nationale.  Il  était 
en  bourgeois  et  se  fit  un  uniforme  de  fantaisie. 
Il  vit  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  la 
garde  nationale,  ni  même  de  la  troupe  qui  était 
dispersée  et  démoralisée.  D'ailleurs  on  avait 
commencé  à  pactiser  avec  l'émeute.  La  Mori- 
cière fit  son  devoir  jusqu'au  bout  et  essaya  de 
calmer  les  combattants  en  leur  apportant  la 
nouvelle  de  l'abdication  du  roi.  Il  faillit  être  tué 
une  première  fois  par  des  gamins  dont  l'un  lui 
donna  un  coup  de  baïonnette  dans  le  bras,  rue 
de  l'Echelle,  et  un  peu  plus  tard,  place  du  Châ- 
teau-d'Eau,  son  cheval  avait  été  tué  ;  avant  que 
La  Moricière  n'ait  pu  se  relever,  il  était  entouré 
par  plusieurs  hommes  dont  l'un  lui  porta  un 
coup  de  baïonnette  dans  le  bras  ;  on  parlait  de  le 
fusiller.  Mais  il  fut  reconnu,  sa  haute  réputation 
le  sauva,  et  il  put  rentrer  chez  lui,  convaincu 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Ce  fut  sur  la 
u  5 
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place  du  Château-d'Eau  qu'il  fit  la  connaissance 
du  fougueux  républicain  Lagrange  dont  le  cou- 
rage le  frappa  pendant  qu'ils  essayaient  tous  les 
deux  d'arrêter  la  fusillade:  «Vous  êtes  un  brave, 
lui  dit-il,  si  jamais  nous  nous  revoyons,  nous 
déjeunerons  ensemble.  »  Ils  se  revirent  à  la 
Constituante,  et  La  Moricière  se  rappela  son  in- 
vitation ,  mais  il  ne  pouvait  s'entendre  avec  un 
énergumène  comme  Lagrange. 

Pas  plus  qu'en  1830,  La  Moricière  ne  songea 
en  1848  à  donner  sa  démission  ;  il  n'était  nulle- 
ment lié  à  la  dynastie,  et  il  restait  la  France  à  ser- 
vir ;ildécida  même  Bedeau  quihésitaitàresterau 
service.  Le  gouvernement  provisoire  lui  offrit  le 
ministère  de  la  guerre  ;  il  refusa,  il  comprenait 
que  le  dernier  commandant  de  la  garde  natio- 
nale sous  Louis-Philippe  ne  pouvait  devenir  im- 
médiatement le  ministre  de  la  guerre  de  la 
République.  Le  25  février,  il  courut  encore  un 
grand  danger.  On  l'avait  pris  pour  un  officier  de 
la  garde  municipale  et  on  voulait  lui  faire  un 
mauvais  parti.  Heureusement,  il  fut  reconnu  par 
quelques  anciens  zouaves.  Les  doutes  persis- 
taient cependant,  et  ceux  qui  avaient  arrêté  La 
Moricière,  pour  s'assurer  de  son  identité,  voulu- 
rent le  conduire  jusque  chez  lui  et  se  firent  déli- 
vrer un  reçu  de  sa  personne. 

Député  de  la  Sarthe  à  la  Constituante ,  La 
Moricière  qui  n'avait  aucune  hostilité  contre  la 
République  prit  place  parmi  les  républicains 
modérés  ;  son  influence  contribua  à  faire  élire 
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comme  président  le  républicain  Bûchez,  qui  était 
catholique.  A  la  journée  du  15  mai,  il  fut  un  des 
représentants  qui  ne  quittèrent  pas  la  Chambre 
envahie. 

A  cette  première  tentative  avortée  succédèrent 
les  terribles  journées  de  Juin.  Les  députés  re- 
mirent le  pouvoir  entre  les  mains  du  général 
Cavaignac,  ministre  de  la  guerre,  longtemps 
sous  les  ordres  de  La  Moricière  à  Oran.  Au  mo- 
ment du  danger  il  ne  pouvait  oublier  son  ancien 
supérieur,  et  il  lui  confia  le  commandement  des 
forces  qui  opéraient  [  sur  les  boulevards.  Ces 
forces  étaient  minimes  ;  Cavaignac  voulait  d'a- 
bord écraser  l'insurrection  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine  et  terminer  par  le  faubourg  Saint- 
Antoine;  il  n'avait  donc  pu  donner  que  peu  de 
troupes  à  La  Moricière,  mais  il  comptait  sur  son 
énergie.  Pendant  trois  jours,  celui-ci  ne  quitta 
pas  son  uniforme,  dormant  à  peine  deux  heures 
sur  un  billard  ;  non  seulement  il  contint  l'insur- 
rection, mais  il  la  fit  reculer.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida la  garde  mobile  à  donner.  On  craignait  que 
les  gardes  mobiles,  dont  beaucoup  étaient  Pari- 
siens, ne  passent  à  l'insurrection  déjà  si  dange- 
reuse, et  l'on  manquait  de  troupes  pour  les  rem- 
placer. La  Moricière  avait  un  bataillon  qu'on  lui 
disait  suspect,  il  le  conduisit  lui-même  et  le  fit 
déboucher  à  l'improviste  devant  une  très  forte 
barricade,  dont  les  défenseurs  accueillirent  les 
mobiles  par  une  vive  fusillade  ;  ceux-ci  ripostè- 
rent; dès  lors  ils  étaient  lancés  et  une  défec- 
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tion  n'était  plus  à  craindre.  Tout  le  temps  de  la 
lutte,  qui  fut  très  vive,  La  Moricière  resta  sous 
le  feu,  fumant  son  cigare  et  par  sa  calme  attitude 
rassurant  les  gardes  nationaux  ébranlés;  il  eut 
plusieurs  chevaux  tués  sous  lui,  reçut  des  balles 
dans  ses  vêtements,  mais  ne  fut  pas  blessé. 
«  Merci,  mon  ami,  lui  écrivait  Cavaignac,  à  la 
fin  de  cette  terrible  lutte,  dont  Mgr  Affre  fut  une 
des  dernières  victimes,  vous  avez  été  grand,  plus 
grand  que  vous-même  pendant  ces  quatre  jours. 
La  patrie,  la  République  vous  en  remercient  par 
ma  voix,  puisque  je  puis  encore  aujourd'hui 
parler  en  leur  nom.  Amitié  et  aussi  du  respect.  » 
La  République  avait  été  sauvée  par  l'armée  ; 
la  Constituante  donna  le  pouvoir  au  général  Ca- 
vaignac qui  prit  La  Moricière  pour  ministre  de 
la  guerre.  Ce  choix  était  imposé,  et  Cavaignac 
n'en  aurait  pas  fai/  un  au/Te  quand  il  l'aurait 
pu.  Un  jour  qu'un  député,  faisant  allusion  à  La 
Moricière,  parlait  de  celui  que  le  hasard  et  la 
fortune  avaient  placé  à  la  tête  de  l'armée,  Cavai- 
gnac bondit  à  la  tribune  :  «  On  regardait  M.  le 
ministre  de  la  guerre  assis  à  son  banc,  s'écria-t- 
il,  quand  on  a  parlé  de  hasard  et  de  fortune. 
Comment,  Monsieur,  vous  qui  étiez  là  sur  la 
terre  d'Afrique  comme  nous,  vous  n'avez  pas 
trouvé  d'autre  motif  à  l'élévation  de  cet  homme 
que  la  fortune  ou  le  hasard  ?  Pour  moi,  citoyens, 
si  j'avais  une  surprise  à  exprimer,  moi  qui  le 
connais  depuis  quinze  ans,  c'est  de  le  voir  au 
second  rang  quand  je  suis  au  premier.  » 
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Pendant  son  court  ministère,  La  Moricière  ne 
resta  pas  inactif.  Il  commença  les  négociations 
qui  aboutirent  à  l'entrée  des  Sœurs  de  charité  à 
l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce.  Il  s'occupa 
avec  une  grande  activité  de  l'envoi  en  Algérie 
d'émigrants  pour  lesquels  on  bâtissait  des  villa- 
ges. Plus  de  12.000  émigrants  partirent  en  plu- 
sieurs convois.  C'est  à  un  de  ces  convois  que  La 
Moricière  adressa  les  touchantes  paroles  citées 
précédemment.  La  plupart  de  ces  tentatives  réus- 
sirent peu,  mais  la  faute  n'en  est  pas  à  La  Mori- 
cière. Où  il  fallait  des  cultivateurs  et  des  ouvriers 
en  fer  et  en  bois,  on  envoyait  des  citadins,  des 
ouvriers  en  articles  de  Paris,  des  modistes.  Un 
souvenir  personnel  nous  reste  d'un  de  ces  con- 
vois, et  notre  étonnementfut  grand  de  voir  arri- 
ver des  modistes  avec  leurs  ombrelles.  La  Mori- 
cière qui,  sous  la  douce  influence  de  sa  femme, 
Mlle  d'Auberville,  fervente  chrétienne,  revenait 
de  plus  en  plus  à  la  foi,  s'était  préoccupé  d'assu- 
rer aux  colons  des  secours  religieux;  les  prêtres 
manquant,  il  écrivait  lui-même  à  l'archevêque 
de  Paris  cette  note  pressante  :  «  Le  nombre  des 
prêtres  envoyés  en  Algérie  par  les  divers  dio- 
cèses de  France  n'est  pas  suffisant.  Il  en  résulte 
que  le  clergé  d'Afrique  est  trop  peu  nombreux... 
L'envoi  en  Algérie  de  12.000  colons  parisiens  né- 
cessite la  création  de  nouvelles  cures  et,  vu  la 
nature  de  cette  population,  il  lui  faudrait  pour 
pasteurs  des  prêtres  capables  d'exercer  toute 
l'influence  qui  doit  appartenir  à  leur  ministère. 


70  LE   GÉNÉRAL  DE   LA.  MORICIÈRE. 

Je  demande  donc  que,  soit  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris,  soit  les  supérieurs  des  diverses  cor- 
porations, mettent  à  la  disposition  de  Mgr  l'E- 
vêque  d'Alger  huit  à  dix  ecclésiastiques  remplis- 
sant ces  conditions  et  destinés  aux  nouvelles 
cures.  Il  sera  pourvu  à  leur  traitement  sur  les 
fonds  votés  par  l'Assemblée.  »  En  même  temps, 
les  départs  se  faisaient  en  grande  pompe  au  mi- 
lieu des  prières  et  des  chants  de  l'Eglise. 

Dès  4848,  La  Moricière  songeait  à  supprimer 
le  remplacement  militaire  et  à  établir  le  service 
personnel  obligatoire.  Mais  le  moment  n'était 
pas  encore  venu  pour  cette  dure  obligation,  dont 
rien  ne  montrait  alors  la  nécessité,  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  dut  s'incliner  devant  la  ma- 
jorité dont  l'organe  était  M  Thiers.  Il  nourrissait 
aussi  un  autre  rêve  :  celui  d'une  grande  guerre 
entreprise  pour  déchirer  les  traités  de  4815  et 
rendre  à  la  France  en  Europe  le  premier  rang 
que  lui  avaient  fait  perdre  la  politique  d'efface- 
ment et  l'isolement  de  la  monarchie  de  Juillet, 
beaucoup  plus  que  les  traités.  La  lutte  de  Char- 
les-Albert contre  l'Autriche  lui  paraissait  fournir 
une  occasion  naturelle  d'entrer  en  campagne  ;  il 
comptait  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  et  donner  au  général  Changarnier  celui 
de  l'armée  du  Rhin.  Encore  dupe  de  ses  illu- 
sions libérales,  La  Moricière  ne  voyait  pas  le  ca- 
ractère révolutionnaire  de  la  guerre  pr^jstée, 
que  l'opposition  de  Cavaignac  empêcha.  Oouzô 
«us  plus  tard,  l'empereur  Napoléon  reprtadra 
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en  partie  le  plan  révolutionnaire  de  La  Mori- 
eière,  et  celui-ci  mettra  son  épée  au  service  du 
Pape  pour  défendre  l'Eglise  menacée  par  la 
Révolution. 

Dès  cette  époque,  la  question  romaine   était 
posée  :  une  minorité  remuante,  appuyée  par  des 
révolutionnaires  de  tous  les  pays,  abusait  contre 
le  Pape  des  concessionslibérales  qu'il  avaitfaites 
dès  le  début  de  son  règne.  Un  révolutionnaire  con- 
verti, Rossi,  devenu  le  ministre  dévoué  du  Pape, 
avait  été  assassiné,  et  Pie  IX  était  le  prisonnier 
des  démagogues.  Non  sans  hésitation,  Cavaignac 
se  décida  à  prescrire  l'envoi  d'un  corps  expédi- 
tionnaire de  3.000  hommes  pour  la  protection 
personnelle  du  Pape.  Mais  l'envoi  n'eut  pas  lieu, 
Pie  IX  ayant  pu  quitter  Rome  et  se  réfugier  dans 
les  Etats  napolitains,  à  Gaëte.  Du  reste,  il  n'était 
nullement  question  de  maintenir  le  pouvoir  du 
Pape  ;   ni   Cavaignac,  quelque  peu  sectaire,  ni 
même  LaMoricière,  n'allaient  jusque-là,  ils  vou- 
laient se  borner  à  protéger  la  personne  du  Pape  ; 
tout  au  plus  auraient-ils  désiré  ménager  un  im- 
possible accommodement  entre  Pie  IX  et  ses 
sujets  révoltés.  Ces  dispositions  n'étaient  pas  de 
nature  à  donner  confiance  aux  catholiques,  et 
la  plupart  se  rallièrent,  pour  la  présidence  de  la 
République,   au   concurrent  de  Cavaignac,   le 
prince  Louis-Napoléon,  qui  faisait  espérer  plus. 
Déjà  le  prince  avait  pour  lui  les  adversaires  fort 
nombreux  de  la  République,  il  avait  les  paysans 
sur  lesquels  le  nom  de  Napoléon  avait  conservé 
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son  prestige  ;  il  fut  élu  par  5.334.826  voix;  Ca- 
vaignac  n'eut  que  1.447.107  voix.  Suivant  son  ex- 
pression, Cavaignac  descendit  du  pouvoir,  et  La 
Moricière  quitta  le  ministère  de  la  guerre,  où 
cependant  le  prince  président  l'aurait  volon- 
tiers conservé,  quoiqu'il  eût  vivement  combattu 
sa  candidature. 

Par  la  force  des  choses,  La  Moricière,  à  peine 
républicain  du  lendemain,  devenait  le  chef,  dans 
la  Constituante,  des  républicains  modérés  dont 
l'influence  allait  décroissant.  C'est  à  cette  situa- 
tion sans  doute,  et  aussi  à  ses  préjugés  libéraux, 
dont  il  n'était  pas  encore  désillusionné,  qu'il 
faut  attribuer  son  attitude  dans  la  question  ro- 
maine. Lorsque  l'avant-garde  du  corps  expédi- 
tionnaire que  commandait  le  général  Oudinot, 
tomba  dans  une  espèce  de  guet-apens  et  qu'un 
bataillon  fut  fait  prisonnier  par  surprise,  les  ré- 
publicains, hostiles  à  l'expédition  qu'ils  subis- 
saient, votèrent  un  ordre  du  jour  qui  «  invitait 
le  gouvernement  à  prendre  sans  délai  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  l'expédition  d'Italie 
ne  fût  pas  plus  longtemps  détournée  du  but  qui 
1  ui  était  assigné.  »  Ou  cet  ordre  du  jour  ne  si- 
gnifiait  rien,  ou  les  républicains  voulaient  faire 
rappeler  les  troupes.  Après  un  échec,  c'était 
étrange.  Certainement,  La  Moricière  ne  voulait 
pas  ce  rappel.  Du  reste,  quelques  jours  après 
il  se  séparait  de  la  gauche  dans  le  vote  d'une  de- 
mande de  mise  en  accusation  des  ministres  du 
prince  président.  On  sait  que  celui-ci  passa  outre 
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au  vote  de  la  Chambre  et  promit  des  renforts  au 
général  Oudinot. 

La  Constituante  était  arrivée  au  terme  de  son 
mandat  et  avait  fait  place  à  l'Assemblée  législa- 
tive. La  Moricière  fut  le  candidat  à  la  présidence 
des  républicains  modérés;  il  n'obtint  que 
76  voix,  tandis  que  M.  Dupin  l'aîné,  candidat 
des  conservateurs,  avait  336  voix,  et  M.  Ledru- 
Rolin,  candidat  des  radicaux,  182.  Et  encore, 
des  76  voix  de  La  Moricière,  y  en  avait-il  qui 
étaient  données  au  général  plutôt  qu'à  l'opinion 
qu'il  représentait.  Entre  les  monarchistes  et  les 
républicains  avancés,  les  modérés  disparais- 
saient. 

Dans  le  ministère  du  prince  président,  La  Mo- 
ricière avait  des  amis,  notamment  M.  Dufaure, 
son  ancien  collègue  sous  Cavaignac,  et  M.  de 
Tocqueville,  avec  lequel  ses  rapports  dataient  de 
loin.  On  lui  offrit  le  commandement  de  l'expé- 
dition romaine  qu'il  ne  pouvait  guère  accepter. 
Sur  son  refus,  on  lui  proposa  l'ambassade  de 
Saint-Pétersbourg,  qu'il  accepta.  En  Russie,  les 
généraux  sont  les  bienvenus,  surtout  lorsqu'ils 
sont  en  possession  d'une  brillante  réputation 
militaire.  Aussi  La  Moricière  fut-il  bien  ac- 
cueilli. Il  sut  profiter  de  la  faveur  dont  il  était 
l'objet,  pour  servir  la  politique  française.  Il 
prévoyait  déjà  l'unité  allemande,  menace  pour 
la  Russie  comme  pour  la  France,  et  il  obtenait 
du  czar  Nicolas,  peu  favorable  à  la  République, 
la  déclaration  que  si  cette  unité  était  en  voie  de 
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se  faire,  «  ce  serait  affaire  à  la  Russie  et  à  la 
France.  »  Mais  la  grave  question  du  moment 
était  celle  de  Rome.  La  Moricière  parla  en  catho- 
lique ;  il  déclara  que  «  Rome  était  nécessaire  à 
l'indépendance  spirituelle  du  Pape  et  des  catho- 
liques, »  ajoutant  que  «  la  France  était  catbo» 
lique  et  que  si  elle  ne  l'était  pas,  elle  de» 
viendrait  socialiste.  »  Le  czar  sut  comprendre 
ce  langage  auquel  il  ne  s'attendait  pas  et 
répondit  qu'il  aimait  mieux  les  Français  catho- 
liques que  socialistes.  Le  général  se  tira  heu- 
reusement de  négociations  délicates,  que  ren- 
daient encore  plus  difficiles  les  tergiversations 
de  la  politique  du  prince  président  qui,  après 
avoir  repris  Rome  pour  la  rendre  au  Pape,  pré- 
tendait imposer  à  celui-ci  des  conditions  inac- 
ceptables. De  ces  négociations  avec  M.  de  Nes- 
selrode  et  d'autres  hommes  d'État,  La  Moricière 
tira  avantage  pour  lui-même;  il  y  perdit  bien 
des  préjugés  et  commença  à  comprendre  l'ina- 
nité de  ces  doctrines  libérales  qui  l'avaienl 
séduit. 

La  chute  du  ministère  Dufaure-Tocque- 
ville,  amena  la  démission  de  La  Moricière  qua 
ne  voulut  pas  conserver  son  ambassade  ;  le 
prince  président  lui  offrit  le  gouvernement  de 
l'Algérie,  il  refusa  pour  rester  à  la  Chambre,  où 
il  voulait  défendre  la  République  menacée. 
C'était  une  rupture  au  moins  prématurée,  car 
jusqu'alors,  le  prince  n'était  pas  sorti  de  la 
stricte  légalité.  Sur  le  rôle  pourtant  actif  de  La 
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Moricière  à  la  Chambre  jusqu'au  coup  d'État,  il 
y  a  peu  de  chose  à  dire  ;  il  marchait  avec  la 
gauche. 

Dans  la  nuit  du  1er  au  2  décembre  1851,  La 
Moricière  fut  arrêté  à  son  domicile  et  mené  à 
Mazas  ;  le  4-  décembre,  il  fut  conduit  au  château 
de  Ham,  où  jadis  le  prince  président  avait  été 
prisonnier.  Il  était  au  secret,  mais  il  put  donner 
de  ses  nouvelles  à  sa  famille,  grâce  à  la  com- 
plaisance d'une  sentinelle.  Le  soldat  déposa  sa 
pipe  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  le  général  put 
y  cacher,  sous  un  peu  de  tabac,  le  billet  sui- 
vant :  «  Nous  arrivons  au  fort  de  Ham  en  très 
bonne  compagnie,  je  me  porte  très  bien.  »  Le 
8  janvier  1852,  La  Moricière  quittait  Ham;  on  le 
conduisait  à  la  frontière;  sa  femme  avait  ob- 
tenu la  permission  de  l'accompagner.  Ne  se  fai- 
sant aucune  illusion  sur  l'avenir,  il  comprenait 
que  son  exil  serait  long.  Au  moment  où  il  subis- 
sait une  si  dure  épreuve,  il  s'occupait  encore  de 
ceux  qui  souffraient  et  il  écrivait  à  sa  femme  : 
«  Je  voudrais,  comme  dernier  acte  de  charité  à 
faire  en  mon  nom,  avant  votre  départ,  que  vous 
prissiez  des  mesures  pour  que  le  père  Meunier 
pût  avoir  une  vache.  Il  est  peu  probable  qu'il 
me  revoie,  mais  il  verra  que  je  pense  à  lui.  » 
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VI 
L'exil  et  la  conversion. 

La  Moricière  avait  été  conduit  à  Cologne,  où 
il  arriva  le  12  janvier  1852.  Quelques  jours 
après  il  était  atteint  d'une  douloureuse  mala- 
die qui  était  due,  en  grande  partie,  à  son  séjour 
dans  la  prison  de  Ham,  et  qui  ne  céda  que 
devant  les  soins  et  la  médication  énergique 
d'un  ancien  médecin  militaire  français,  retiré  à 
Cologne  et  heureux  de  soigner  le  général  de  La 
Moricière.  Dès  qu'il  put  faire  le  voyage,  celui-ci 
alla  rejoindre  sa  femme  à  Bruxelles  où  il 
s'établit. 

Les  exilés  pouvaient  rentrer  en  France  et 
même  conserver  leur  grade,  mais  à  condition 
de  prêter  serment  :  La  Moricière  s'y  refusa  et  fut 
admis  à  la  retraite.  Après  ses  services  militaires, 
on  ne  pouvait  guère  lui  refuser  la  pension  de 
retraite,  qui  est  un  droit;  mais  il  lui  fut  interdit 
de  rentrer  en  France.  Vainement  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure  demanda  le  rappel 
de  La  Moricière  et  de  Bedeau.  Vainement  l'é- 
vêque  de  Nantes,  Mgr  Jacquemet,  qui  jadis  avait 
accompagné  Mgr  Affre  sur  les  barricades,  inter- 
vint. «  11  est,  disait-il  à  l'empereur,  une  bles- 
sure qui  saigne  encore  au  cœur  de  la  Bretagne. 
Mon  diocèse  attend  et  réclame  avec  d'instantes 
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prières  les  généraux  de  La  Moricière  et  Be- 
deau, deux  de  ses  plus  illustres  enfants,  dont  il 
est  légitimement  fier.  Je  sais  que  la  barrière  qui 
les  éloigne  encore  de  la  patrie  est  tellement 
abaissée,  que  rien  ne  paraît  plus  facile  que  de 
la  franchir.  Mais  je  supplie  Votre  Majesté  de  te- 
nir compte  des  délicatesses,  des  susceptibilités 
infinies  de  l'honneur  militaire,  de  l'honneur 
français.  Au  lieu  de  la  parole  de  ces  nobles  fils 
de  la  Bretagne,  acceptez  la  parole  de  leur  évêque, 
c'est-à-dire  de  leur  père.  Donnez-les-moi.  Qu'ils 
se  rendent  directement  à  ma  résidence  épisco- 
pale.  Je  les  prendrai  sous  ma  garde,  c'est  moi 
qui  leur  assignerai  leur  demeure.  Je  connais 
assez  ces  grands  cœurs  pour  être  sûr  que  leur 
dévouement  filial  et  plein  de  foi  les  liera  à  ma 
volonté.  » 

A  Bruxelles,  La  Moricière  s'installa  une  vie 
modeste  dans  sa  famille;  il  ne  voyait  guère  que 
des  exilés;  Bedeau  et  Charras,  qui  habitaient 
également  Bruxelles,  bien  souvent  Le  Flô  et 
Changarnier  quelquefois.  Bedeau  et  Charras 
présentaient  un  singulier  contraste  :  le  premier 
conservait  toujours  un  calme,  une  dignité  qu'il 
puisait  dans  sa  foi  ;  Charras  s'emportait,  son 
exaltation  révolutionnaire  augmentait  et  sa 
haine  s'attaquait  même  à  l'Église.  La  Moricière, 
grâce  à  la  bienfaisante  influence  de  sa  femme, 
se  rapprochait  déjà  des  idées  chrétiennes;  Be- 
deau exerça  sur  lui,  à  ce  point  de  vue,  une  in- 
fluence non  moins  salutaire.  Au  contraire,  il 
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s'éloignait  de  plus  en  plus  des  idées  révolution- 
naires, et,  à  cet  égard,  les  violences  de  Charras 
lui  étaient  utiles.  «  Si  vous  arrivez  au  pouvoir, 
vous  et  les  vôtres,  lui  disait-il,  je  ne  vous  donne 
pas  trois  mois  et  j'irai  planter  mon  drapeau 
contre  vous  sur  les  bords  de  la  Loire.  »  Le  fils 
du  lieutenant  de  Charette  se  réveillait  en  lui. 

Les  événements  l'avaient  éclairé.  Il  ne  croyait 
plus  à  la  République  qu'il  avait  loyalement  ac- 
ceptée et  servie.  Son  rêve  était  une  entente  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  France,  qui 
réunirait  tous  les  hommes  d'ordre  sous  un 
seul  drapeau.  Il  était  libre  d'engagement  avec  la 
République.  Comme  le  lui  avait  dit  Cavaignac, 
«  il  n'avait  pas  de  devoir  antérieur  envers  la  Ré- 
publique et  pouvait  se  tenir  pour  dégagé  à  son 
égard.  »  Avec  sa  nature  active,  La  Moricière  de- 
vait agir,  du  moment  qu'il  voyait  dans  la  fusion 
le  salut  de  la  France.  Il  agit,  en  effet,  avec  éner- 
gie auprès  des  principaux  chefs  du  parti  orléa- 
niste et  des  princes  d'Orléans.  A  la  duchesse 
d'Orléans,  il  sut  dire  que  l'usurpation  de  1830  ne 
constituait  pas  un  droit  au  comte  de  Paris.  Peut- 
être  ses  instances  ne  furent-elles  pas  étrangères 
à  la  visite  que  le  duc  de  Nemours  fit  au  comte 
de  Chambord,  visite  après  laquelle  ce  prince  lui 
écrivit.  On  sait  que  tout  s'arrêta  là. 

Sur  le  terrain  religieux,  la  conversion  fut  en- 
core plus  complète  que  sur  le  terrain  politique. 
Dès  1850,  La  Moricière  quittait  l'Assemblée  et 
faisait  deux  cents  lieues  pour  décider  un  vieil 
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oncle  à  se  confesser;  il  réussit  pleinement  et, 
lorsque  le  prêtre  qui  avait  assisté  son  oncle  sor- 
tit de  la  chambre  du  malade,  il  le  remercia  avec 
effusion  et  l'embrassa.  D'autre  part,  son  ancien 
camarade,  Marceau,  devenu,  de  saint-simonien, 
un  chrétien  fervent,  lui  écrivait  des  lettres  d'une 
foi  ardente,  qu'il  conservait  soigneusement. 
L'adversité  trouvait  donc  un  homme  prêt  à  re- 
venir à  Dieu;  il  employa  ses  loisirs  forcés 
à  l'étude  de  la  religion.  L'instrument  de  sa 
conversion  définitive  fut  le  R.  P.  Dechamps, 
rédemptoriste,  actuellement  cardinal  et  arche- 
vêque de  Malines.  A  la  suite  d'un  sermon  sur 
l'enfer,  il  alla  le  trouver  et  le  remercia  d'u- 
voir  dissipé  ses  derniers  doutes.  De  ce  jour 
il  était  chrétien.  «  Il  lui  fallait,  dit  Mgr  De- 
champs,  entrer  dans  la  place  par  la  brèche  que 
nul  ne  fait  qu'à  genou.  11  la  fit  à  genoux,  mais 
pour  se  relever  plus  grand  et  pour  entrer  dans 
la  vie  chrétienne  avec  toutes  les  puissances  de 
son  âme.  »  C'était  à  la  fin  du  carême  de  1855.  A 
quelque  temps  de  là,  M.  Thiers,  qui  était  venu 
le  voir  à  Bruxelles,  lui  donna  un  rendez-vous  à 
sept  heures  du  matin.  «  Je  serai  chez  vous,  ré- 
pondit La  Moricière,  non  à  sept  heures  du  ma- 
tin, mais  à  huit,  car  je  vais  à  la  messe.  » 

Cette  foi  le  soutint  lorsqu'il  perdit  son  fils 
unique.  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I  di- 
sait-il, il  nous  l'avait  donné,  il  nous  le  reprend. 
Michel  sera  plus  heureux  que  nous  là-haut,  et 
c'est  pour  eux  qu'il  faut  aimer  ses  enfants.  »  Cette 
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perte  lui  fut  d'autant  plus  douloureuse  qu'il  ne 
put  embrasser  son  enfant  une  dernière  fois.  On 
posa  d'abord  à  sa  rentrée  en  France,  même  mo- 
mentanément, des  conditions  qui  furent  ensuite 
retirées,  mais  trop  tard.  L'enfant  était  mort  le 
27  novembre  4857. 

L'année  suivante,  il  rentrait  en  France;  pou- 
vant le  faire  sans  conditions,  il  ne  voulait  pas 
passer  à  l'état  d'exilé  volontaire. 
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VII 


Au  service  du  Pape. 

Un  terrible  assaut  se  préparait  contre  la  Pa- 
pauté. Moins  d'un  an  après  Fattentat  d'Orsini, 
le  1er  janvier  1853,  l'empereur  Napoléon  avait 
brusquement  fait  savoir  qu'il  se  préparait  à  une 
guerre  contre  l'Autriche.  Du  reste,  la  guerre 
était  décidée  depuis  celle  de  Crimée;  l'alliance 
française  devait  payer  au  Piémont  son  concours, 
fort  inutile,  contre  la  Russie  ;  et  au  Congrès  de 
Paris,  l'un  des  plénipotentiaires  sardes,  M.  de 
Cavour,  prépara  les  futures  annexions  en  atta- 
quant, contrairement  à  toutes  les  règles  du  droit 
des  gens,  le  Pape  et  le  roi  de  Naples.  Il  n'avait 
pu  le  faire  qu'avec  la  complicité  du  comte  Wa- 
lewski,  plénipotentiaire  français,  président  du 
Congrès. 

En  commençant  la  guerre  d'Italie  pour  soute- 
nir le  Piémont  qui  avait  provoqué  l'Autriche, 
l'empereur  Napoléon  ne  se  dissimulait  pas  le 
caractère  révolutionnaire  de  cette  guerre.  La 
proclamation  dans  laquelle  il  disait  aux  Italiens 
que  l'occasion  se  présentait  pour  eux  d'être  li- 
bres, était  un  appel  à  la  révolte.  L'appel  ne  fut 
pas  entendu,  et  les  divers  Etats  d'Italie  seraient 
rest es  parfaitement  tranquilles,  malgré  les  me- 
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nées  des  révolutionnaires  secrètement  favorisées 
et  payées  par  les  ambassadeurs  piémontais,  sans 
les  troupes  sardes  et  françaises.  Et  pourtant, 
de  ces  princes,  plusieurs,  comme  la  duchesse 
de  Parme  et  le  Pape,  étaient  neutres  et  devaient 
être  respectés.  Cela  n'empêcha  pas  le  prince  Na- 
poléon, gendre  de  Victor  Emmanuel,  de  péné- 
trer dans  les  Romagnes  avec  son  corps  d'armée, 
alors  que  cela  n'était  nullement  (1)  utile  pour 
les  opérations  militaires.  C'était  donc  une  viola- 
tion gratuite  du  droit  des  gens,  d'autant  plus 
coupable  qu'elle  était  dirigée  contre  le  Père 
commun  des  fidèles  aue  nos  troupes  défendaient 
à  Rome. 

Les  traités  de  Villafranca  et  de  Zurich  au- 
raient dû  remettre  les  choses  en  l'état  où  elles 
étaient  avant  la  guerre,  sauf  que  Victor  Emma- 
nuel acquérait  la  Lombardie  que  lui  cédait  l'Au- 
triche, et  que  la  France  lui  prenait  Nice  et  la 
Savoie.  Avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  fermeté, 
l'empereur  Napoléon  aurait  forcé  Victor  Emma- 
nuel àrespecter  ces  traités.  Il  n'en  fit  rien;  le  roi 
de  Sardaigne,  non  content  de  garder  les  Etats 
des  princes  dépouillés  et  les  Romagnes,  solda 
l'expédition  de  Garibaldi  en  Sicile,  où  la  tra- 
hison avait  de  longue  main  préparé  le  terrain,  et 
laissa  voir  qu'il  entendait  joindre  aux  Roma- 

(1)  On  disait  que  le  prince  Napoléon  avait  été  chargé  d'attaquer 
le  cinquième  côté  du  quadrilatère.  C'était  une  allusion  trop  jus- 
tifiée à  la  prudence  de  ce  prince,  plus  vaillant  pour  soulever  des 
émeutes  que  pour  combattre  les  Autrichiens. 


LE    GÉNÉRAL   DE   LA   MORICIÈRE.  83 

gnes  les  Marches  et  i'Ombrie;  une  brochure  ano- 
nyme, le  Pape  et  le  Congrès,  écrite  par  M.  de  la 
Guéronnière,  sous  l'inspiration  de  l'empereur 
Napoléon,  proposait  implicitement  de  réduire  le 
Pape  au  Vatican  avec  un  jardinet. 

Le  Pape  était  hors  d'état  d'opposer  la  moindre 
résistance  ;  l'armée  pontificale  était  désorga- 
nisée ;  on  le  savait  à  Turin  comme  à  Paris.  Au- 
cune puissance  ne  pouvait  ou  ne  voulait  secou- 
rir le  Pape.  Le  jeune  roi  de  Naples  était  menacé 
et  son  trône  miné  par  la  trahison  ;  il  comptait 
parmi  ses  ministres  Liborio  Romano,  cette  «  rare 
figure  de  traître.  »  La  reine  d'Espagne  étaitdévouée 
au  Pape,  mais  elle  avait  à  compter  et  avec  des 
embarras  intérieurs  qui  devaient  amener  une 
révolution  quelques  années  plus  tard  et  avec  le 
gouvernement  français.  L'Autriche ,  qui  venaiÉ 
d'êtrebattueàMagentaetàSolférino  ne  se  sentait 
pas  de  force  à  recommencer  la  lutte.  Derrière  le 
Piémont  dont,  quoique  vaincue,  elle  aurait  faci- 
lement triomphé,  elle  craignait  de  se  heurter  à 
la  France.  Peut-être  l'empereur  François-Joseph 
se  trompa-t-il.  S'il  avait  résolument  pris  la 
défense  du  Pape ,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
aucune  velléité  de  reprendre  les  provinces  qu'il 
avait  perdues,  l'empereur  Napoléon  aurait  hé- 
sité à  intervenir  de  peur  de  soulever  contre  lui 
l'opinion  catholique.  On  dit  que  François-Joseph 
le  comprenait  et  qu'à  ses  conseillers,  qui  le  dis- 
suadaient d'intervenir  en  lui  faisant  entrevoir 
la  chute  de  l'empire  d'Autriche,  il  répondait  qu'il 
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serait  beau  de  tomber  sur  les  marches  du  Vati- 
can. Malheureusement  son  avis  ne  prévalut  pas, 
et  l'Autriche  fut  la  première  à  en  souffrir  ;  les 
annexions  piémontaises  présageaient  et  prépa- 
raient les  annexions  prussiennes. 

Aucune  puissance  catholique  ne  pouvait  défen- 
dre la  Papauté,  aucune  puissance  hérétique  ou 
schismatique  ne  le  voulait.  L'Angleterre,  par 
haine  de  la  Papauté,  favorisait  ouvertement  l'en- 
treprise de  Garibaldi  et  les  intrigues  de  Cavour. 
La  Prusse  voyait  avec  plaisir  l'unité  italienne 
frayer  la  voie  à  l'unité  allemande  qu'elle  comp- 
tait bien  faire  à  son  profit  ;  déjà  M.  de  Bismark 
savait  que  l'empereur  Napoléon  lui  serait  favo* 
rable.  La  Russie,  encore  sous  le  coup  de  sa  défaite 
en  Crimée,  se  recueillait.  Le  Pape  était  donc 
abandonné. 

Dans  cette  extrémité,  Pie  IX  ne  se  découragea 
pas.  Il  songea  immédiatement  à  se  créer  des 
forces  suffisantes  pour  empêcher  et  réprimer  les 
émeutes  que  le  Piémont  soulevait  et  soudoyait 
pour  se  donner  l'occasion  d'intervenir.  On  ne 
pouvait  penser  à  une  attaque  directe  de  l'armée 
piémontaise,  alors  que  le  drapeau  français  flot- 
tait sur  les  murs  de  Rome.  Les  Etats  pontificaux 
ne  pouvaient  fournir  les  hommes  nécessaires  ;  on 
les  demanderaii,non  aux  gouvernements  hostiles, 
indifférents  ou  effrayés,  mais  aux  fidèles  de  toutes 
nations.  Al'appelduPape  menacé,  lescatholiques 
répondraient  certainement  par  l'envoi  de  nom- 
breux volontaires;  mais,  pour  organiser  ces  volon- 
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taires  venant  des  payslesplusdivers,pourdonner 
à  ces  éléments  si  différents  la  cohésion  qui  cons- 
titue une  armée,  il  fallait  un  général  dont  la 
réputation  inspirât  confiance,  dont  le  dévoue- 
ment fût  au-dessus  de  tout  soupçon  et  ne  reculât 
même  pas  devant  un  insuccès.  Ce  générai  était 
trouvé  d'avance,  c'étaitLa  Moricière.LaMoricière 
converti  et  unissant  à  une  haute  réputation  mili- 
taire une  foi  profonde. 

Qui  avait  le  premier  au  Vatican  prononcé  le 
nom  du  héros  de  Gonstantine?  Sans  doute  Mgr  de 
Mérode  qui,  jeune  officier  belge  et  ne  songeant 
nullement  à  entrer  dans  les  Ordres,  était  venu 
en  Algérie  et  avait  fait  en  amateur  avec  l'armée 
française  une  expédition  pendantlaquelle  il  avait 
pu  le  voir  à  l'œuvre  et  l'apprécier.  La  situation 
même  dugénéral,  exilé  de  son  pays,  lui  permettait 
d'accepter  plus  facilement  le  commandement  de 
l'armée  pontificale  ;  il  était  dégagé  de  tout  lien 
avec  aucun  gouvernement.  Une  seule  objection 
se  présentait:  aurait-il  assez  de  dévouement  et 
de  foi  pour  risquer  sa  haute  réputation  dans  une 
entreprise  aussi  difficile  et  qui  lui  vaudrait  les 
attaques  même  de  beaucoup  de  ses  amis  politi- 
ques? On  ne  pouvait  ignorer  qu'en  1849  il  avait 
refusélecommandementde  l'expédition  de  Rome 
qu'il  désapprouvait. 

Cesconsidérationsn'arrêtèrentpasleSouverain- 
Pontife,  et  un  des  amis  du  général,  son  ancien 
collègue  à  la  Constituante,  M.  de  Corcelles,  qui 
avait  été  ambassadeur  près  du  Pape  à  Gaëte, 
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reçut  la  mission  de  le  sonder.  Il  le  rencontra  à 
Paris  en  octobre  1859  et,  dans  une  entrevue  à 
laquelle  assistait  par  hasard  un  des  anciens  lieu- 
tenants de  La  Moricière,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  il  lui  demanda  s'il  consentirai!  à  se  dé- 
vouer à  la  cause  du  Pape.  «  C'est  une  cause, 
répondit  le  général,  pour  laquelle  je  serais  heu- 
reux de  mourir.  »  Cette  acceptation  spontanée 
donnait  la  mesure  de  la  foi  et  du  dévouement  de 
La  Moricière  ;  sans  hésitation,  il  se  déclarait  prêt 
à  tous  les  sacrifices. 

La  démarche  officielle  fut  faite  au  nom  du 
Pape  auprès  du  général  par  Mgr  de  Mérode. 
Celui-ci  arriva  au  château  de  Prouzel,  avec  son 
frère,  le  comte  Werner  de  Mérode,  le  3  mars  1860. 
Il  demanda  officiellement  à  La  Moricière  d'ac- 
cepter le  commandement  de  l'armée  pontificale. 
«  Quand  un  père  appelle  son  fils  pour  le  défen- 
dre, dit  La  Moricière,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire,  y  aller.  »  Mme  de  La  Moricière  était  trop 
chrétienne  pour  ne  pas  applaudir  à  la  résolu- 
tion de  son  mari,  que  tous  les  deux  offraient  le 
lendemain  à  Dieu  dans  la  petite  église  de  Prou- 
zel. Quelques  amis  firent  des  objections  :  ils 
n'obtinrent  que  cette  réponse:  «  On  ne  discute 
pas  l'appel  d'un  père.  » 

En  acceptant  cette  mission  de  dévouement, 
La  Moricière  ne  se  faisait  aucune  illusion.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  cet  admirable  billet 
adressé  au  général  Bedeau  le  19  mars  1860  : 

«  Cher  ami,  je  déplore  de  plus  en  plus  de  n'a- 
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TOirpu  vous  rencontrer  à  Nantes  et  je  suis  dé- 
solé de  ne  pouvoir  en  ce  moment  aller  vous 
embrasser.  Je  charge  ma  femme  ou  un  de  nos 
amis  communs  (si  ma  femme  ne  peut  aller  à 
Nantes)  de  vous  dire  le  parti  que  j'ai  pris.  Je 
n'ai  vraiment  d'espoir  qu'en  Dieu.  Car,  d'après 
ce  que  je  sais,  la  force  d'un  homme  ne  peut  suf- 
fire à  l'œuvré  que  je  vais  entreprendre.  Ce  n'est 
pas  de  l'audace,  qui  pourtant,  je  l'espère,  ne  me 
manquera  pas  à  l'occasion,  c'est  du  dévouement 
dont  j'attends  la  récompense  là-haut,  bien  plus 
assurément  qu'ici  bas. 

«Adieu,  je  pars  dans  un  quart  d'heure,  et  je 
dis  au  revoir  à  des  gens  qui  ne  savent  pas  où  je 

vais.  » 

Donc,  le  19  mars,  La  Moricière  se  mettait  en 
route  ;  il  se  dirigea  d'abord  sur  Bruxelles,  où  il 
retrouva,  avec  Mgr  de  Mérode,  un  jeune  homme 
dévoué,  M.  Cattoir,  qui  lui  avait  apporté  son 
sabre  d'Afrique.  11  vit  en  passant  le  P.  Dechamps, 
puis  se  rendit  à  Cologne.  En  souvenir  de  l'asile 
donné  jadis  aux  reliques  des  rois  Mages,  les 
membres  de  la  maison  de  Mérode  avaient  le 
privilège  d'entrer  l'épée  au  côté  dans  le  tom- 
beau des  trois  rois;  Mgr  de  Mérode  y  entra,  avec 
le  sabre  du  général  sous  sa  soutane 

Le  27  mars,  La  Moricière  arrivait  à  Ancône, 
où  sa  venue  faisait  événement.  En  deux  jours,  il 
se  rendait  compte  de  la  situation  de  la  ville;  et 
indiquait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  un  travail 
d'ensemble  dont  la  vue  causa  un  profond  éton-. 
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nement  au  cardinal  Antonelli  qui  ne  pouvait 
croire  à  tant  de  promptitude.  Dans  la  nuit  du 
1er  au  2  avril,  le  général  arrivait  à  Rome  et  fai- 
sait immédiatement  prévenir  le  Pape.  Il  lui  an- 
nonçait qu'il  répondait  à  son  appel,  prêt  à  com- 
battre tous  ses  ennemis;  il  ne  faisait  d'excep- 
tion que  pour  la  France.  Pie  IX  répondit  qu'il 
acceptait  avec  joie  les  services  du  général  et 
qu'il  attendait  le  commandant  de  son  armée. 
L'audience  fut  décisive  :  La  Moricièrefut  péné- 
tré de  vénération  pour  le  Souverain-Pontife  et 
sentit  encore  s'accroître  son  dévouement;  il  par- 
lait toujours  avec  enthousiasme  de  cette  pre- 
mière entrevue.  De  son  côté,  Pie  IX,  qui  se  con- 
naissait en  hommes,  donna  immédiatement  toute 
sa  confiance  au  général  et  ne  cessa  de  le  sou- 
tenir. 

Une  première  difficulté  se  présentait  :  com- 
ment faire  accepter  par  le  gouvernementtempo- 
rel  le  nouveau  commandant  de  l'armée  pontifi- 
cale? L'ambassadeur  français,  M.  de  Gramont, 
affectait  beaucoup  de  mécontentement  ;  il  parlait 
du  rappel  de  l'armée  d'occupation.  Il  demanda 
ensuite  que  La  Moricière,  se  soumettant  à  la  loi 
française,  sollicitât  du  gouvernement  impérial 
l'autorisation  de  servir  le  Pape ,  autorisation 
qui  ne  lui  serait  pas  refusée.  La  Moricière  ne  le 
pouvait  pas  :  «  Dans  l'œuvre  que  j'entreprends, 
disait-il,  si  je  dois  succomber,  il  m'importe  peu, 
quand  Dieu  me  jugera,  d'être  ou  non  citoyen 
français  d'après  le  code  Napoléon.  Si  je  dois, 
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réussir  et  revenir  en  France,  ce  pays  me  rendra 
au  besoin  mon  droit  par  acclamation.  Le  vieux 
Montluc  disait:  Mon  âme  est  à  Dieu,  mon  épée 
est  au  roi,  mais  mon  honneur  est  à  moi,  car  le 
roi  ne  peut  rien  dessus.  J'ai  donné  mon  épée  au 
Pape,  je  recommande  mon  âme  à  Dieu,  mais  je 
neveux  rien  tenir  de  l'empereur  pour  conserver 
mon  honneur  sauf.  »  Il  est  bon  de  rappeler  que, 
pendant  qu'on  faisait  ces  chicanes  à  La  Moricière 
et  que,  plus  tard ,  on  contestait  aux  zouaves 
pontificaux  leur  qualité  de  Français,  les  indi- 
vidus enrôlés  parmi  les  flibustiers  de  Garibaldi 
n'étaient  pas  inquiétés.  Lorsque  vint  la  désas- 
treuse guerre  de  1870,  les  zouaves  pontificaux 
vinrent  mourir  pour  la  France  à  Orléans,  à  Loi- 
gny,  à  Auvours;  où  étaient  les  volontaires  gari- 
baldiens? 

Tout  finit  par  s'arranger  sans  que  La  Mori- 
cière fût  obligé  à  aucun  acte  qui  pût  répugner 
à  sa  dignité.  Le  gouvernement  pontifical  de- 
manda, avec  la  certitude  de  l'obtenir,  l'autori- 
sation de  confier  le  commandement  de  son  ar- 
mée au  général  français ,  et  La  Moricière 
adressa  la  lettre  suivante  au  général  de  Goyon, 
qui  commandait  le  corps  d'occupation. 

«  Rome,  le  7  avril  1860, 

«  Général, 

«  Le  proscrit  du  Deux-Décembre  ne  doit  et  ne 
veut  être  ici  que  le  commandant  en  chef  de  Far 
mée  pontificale. 
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«  Investi  de  fonctions  exclusivement  mili- 
taires, placé  en  dehors  et  au-dessus  des  pas- 
sions politiques,  il  regarde  comme  un  devoir 
d'entretenir,  avec  le  commandant  de  la  division 
d'occupation  française  à  Rome,  toutes  les  rela- 
tions qui  peuvent  contribuer  au  succès  de  la 
haute  mission  que  Sa  Sainteté  a  daigné  lui  con- 
fier. C'est  pourquoi,  général,  je  vous  demande 
un  rendez-vous,  pour  lundi  prochain,  au  palais 
que  vous  habitez  et  à  l'heure  que  vous  indique- 
rez à  mon  premier  aide-de-camp,  le  colonel 
marquis  de  Pimodan,  qui  vous  remettra  cette 
lettre. 

«  Agréez,  etc, 

«  La  Moricière.  » 

Le  général  de  Goyon,  qui  était  catholique  et 
qui  aimait  le  Pape,  sut  comprendre  la  dignité 
de  ce  langage;  il  montra,  au  commandant  de 
l'armée  pontificale,  une  déférence  et  une  bonne 
volonté  qui  contrastaient  avec  l'atlitude  de  l'am- 
bassadeur. 

La  Moricière  se  heurta  bientôt  à  des  difficul- 
tés d'autre  nature;  l'administration  pontificale 
était  douce;  il  fait  bon  vivre  sous  la  crosse;  bien 
des  abus  s'étaient  introduits  à  la  faveur  de  la 
tolérance  administrative.  Dans  ses  efforts  pour 
organiser  un  état  militaire  sérieux,  le  général  se 
heurta  à  ces  abus;  il  eut  également  à  lutter 
contre  l'inertie  des  administrateurs  habitués  à 
ne  guère  agir.  Le  cardinal  Antonelli,  lui-même, 
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secrétaire  d'État  du  Pape,  qui  croyait  peu  a  ia 
possibilité  de  la  résistance,  appuyait  volontiers 
les  plaintes  de  ses  agents.  Mais  le  Pape  soute- 
nait son  général,  en  qui  il  avait  pleine  confiance 
et  dont  l'active  énergie  aurait  surmonté  tous  les 
obstacles,  si  les  Piémontais,  qui  suivaient  les  dé- 
veloppements de  son  entreprise,  n'avaient  pré- 
cipité leur  mouvement.  Le  cardinal  Antonelli 
céda  le  ministère  des  armes  à  Mgr  de  Mérode, 
le  prélat  le  plus  dévoué  à  l'œuvre  nouvelle. 

La  Moricière  se  consacra  tout  entier  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  pontificale.  Le  9  avril,  en 
prenant  le  commandement,  il  disait  à  ses  sol- 
dats :  «  Le  christianisme  n'est  pas  seulement  la 
religion  du  monde  civilisé,  il  est  le  principe  et 
la  vie  même  de  la  civilisation,  depuis  que  la  Pa- 
pauté est  le  centre  du  christianisme...  La  Révo- 
lution, comme  autrefois  l'Islamisme,  menace 
aujourd'hui  l'Europe  et,  aujourd'hui  comme  au- 
trefois, la  cause  de  la  Papauté  est  la  cause  de  la 
civilisation  et  de  la  liberté  du  monde.  » 

L'armée  pontificale  comptait  11  bataillons  de 
600  hommes,  mal  armés,  mal  nourris,  mal  vê- 
tus, démoralisés;  il  n'y  avait  plus  de  cavalerie 
ni  d'artillerie.  Il  fallait  tout  créer  rapidement. 
La  réputation  de  La  Moricière  et  le  dévouement 
à  la  Papauté  menacée  lui  attirèrent  quelques 
auxiliaires  de  mérite,  parmi  lesquels  figurait,  au 
premier  rang,  le  marquis  de  Pimodan,  qui  avait 
servi  glorieusement  en  Autriche.  Or  La  Moricière 
voulait  une  armée  complète  de  20  à  25.000  nom- 
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mes;  il  savait  qu'il  ne  les  trouverait  pas  dans  les 
États  pontificaux,  trop  peu  peuplés,  et  où  Pie  IX, 
soucieux  des  intérêts  de  ses  sujets,  ne  voulait 
pas  introduire  la  conscription;  mais  il  comptait 
sur  les  volontaires  qui  lui  viendraient  de  tous 
les  pays  catholiques.  Ils  vinrent  en  effet;  ils  vin- 
rent de  France  et  de  Belgique,  formant  les 
franco-belges,  premier  noyau  des  zouaves  pon- 
tificaux, d'Autriche,  d'Irlande,  de  Suisse,  de 
Hollande  et  même  d'Amérique.  Aux  franco- 
belges,  que  commandait  M.  de  Becdelièvre,  on 
remarquait  M.  de  Charette,  dont  le  nom  devait 
s'identifier  avec  celui  des  zouaves. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  La  Moricière  dans 
tous  les  détails  de  l'organisation  de  la  nouvelle 
armée  pontificale;  il  suffira  de  dire  qu'il  déploya 
les  talents  d'organisation  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  en  Afrique.  Il  veillait  à  tout,  et 
sa  surveillance  n'était  jamais  en  défaut.  Il  savait 
merveilleusement  découvrir  les  hommes  qu'il 
lui  fallait  ;  ainsi  il  distingua  le  capitaine  Blu- 
mensthal,  qui  commandait  l'artillerie  du  corps 
d'occupation  et  le  décida  à  passer  au  service 
pontifical.  C'était  une  précieuse  acquisition,  qui 
lui  permit  de  constituer  rapidement  un  person- 
nel et,  chose  plus  difficile,  un  matériel  d'artille- 
rie. En  même  temps  il  faisait  appel,  pour  le 
commandement  de  la  place  d'Ancône,  à  son  vieil 
ami,  M.  de  Quatrebarbes,  qui  s'empressait  d'ac- 
courir  à  la  défense  du  Pape,  et,  seul  Français  dans 
la  ville,  s'y  faisait  respecter  et  aimer. 
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La  transformation  militaire  des  États  pontifi- 
caux se  faisait  rapidement;  les  révolutionnaires 
le  voyaient  et  savaient  quel  était  l'auteur  de 
cette  transformation;  aussi  le  poursuivaient-ils 
de  leur  haine.  Un  jour  La  Moricière  reçut  une 
dépêche  de  M.  de  Courcy,  consul  de  France  à  An- 
cône,  qui  lui  annonçait  qu'il  était  condamné  à 
mort  par  la  junte  révolutionnaire;  il  s'en  émut 
peu.  «  Avant  de  partir  de  France  pour  accomplir 
l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  dit-il,  je  regardais 
comme  certain  que  je  serais  exposé  au  danger 
que  vous  me  faites  connaître.  J'espère  que  la 
protection  de  Dieu  ne  me  fera  pas  défaut  et  je 
m'abandonne  à  ce  que  la  Providence  a  décidé  de 
moi.  »  Cet  avis  fut  bientôt  suivi  d'une  tentative 
des  révolutionnaires  sur  la  province  de  Viterbe; 
ils  espéraient  que,  s'ils  ne  pouvaient  soulever 
les  populations,  ils  auraient  au  moins  le  temps 
de  se  retirer;  mais  la  situation  avait  changé.  Ils 
furent  vigoureusement  attaqués  par  le  colonel 
de  Pimodan  et  rejetés  en  Toscane  atec  des  pertes 
considérables. 

Cette  rude  leçon  fit  comprendre  au  gouverne- 
ment piomontais  qu'il  était  temps  pour  lui  d'in- 
tervenir. Déjà  La  Moricière  avait  porté  les  forces 
pontificales  de  8.000  hommes  désorganisés,  à 
18.000  hommes  de  troupes  sérieuses;  les  popu- 
lations, sincèrement  attachées  au  gouvernement 
pontifical,  reprenaient  courage.  Cialdini  avait 
obtenu,  de  l'empereur  Napoléon,  carte  blanche. 
De  nombreuses  bandes  se  massèrent  sur  la  fron- 
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tière;  cela  inquiétait  peu  La  Moricière,  qui  se 
préparait  à  les  bien  recevoir,  lorsqu'il  reçut  du 
générai  Fanti  une  sommation  qui  était  la  viola- 
tion absolue  du  droit  des  gens.  A  pareille  som- 
mation, une  seule  réponse  était  possible  :  accep- 
ter la  lutte,  quelque  inégale  qu'elle  fût,  et  c'est 
à  cette  résolution  que  s'arrêta  le  général. 

Le  général  Fanti  n'avait  pas  même  attendu  la 
fin  de  l'ultimatum  odieux  qu'il  avait  adressé  et,  le 
21  septembre,  il  franchissait  la  frontière.  La  Mori- 
cière, qui  ne  pouvait  s'attendre  à  cette  nouvelle 
violation  du  droit  des  gens,  se  trouvait  prévenu. 
Il  dressa  rapidement  son  plan  de  campagne  ;  son 
but  était  de  parvenir  à  Ancône  avec  5  ou 
6.000  hommes  de  ses  meilleures  troupes  et  de 
faire,  appuyé  sur  cette  place,  une  résistance 
désespérée.  Il  avait  plus  de;  chemin  à  faire  que 
les  Piémontais,  mais  il  pensait  que  la  marche 
de  ceux-ci  serait  retardée  par  la  résistance  de 
Pérouse  et  de  Pesaro.  Il  n'y  eut  pas  de  résistance, 
et  quand,  le  15  septembre,  La  Moricière  arriva 
à  Macerata,  à  huit  lieues  d'Ancône,  il  apprit 
qu'il  était  prévenu  et  qu'il  faudrait  s'ouvrir  un 
passage  les  armes  à  la  main. 

La  bataille  de  Castelfidardo,  si  glorieuse  pour 
les  vaincus,  eut  lieu  le  18;  La  Moricière  et 
nombre  de  ses  soldats  s'y  étaient  préparés  en 
communiant  dans  le  sanctuaire  de  Lorette. 
L'armée  pontificale  comptait  quelques  milliers 
d'hommes,  les  Piémontais  étaient  trois  fois  plus 
nombreux;  ils  étaient  mieux  aguerris  et  dispo- 
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saient  d'une  formidable  artillerie.  Le  colonel  de 
Pimodan,  avec  les  meilleures    troupes,  parmi 
lesquelles  étaient  les  franco-belges,  devait  tenir 
tête  aux  Piémontais,  pendant  que  La  Moricière, 
avec  le  reste  de  l'armée,  se  dirigerait  sur  An- 
cône.  Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  Pimodan 
exécuta,  avec  beaucoup  d'audace,  son  mouve- 
ment offensif,  et  fit  reculer  les  Piémontais,  mais 
il  fut  blessé  mortellement  et  une  partie  de  ses 
troupes  se  débanda.  La  petite  armée  pontificale 
aurait  dû  être    écrasée  tout   entière;  elle  fut 
sauvée  par  l'héroïque   résistance   des  franco- 
belges  et  de  deux  autres  bataillons;  les  Piémon- 
tais n'osèrent  pousser  leur  succès  et  La  Moricière 
put  gagner  Ancône  avec  quelques  troupes. 

Lorsque  le  général  arriva  à  Ancône,  la  flotte 
piémontaise,  commandée  par  l'amiral  Persano, 
avait  commencé  le  bombardement.  Malgré  cela, 
il  fut  accueilli  par  des  acclamations  auxquelles 
il  imposa  silence.  Serrant  la  main  à  M.  de  Qua- 
trebarbes,  il  lui  dit  :  «  Je  n'ai  plus  d'armée.  »  Il 
raconta  ensuite  ce  qui  s'était  passé.  «  A  ce  récit, 
dit  le  comte  de  Quatrebarbes,  ne  se  mêla  pas  un 
mot  d'amertume  ni  de  colère.  Il  y  avait  tout  à 
la  fois  dans  ses  traits,  son  langage  et  son  regard, 
la  certitude  du  devoir  accompli,  la  résignation 
la  plus  absolue  à  la  volonté  de  Dieu  et  l'abnéga- 
tion de  lui-même  jusqu'au  sacrifice  de  sa  gloire  ; 
et  j'ignore  si  je  l'eusse  plus  aimé,  plus  admiré 
vainqueur  que  vaincu.  » 
La  Moricière  arrivait  à  temps  :  le  bombarde- 
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ment  avait  produit  une  vive  émotion  dans  la 
population,  et  les  troupes  elles-mêmes  étaient 
ébranlées.  Le  général  eut  bientôt  remonté  le 
moral  et  des  soldats  et  des  habitants;  son  but 
était  de  tenir  le  plus  longtemps  possible,  parce 
que  rien  n'était  perdu  tant  que  le  drapeau  pon- 
tifical flotterait  sur  les  murs  de  la  ville.  Il  n'avait 
que  5.000  hommes  pour  défendre  des  fortifica- 
tions étendues  contre  une  double  attaque,  mais 
il  fallait  résister  à  tout  prix.  Les  puissances  ca- 
tholiques ne  pouvaient-elles  s'émouvoir  et  inter- 
venir? 

Un  moment,  La  Moricière  put  croire  qu'il  avait 
réusssi  à  émouvoir  le  gouvernement  français. 
Le  consul  de  France  avait  reçu  de  M.  deGramont 
une  dépêche  où  il  était  dit  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  serait  forcé  de  s'opposer  à  l'en- 
trée des  troupes  piémontaises  sur  le  territoire 
pontifical,  et  ne  tolérerait  pas  cette  coupable 
agression.  Copie  de  la  dépêche  fut  portée  au 
général  Cialdini,  qui  répondit  qu'il  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  intentions  de  l'empereur. 

Commencé  par  mer  le  18,  par  terre  le  22,  le 
bombardement  dura  jusqu'au  28.  A  ce  moment, 
la  défense  était  devenue t impossible  ;  il  fallut 
arborer  le  pavillon  blanc  et  traiter  de  la  capitu- 
lation. «  Sur  combien  d'hommes  puis-je  comp- 
ter, si  la  capitulationn'estpasacccptée?demanda 
le  général  à  M.  de  Quatrebarbes.  — Sur  mille  ou 
douze  cents,  mon  général.  —  C'est  assez  pour 
le  camp  retranché  et  pour  la  citadelle,  et  nous 
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pourrions,  en  abandonnant  la  ville,  prolonger 
au  besoin  la  défense  de  quarante-huit  heures. 
Ce  serait  mon  devoir  si  nous  avions  seulement 
une  vague  espérance  de  secours.  Aujourd'hui  ce 
serait  un  suicide  inutile.  » 

La  capitulation  fut  signée,  après  un  nouvel 
acte  de  félonie  des  Piémontais,  dont  l'armée  de 
terre  continua  à  tirer  pendant  que  la  place  né- 
gociait avec  la  flotte.  Un  assaut  fut  même  tenté, 
mais  les  Piémontais  furent  reçus  de  telle  façon 
par  le  capitaine  Castella  et  par  le  général  Kanz- 
ler,  qu'ils  ne  furent  pas  tentés  de  renouveler  la 
tentative.  La  Moricière  se  rendit  à  bord  de  la 
frégate  de  l'amiral  Persano  et  fut  conduit  à 
Gênes  par  un  vapeur  de  commerce.  Là,  il  trouva 
une  touchante  lettre  du  Saint-Père.  «  Mon  très 
cher  général,  lui  disait  Sa  Sainteté,  je  sens  toute 
ma  dette  de  gratitude  pour  la  grande  œuvre  que 
vous  avez  faite  pour  le  Saint-Siège  et  pour 
l'Eglise  catholique  et  je  prends  une  part  de  votre 
juste  douleur...  Je  désire,  cher  général,  que 
vous  soyiez  persuadé  de  la  continuation  de  mon 
estime  et  de  ma  tendresse  paternelle.  » 

La  Moricière  partit  aussitôt  pour  Rome, 
où  il  arriva  très  souffrant.  Il  se  rendit  immé- 
diatement chez  le  Pape  qui  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  bienveillance.  Le  Sénat  de  Rome 
voulait  faire  La  Moricière  prince  romain  ;  il 
refusa  et  accepta  seulement  la  croix  du 
Christ  que  le  Pape  lui  envoya  en  lui  écrivant  : 
«  Je  veux  absolument  que  vous  soyez  décoré 
11  7 
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d'un  Ordre  qui  ne  peut  être  mieux  placé  que 
sur  votre  poitrine,  laquelle  fut  exposée  à  rece- 
voir les  coups  pour  le  patrimoine  de  l'Eglise,  et 
cet  Ordre  porte  précisément  le  nom  du  Maître 
suprême  de  ce  patrimoine.  Ce  sera  un  nouveau 
lien  qui  vous  unira  au  Vicaire  de  Celui  dont  je 
suis  l'indigne  représentant  sur  la  terre  et  qui,  je 
l'espère,  sera  notre  récompense  à  tous  deux  dans 
l'Eternité.  » 

Ce  fut  la  seule  récompense  qu'accepta  La  Mo- 
ricière  ;  les  catholiques  français  voulaient  lui 
donner  une  épée  d'honneur,  il  refusa,  disant 
«  qu'un  général  qui  n'avait  fait  que  sauver  l'hon- 
neur de  son  drapeau  ne  méritait  et  ne  pouvait 
recevoir  aucune  récompense.  » 
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Conclusion. 

Les  dernières  années  de  La  Moricière  se  pas- 
sèrent dans  l'accomplissement  obscur,  mais 
méritoire,  des  devoirs  de  chaque  jour.  De  plus, 
il  prit  une  certaine  part  à  la  vie  politique.  En- 
nemi de  l'abstention,  il  engageait  ses  amis  à 
lutter  sur  tous  les  terrains  pour  la  défense  so- 
ciale. 11  ne  dédaignait  même  pas  la  lutte  sur  le 
plus  humble  théâtre,  et  il  s'employa  entière- 
ment à  faire  nommer  de  bons  conseillers  mu- 
nicipaux dans  la  commune  de  Loroux-Bécon- 
nais. 

L'Encyclique  et  le  Syllabus,  qui  furent  pour 
bien  des  esprits  des  pierres  d'achoppement,  ne 
surprirent  ni  n'étonnèrent  La  Moricière  :  l'an- 
cien libéral  était  trop  bien  converti  pour  mar- 
chander sa  soumission  au  Pape  après  lui  avoir 
sacrifié  sa  réputation  militaire.  Rome  avait 
parlé,  pour  lui  la  cause  était  finie. 

Quoiqu'il  eût  quitté  le  commandement  de 
l'armée  pontificale  et  que  sa  santé  fût  bien 
éprouvée,  il  se  tenait  toujours  à  la  disposition 
du  Saint-Père  dont  il  ne  cessait  de  se  considérer 
comme  le  soldat.  En  1862,  il  rappelait  au  Pape 
«  qu'il  était  prêt  à  marcher  au  premier  appel.  » 
En  même  temps,  il  remerciait  Pie  IX  de  lui 
avoir  envoyé  le  cierge  qu'il  portait  à  une  céré- 
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monie.  «  Nous  avons  reçu,  disait-il,  comme  une 
relique,  à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  ce 
précieux  souvenir  qui  sera  la  bénédiction  de 
notre  famille.  » 

Après  la  Convention  de  septembre,  il  pré- 
voyait une  attaque  des  Piémontais;  il  se  tenait 
donc  prêt  à  partir  et  avait  fait  préparer  son 
vieux  sabre  d'Afrique.  Dieu  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps. 

Le  général  était  seul  à  Prouzel,  le  dimanche, 
10  septembre  1865;  il  se  disposait  à  aller  rejoin- 
dre sa  famille  en  Anjou.  Dans  la  nuit  il  fut  pris 
d'étouffements  et  sonna  son  domestique.  «  M.  le 
curé,  vite  M.  le  curé,  allez  me  chercher  M.  le 
curé  »,  lui  dit-il.  Le  prêtre  arriva  :  La  Moricière 
était  agenouillé  devant  son  lit,  le  crucifix  sur 
ses  lèvres;  il  s'agenouilla  à  côté  de  lui,  et  lui 
donna  l'absolution.  Quelques  minutes  après,  il 
était  mort. 

Ce  fut  un  deuil  général  dans  toute  la  France 
catholique,  la  vraie  France.  Partout  des  services 
furent  célébrés  pour  le  défenseur  de  la  Papauté; 
les  voix  les  plus  éloquentes  rappelèrent  avec 
émotion  son  dévouement  à  l'Eglise,  à  la  France. 
Dans  ce  concert  d'éloges,  ce  qui  dominait, 
c'était  l'admiration  pour  le  vaincu  de  Castelfi- 
dardo.  Certes,  on  rendait  justice  au  vaillant  colo- 
nel de  Constantine,  à  l'infatigable  adversaire 
d'Abd-el-Kader,  au  stoïque  général  des  jour- 
nées de  juin,  à  l'habile  et  intègre  ministre  de  la 
guerre,  mais  touj  cela  disparaissait  devant  le  dé- 
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rouement  de  La  Moricière  à  une  cause  presque 
désespérée,  à  laquelle  il  avait  sacrifié  même  sa 
gloire  militaire.  C'est  que  cette  cause  est  celle  de 
la  vérité  éternelle  et  qu'elle  communique  à  ses 
-défenseurs  quelque  chose  de  son  éternité.  Ainsi, 
au  mois  d'octobre  1879,  lorsqu'on  inaugurait  à 
Nantes  le  monument  élevé  à  La  Moricière,  l'émo- 
tion et  l'admiration  n'étaient  pas  moins  gran- 
des que  le  premier  jour,  et  les  paroles  de  l'élo- 
quent évêque  d'Angers,  Mgr  Freppel,  trouvaient 
dans  les  âmes  catholiques  le  même  écho  que 
celles  de  ses  illustres  prédécesseurs  en  i865. 

Là  est  le  secret  de  cette  sympathie  qui  s'atta- 
che à  la  mémoire  de  La  Moricière  et  de  cette 
grandeur  que  le  temps  ne  paraît  pas  atteindre. 

A.  Rastoui. 


FIN 
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On  oublie  vite,  en  France,  le  mal  comme  le 
bien,  et  à  Paris  plus  qu'ailleurs.  Ce  n'est  pas 
certes  qu'on  y  pratique  le  pardon  des  injures 
souffertes  ;  ce  n'est  pas  non  plus  qu'on  y  mécon- 
naisse les  services  rendus.  Mais  les  Français  en 
général,  et  les  Parisiens  en  particulier,  sont  à  ce 
point  volages  qu'ils  perdent  naturellement  le 
souvenir  des  événements  passés  et  des  person- 
nages disparus.  Pour  eux,  tout  semble  s'englou- 
tir à  jamais  dans  le  gouffre  où  le  temps  et  la 
mort  précipitent  les  choses  et  les  hommes  de  la 
veille.  On  se  hâte,  on  se  presse,  on  se  pousse,  on 
se  bouscule,  on  voudrait  déjà  voir  se  lever  l'au- 
rore du  lendemain  alors  que  le  soleil  s'esta  peine 
couché  dans  la  nuit  d'aujourd'hui.  Aussi  con- 
vient-il de  combattre  cette  légèreté  de  l'esprit  et 
cette  indépendance  du  cœur  en  rappelant  à  la 
mémoire  trop  infidèle  du  public  le  nom  et  les 
œuvres  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays 
et  de  leurs  concitoyens. 


404  AUGUSTIN   COCIIIN. 

C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire,  en 
retraçant  d'une  plume  rapide,  après  tant  d'au- 
tres (1),  la  vie  d'Augustin  Cochin.  A  une  époque 
où,  dit-on  avec  de  Serre,  la  démocratie  «  coule  à 
pleins  bords  »,  il  sied  vraiment  d'appeler  l'atten- 
tion des  véritables  amis  des  classes  populaires 
cyniquementflattéespar  les  uns,  impudemment 
trompées  par  les  autres,  sur  cet  homme  de  bien 
qui  déploya  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  de 
talent,  de  science  et  de  dévouement,  à  relever  le 
niveau  moral,  et  à  améliorer  la  condition 
sociale  des  ouvriers.  Sorte  de  saint  Vincent 
de  Paul  laïque,  Cochin  aimait  le  peuple  avec 
l'ardeur  d'un  apôtre  que  rien  ne  rebute,  ni 
l'ingratitude,  ni  les  attaques,  ni  les  calom- 
nies, uniquement  par  charité.  Il  est  vrai  qu'il 
fut,  en  récompense,  «  l'homme  le  plus  aimé  de 
son  temps,  ainsi  que  l'a  écrit  un  de  ses  amis, 
M.  Léopold  de  Gaillard.  Il  était  fait  pour  l'affec- 
tion comme  d'autres  sont  faits  pour  la  haine  ;  il 
attirait  comme  d'autres  repoussent;  il  avait  la 
grâce  et  le  don  de  la  persuasion  comme  d'au- 
tres ont  le  goût  de  l'outrage  et  le  génie  de  la  dis- 
pute. »  Paris  a  vu  naître  des  écrivains,  des  pen- 
seurs, des  philosophes,  des  économistes  d'une 
renommée  plus  retentissante,  mais  de  plus  purs, 
de  plus  désintéressés,  en  un  mot  de  plus  sincè- 
rement chrétiens,  jamais  ! 

(1)  Consultez  pour  plus  de  détails  les  deux  ouvrages  où  nous 
avons  abondamment  puisé,  Augustin  Cochin,  par  le  comte  de 
Kallonx;  et  Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  A.  Cochin,  par 
M.  Léon  Roux. 
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Il  est  certains  actes  de  la  vie  de  Cochin  que 
nous  laisserons  dans  l'ombre.  Non  pas  que  nous 
craignions  qu'ils  ne  fassent  tache  dans  le  tableau 
que  nous  avons  dessein  d'esquisser  légèrement, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  pourraient 
prêter  par  quelque  endroit  à  la  critique.  Comme 
tous  les  cœurs  généreux  et  enthousiastes,  Cochin 
a  eu  ses  illusions  et  ses  déceptions.  Pourquoi 
les  rappellerions-nous  ?  Pourquoi  réveillerions- 
nous  de  vieilles  rancunes  assoupies  ?  Pourquoi 
dirions-nous  qu'il  a  varié  dans  ses  préférences 
politiques  ?  Pourquoi  évoquerions-nous  le  sou- 
venir de  ces  polémiques  passionnées,  toujours 
sans  mesure  et  souvent  sans  bonne  foi,  dont  il  a 
été  l'objet  ?  Oublions  plutôt  que  Cochin  a  été 
mêlé  sans  succès  aux  luttes  électorales,  oublions 
ses  erreurs,  oublions  ses  espérances  trompées, 
oublions  ses  amitiés  compromettantes  et  ses  im- 
prudentes concessions  !  Ne  voyons  que  l'homme, 
ne  voyons  que  le  chrétien  1  C'est  par  son  œuvre 
qu'il  faut  juger,  car  c'est  par  son  œuvre  qu'il 
mérite  l'admiration  des  honnêtes  gens  de  tous 
les  partis. 


II 


D'aucuns  sontglorieuxd'êtrenobles,  lesCochin 
ont  toujours  été  fiers  d'être  bourgeois.  Et  notez 
que,  s'ils  l'eussent  voulu,  ils  seraient  à  présent 
possesseurs  de  quartiers  et  de  parchemins  en 
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due  forme.  Ce  n'est  donc  point  par  dépit  que 
cette  ancienne  et  notable  famille  parisienne  est 
entêtée  de  sa  bourgeoisie.  Non,  mais  les  Cocbin 
ont  toujours  mieux  aimé  rester  les  «  premiers 
bourgeois  de  la  Cité  que  de  devenir  les  derniers 
des  barons.  »  C'est,  croyons-nous,  ce  que  répon- 
dit un  des  leurs  à  Napoléon  qui  lui  proposait  de 
le  bombarder  aristocrate. 

La  famille  Cochin  remonte  au  xme  siècle.  En 
4268,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  elle  fournit 
un  échevin  à  Paris.  On  sait  que  l'échevinage 
correspondaitàpeu  près  à  la  mairie  actuelle.  Il  à 
toujours  été  de  tradition  chez  les  Cochin  de  se 
consacrer  à  l'administration  de  notre  ville.  Le 
petit  coq  (en  vieux  français  :  cochet)  et  la  divise 
quifigurent  sur  leurs  armes  le  veulent  ainsi  :  Re- 
quiescùe,  vigilo!  Reposez-vous,  je  veille.  Augus- 
tin Cochin  lui-même  n'a-t-il  pas  été  adjoint  puis 
maire  de  l'ancien  dixième  arrondissement,  et 
M.  Denys  Cochin,  son  fils,  n'a-t-il  pas  été  nommé 
conseiller  municipal,  pour  le  quartier  des  Inva- 
lides, aux  élections  du  9  janvier  1881  ? 

Au  xviii6  siècle,  on  trouve,  au  barreau  du 
Parlement  de  Paris,  un  Cochin  dont  les  plai- 
doyers ne  sont  pas  tombés  dans  l'oubli.  En  1780, 
l'abbé  Cochin  fonda  à  Paris,  pour  les  malades 
et  les  vieillards,  un  hospice  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom.  Enfin,  citons  le  père  d'Au- 
gustin qui  fut  député  de  Paris  en  1835  et  qui 
s'attacha  particulièrement  à  développer  les  éco- 
les primaires  et  à  créer  des  salles  d'asile  où, 
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pendant  un  an,  il  fît  épeler  ba  be  bi  bo  bu  aux 
petits  enfants  qui  l'adoraient. 

Si  Cochin  s'est  toujours  montré  digne  de  ses 
ancêtres,  ses  fils  ont  déjà  prouvé  qu'ils  étaient 
dignes  de  leur  père.  A  leurs  yeux,  bourgeoisie, 
comme  noblesse,  oblige.  L'aîné,  Denys,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  rappeler,  a  su  gagner  la 
confiance  d'un  groupe  important  de  Parisiens. 
Il  s'est  en  outre  dévoué  à  l'œuvre  des  écoles  chré- 
tiennes libres.  Le  second,  Henry,  qui,  malgré  sa 
jeunesse,  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature  et 
dans  la  presse,  a  eu  l'bonneur  d'être  condamné 
et  emprisonné  pour  avoir  protesté  énergique- 
ment  contre  l'expulsion  violente  des  Domini- 
cains de  leur  couvent  profané.  11  viendra  un 
jour  où,  nous  l'espérons,  tous  deux,  plus  heu- 
reux que  leur  père,  verront  s'ouvrir  devant  leur 
talent  les  portes  du  Parlement  et  où  ils  défen- 
dront, d'une  tribune  plus  élevée  que  celle  du 
conseil  municipal  de  Paris,  la  cause  de  Tordre 
et  de  la  liberté, 


III 


Augustin  Cochin  naquit  à  Paris  le  11  décem- 
bre 1823.  A  trois  ans,  il  perdit  sa  mère,  sœur  de 
M.  Benoist  d'Azy.  Cette  sainte  femme  ayant,  à 
force  de  soins,  guéri  son  enfant  d'une  angine, 
fut  elle-même  atteinte  par  le  mal  et  brutalement 
emportée  par  la  mort.  Pendant  toute  sa  vie, 
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mais  surtout  pendant  son  adolescence,  Cochin 
ressentit  vivement  cette  perte  cruelle,  d'autant 
plus  que  son  père  lui  avait  rarement  prodigué 
la  tendresse  expansive  dont  son  âme  aimante 
avait  besoin.  La  pensée  de  celle  qui  l'avait 
sauvé  en  se  sacrifiant  demeura  sans  cesse  pré- 
sente à  son  esprit.  Aussi  s'est-il  toujours  efforcé, 
dans  ses  ouvrages  comme  dans  ses  discours,  de 
prêcher  l'amour  et  le  respect  de  la  mère. 

«  Dans  la  famille  du  peuple,  a-t-il  écrit  quel- 
que part,  la  figure  dominante,  c'est  la  femme, 
c'est  la  mère.  Tout  dépend  de  sa  vertu,  et  finit 
par  se  modeler  sur  elle.  Au  mari  le  travail  et 
les  gains  du  ménage;  à  la  femme  les  soins  et  la 
direction  intérieure.  Le  mari  gagne,  la  femme 
épargne  ;  le  mari  nourrit  les  enfants,  la  femme 
seule  les  élève;  le  mari  est  le  chef  de  famille, 
la  femme  en  est  le  lien  ;  le  mari  est  l'honneur, 
la  femme  la  bénédiction.  » 

Cochin  entra  très  jeune  au  collège  Rollin.  11 
y  fit  d'excellentes  études.  L'abbé  Sénac,  aumô- 
nier de  l'établissement,  qui  l'avait  pris  en  affec- 
tion, lui  donna  en  outre  une  éducation  sérieu- 
sement chrétienne.  L'élève  devait  mettre  à  profit 
les  leçons  du  maître. 

Au  sortir  du  collège,  un  nouveau  malheur 
vint  frapper  le  jeune  Augustin.  Son  père  mou- 
rut. Il  était  donc  orphelin  à  dix-huit  ans  a 
peine.  Heureusement  pour  lui,  il  fut  recueilli 
par  M.  Benoist  d'Azy,  son  oncle.  Ce  puissant  ap- 
pui n'eût  pourtant  pas  suffi  à  protéger  Cochin 
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contre  les  dangers  qui  entourent  les  jeunes  gens 
riches,  et  livrés  à  eux-mêmes,  que  ne  refrènent 
plus  les  conseils  paternels.  Mais  il  avait  dans  le 
cœur  des  germes  précieux  de  charité  et  de 
vertu  que  le  malheur  même  mûrit  et  fit  fruc- 
tifier. 

Profondément  religieux,  sa  piété  n'avait  rien 
de  mystique  et  sa  dévotion  se  manifestait  sur- 
tout par  l'ardent  amour  qu'il  portait  à  ceux  dont 
il  voyait  la  misère. 

Afin  de  mieux  satisfaire  l'impérieux  besoin 
qu'il  éprouvait  de  soulager  les  pauvres,  il  fonda, 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  une  conférence 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  puis  un  patronage 
pour  les  apprentis,  enfin  une  société  de  secours 
mutuels  pour  les  ouvriers. 

Cochin  pensait  avec  raison  que  le  meilleur 
moyen  de  rendre  efficace  la  charité  et  d'en  favo- 
riser le  développement  sans  la  gaspiller,  c'est  de 
la  régler  et  de  l'organiser.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  créer,  il  sut  —  ce  qui  est  souvent  une  tâche 
plus  ardue  —  conserver  et  étendre  les  œuvres 
dont  il  avait  pris  l'initiative. 

Tout  en  s'adonnant  ainsi  à  l'exercice  de  la 
charité,  Cochin  poursuivait  le  cours  de  ses  étu- 
des. Il  fréquentait  les  leçons  des  éminents  pro- 
fesseurs de  l'école  de  droit  aussi  assidûment  que 
les  mansardes  des  pauvres  gens. 

Après  avoir  subi  de  brillants  examens,  il  fut 
reçu  docteur,  ce  qui  était  fort  rare  alors.  Les  étu- 
diants de  cette  époque  n'aspiraient  guère  qu'au 
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grade  de  licencié.  Mais  Cochin  se  sentait  de 
telles  aptitudes  pour  la  science  juridique  qu'il 
préféra  approfondir  toutes  les  matières  du  pro- 
gramme universitaire.  Il  se  fit  inscrire  ensuite, 
comme  avocat  stagiaire,  au  barreau  de  Paris. 

Ses  débuts  furent  remarqués.  Un  jour  qu'il 
avait  brillamment  plaidé  à  la  cour  d'assises,  le 
président  lui  dit:  «  Vous  portez  un  nom  illus- 
tre et  vous  le  portez  dignement.  Recevez  les  féli- 
citations de  la  Cour,  qui  a  été  heureuse  de  vous 
entendre*  car  vous  plaidez  déjà  comme  beau- 
coup d'avocats  distingués  ne  le  font  pas  au  terme 
de  leur  carrière.  » 

Néanmoins,  bien  qu'encouragé  par  ses  rapi- 
des succès,  Cochin  quitta  bientôt  le  Palais  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  l'économie  politique. 
Il  ne  laissa  pas  de  regretter  plus  tard  cette  réso- 
lution peut-être  un  peu  irréfléchie. 

«  Mon  seul  regret  dans  la  vie,  écrivait-il 
en  1868  à  Montalembert,  est  de  n'être  pas  de- 
meuré avocat.  Etre  avocat  dans  ce  siècle  où  il  y 
a  tant  de  causes,  tant  de  drames,  tant  de  vain- 
cus, quel  beau  rôle!  » 

On  peut  assurément  déplorer  que  Cochin  ait 
abandonné  aussi  brusquement  la  profession 
d'avocat,  car  il  est  certain  qu'il  eût  acquis  à  la 
barre  une  célébrité  plus  grande  encore  que  celle 
que  lui  a  méritée  sa  réputation  de  publiciste  et 
d'administrateur.  Mais  eût-il  rendu  les  mêmes 
services  à  la  société?  Nous  en  doutons. 


AUGUSTIN   COCHIN.  Hi 


IV 


zt  peine  Cochin  eut-il  déserté  le  Palais  qu'il 
attira  sur  lui  l'attention  du  monde  savant  par 
un  mémoire  qu'il  adressa  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  sur  le  système 
d'instruction  et  d'éducation  du  fameux  institu- 
teur suisse,  Pestalozzi.  On  sait  que  ce  système, 
aujourd'hui  oublié,  avait  pour  base  «  l'exercice 
graduel  des  facultés  de  Fenfant  en  suivant  l'or- 
dre indiqué  par  la  nature.  »  Le  mémoire  de  Co- 
chin fut  couronné.  Le  lauréat  n'avait  pas  encore 
vingt-quatre  ans.  Dans  cet  ouvrage,  le  jeune  au- 
teur démontrait  que  l'instruction  sans  l'éduca- 
tion est  un  torrent  sans  digue  et  que  l'éducation 
sans  la  religion  est  un  feu  sans  foyer. 

Grâce  à  ces  relations  de  famille,  grâce  sur- 
tout à  son  talent  déjà  mûr,  Cochin  eut  l'hon- 
neur d'être  distingué  par  M.  de  Falloux,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  plus 
tard,  devait  se  faire  l'éloauent  historien  de  sa 
vie. 

On  était  en  1849.  Depuis  longtemps,  l'opinion 
éclairée  par  les  revendications  véhémentes  de 
Lacordaire  et  de  Montalembert  s'était  prononcée 
en  faveur  d'une  réforme  radicale  dans  Je  régime 
de  l'enseignement  secondaire. 

Une  commission  extra-parlementaire  avait  été 
choisie  par  le  ministre  pour  élaborer  un  projet 
de  loi  libéral.  Cochin  fut  appelé  à  siéger  au  sein 
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de  cette  commission,  à  côté  de  l'abbé  Dupan- 
loup,  de  Thiers,  de  Cousin,  de  Saint-Marc  Girar- 
din  et  de  tant  d'autres  non  moins  illustres  .  Il 
étonna  ses  collègues  par  l'élévation  et  la  jus- 
tesse de  ses  vues  non  moins  que  par  la  noblesse 
de  son  caractère  et  la  générosité  de  ses  senti- 
ments. 

Que  de  fois  l'on  vit  ces  politiques  expé- 
rimentés, ces  universitaires  entichés  des  vieux 
préjugés  césariens,  se  ranger  à  l'avis  de  leur 
jeune  collègue  et  rendre  justice  à  sa  perspica- 
cité et  à  son  bon  sens  pratique  I 

C'est  des  travaux  de  cette  commission  qu'est 
sortie  la  fameuse  loi  du  15  mars  1850,  que  nous 
avons  vue  dernièrement  arrachée  de  notre  Code 
par  les  sectaires  jacobins  et  leurs  complaisants 
alliés. 

Quelques  années  après,  Cochin  entra  au  Corres- 
pondant, où  il  eut  pour  collaborateurs  ses  plus 
fidèles  amis,  Lacordaire,  Ozanam,  Montalembert, 
de  Laprade,  et  Albert  de  Broglie.  C'est  dans 
cette  revue  qu'il  fit  d'abord  paraître  ses  études 
sur  l'abolition  de  l'esclavage.  Dans  cet  écrit,  le 
plus  considérable  de  tous  ceux  qui  sont  sortis 
de  sa  plume,  il  s'attacha  à  réfuter  la  célèbre 
théorie  :  «  Pas  de  marine  sans  colonies,  pas  de 
colonies  sans  esclavage.  »  Il  démontra  au  con- 
traire que  l'odieux  trafic  de  la  race  humaine 
avait  toujours  arrêté,  chez  les  peuples  qui  s'y 
livraient,  l'essor  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
et  que  le  Christianisme  seul  était  assez  puissant 
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pour  rendre  la  liberté  aux  malheureux  courbés 
sous  le  joug  de  la  servitude. 

«  Le  Christianisme,  disait-il,  explique  au  phi- 
losophe la  cause  du  mal;  il  inspire  à  l'écrivain 
le  désir  de  le  combattre;  il  fournit  à  l'homme 
d'Etat  les  moyens  de  le  détruire  sans  danger.  On 
n'a  pas  aboli  l'esclavage  avant  lui;  on  ne  l'abolit 
pas  en  dehors  de  lui;  on  ne  l'abolira  pas  sans 
lui....  L'espérance  entrevoit  déjà  l'aurore  du 
jour  où  la  servitude  aura  complètement  disparu 
du  milieu  des  nations  chrétiennes.  En  ce  jour, 
il  y  aura  grande  fête  au  ciel  et  sur  la  terre.  » 

Cochin  ne  s'en  tint  pas  là!  Poussé  par  son  ar- 
dente philanthropie  et  safoi  religieuse,  il  s'occupa 
en  outre  de  résoudre  certains  problèmes  écono- 
miques à  la  recherche  desquels  tant  d'intelligen- 
ces se  consumaient  en  vain.  C'est  ainsi  qu'il  étu- 
dia la  question  des  assurances  surla  vie  et  qu'il 
donna  l'idée  au  gouvernement  impérial  d'orga- 
niser une  caisse  de  retraites  pour  la  vieillesse. 
Dans  un  article  paru,  à  ce  sujet,  dans  la  Revue 
d'économie  chrétienne  au  mois  de  juillet  4865,  il 
établit  en  principe  :  4°  que  l'assurance  sur  la  vie 
est  la  forme  la  plus  désintéressée  de  la  pré- 
voyance et  qu'elle  mérite  d'être  encouragée  ; 
2°  que,  réduite  à  de  petites  sommes,  elle  est  dé- 
laissée parles  compagnies  solides,  exploitée  par 
des  compagnies  suspectes  et  qu'elle  doit  éta- 
tisa £3cins  provisoirement,  confiée  à  l'Etat  ; 
3J  que  le  service  des  postes  est  le  meilleur 
auxiliaire  de  l'épargne  populaire. 
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Par  un  bili  du  14  juillet  1864,  voté  sur  la  pro 
position  de  M.  Gladstone,  chancelier  de  l'Echi- 
quier, le  Parlement  anglais  avait  autorisé  la 
création  d'une  caisse  d'assurance  sur  la  vie, 
avec  le  concours  et  la  garantie  de  l'Etat.  Cochin 
se  rendit  à  Londres  pour  étudier  le  fonctionne- 
ment de  la  nouvelle  institution,  et  c'est  de  cette 
ville  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dont  il  avait  été  élu  mem- 
bre,, son  mémoire  sur  les  petites  assurances  sur  la 
vie  dans  les  bureaux  de  poste  en  Angleterre.  C'est 
précisément  ce  mémoire  qui  fut  inséré  dans  la 
Revue  d'économie  chrétienne. 

A  son  retour,  Cochin,  qui  avait  beaucoup  ob- 
servé nos  voisins,  publia  une  étude  sur  le  pau- 
périsme comparé  en  France  et  en  Angleterre; 
puis,  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  Le  progrès 
des  sciences  et  de  l'industrie  au  point  de  vue  chré- 
tien. —  De  la  conversion  en  rentes  des  biens  hos- 
pitaliers. —  Paris,  sa  population  et  son  indus- 
trie. 


Cochin  portait  aux  ouvriers  un  vif  intérêt.  Il 
pensait,  à  bon  droit,  qu'avant  de  les  moraliser 
il  convenait  de  leur  assurer  le  bien-être  matériel 
et  la  sécurité  de  l'avenir. 

Primo  vivere,  deinde  philosophari,  disait  le 
philosophe  utilitaire  de  l'antiquité.  C'e*t  égale- 
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ment  ce  que  pensent  les  ouvriers  français  et 
les  autres.  Nous  parlons,  bien  entendu,  des  ou- 
vriers laborieux  qui  ne  dépensent  pas  leur  gain 
en  crapuleuses  débauches. 

Dans  une  dissertation  lue  à  Londres,  dans 
un  congrès  international  de  bienfaisance,  et  pa- 
rue en  1862  sous  ce  titre  :  De  la  condition  des 
ouvriers  français,  Cochin,  réfutant  les  plaintes 
peu  sincères  de  certains  «  amis  du  peuple  », 
prouva  qu'il  y  avait  une  amélioration  dans  la 
situation  faite  aux  travailleurs,  grâce  au  déve- 
loppement des  œuvres  de  charité  et  des  institu- 
tions de  prévoyance,  à  l'élévation  des  salaires, 
au  progrès  de  la  mécanique  et  à  la  suppression 
des  anciennes  corporations  de  métiers. 

Mais,  par  contre,  il  signala  certains  abus  à 
faire  disparaître  et  certaines  réformes  à  opérer. 
Il  s'éleva  notamment  contre  le  travail  des  mères 
de  famille  en  dehors  de  leur  domicile  et  contre 
le  mélange  des  hommes  et  des  femmes  dans  les 
mêmes  ateliers. 

Malheureusement,  si  les  patrons  et  les  ou- 
vriers sont  en  guerre  ouverte,  ce  ne  sont  pas  les 
exhortations  des  économistes  qui  sont  capables 
de  faire  désarmer  les  uns  et  les  autres.  Cochin 
l'a  constaté  avec  tristesse. 

On  reconnaît  bien  qu'il  faut  rendre  aux  popu- 
lations ce  qui  leur  manque  :  la  religion,  la  pro- 
priété, la  famille;  mais  aui  leur  rendra  ces 
biens? 

Cochin  répond  :  «  L'accord  des  classes  qui 
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font  travailler  avec  les  classes  qui  travaillent, 
établissant  entre  elles  des  engagements  libres^ 
mais  permanents,  tout  chef  d'industrie,  tout  pa- 
tron, tout  propriétaire  qui  comprend  ses  devoirs 
et  ses  intérêts,  a  pour  premier  devoir  et  pour 
premier  intérêt  de  maintenir  autour  de  lui  la 
population  ouvrière,  en  la  plaçant  dans  la  vie  de 
famille,  de  religion,  de  propriété.  L'Eglise  et 
l'école  restaurent  l'ordre  moral;  le  logement  et 
l'occupation  de  la  femme  à  la  maison  rétablis- 
sent la  famille  ;  les  institutions  et  associations 
de  prévoyance  conduisent  à  la  propriété.  La  paix 
publique  repose  sur  ce  patronage  volontaire  et 
Sur  cette  association  libre  sans  intervention  de 
l'Etat.  Harmonie  entre  les  classes,  afin  d'éviter  le 
désordre,  concurrence  entre  les  nations,  afin 
d'écarter  la  routine  :  telles  sont  les  conditions 
de  l'avenir  sans  aucun  retour  vers  le  passé,  sans 
aucune  violation  des  principes  d'égalité,  de  res- 
ponsabilité. Il  n'y  a  pas  de  pierre  philosophale 
à  découvrir,  pas  d'ancien  régime  à  regretter.  11 
s'agit  de  rendre  aux  hommes,  comme  on  rend 
l'eau  au  poisson  pour  qu'ils  vivent,  les  condi- 
tions éternelles  de  leur  existence,  un  culte,  une 
famille,  une  propriété.  Tout  ce  qui  écarte  de  là 
mène  au  mal;  tout  ce  qui  conduit  là  mène  au 
bien.  » 

Tels  patrons,  tels  ouvriers.  Si  vous  allez  prê- 
cher au  peuple  le  respect  de  ce  qu'on  est  con- 
venu de  nommer  les  «  bons  principes  »  et  que 
vous  ne  les  respectiez  pas  vous-mêmes,  les  gens 
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que  vous  tenterez  de  convertir  se  riront  de  votre 
zèle  hypocrite  et  de  votre  foi  de  convention.  A 
tous  vos  discours,  à  toutes  vos  exhortations 
pressantes,  ils  seront  en  droit  de  répondre  : 
Que  les  classes  dirigeantes  commencent  I  »  Il 
faut  bien  l'avouer,  malgré  qu'on  en  ait,  tous  les 
torts  ne  sont  pas  du  côté  des  ouvriers.  Eux  seuls 
ne  sont  pas  païens  par  leurs  sentiments  et  païens 
par  leurs  mœurs.  Ah  !  si  la  bourgeoisie  s'avisait 
quelque  jour  de  faire  un  sérieux  examen  de 
conscience,  peut-être  se  frapperait-elle  la  poi- 
trine ;  peut-être,  au  souvenir  de  ses  mauvais 
exemples,  avouerait-elle  enfin  que  le  peuple  est 
moins  responsable  qu'elle-même  des  révolu- 
tions qu'elle  lui  reproche  sans  cesse  d'avoir 
accomplies. 


VI 


Cochin  n'était  pas  seulement  un  écrivain  de 
talent,  au  style  châtié,  simple  et  clair,  il  avait 
en  outre  le  don  de  la  parole.  C'était  un  véritable 
orateur  dont  l'éloquence ,  tantôt  familière  et 
tantôt  d'une  élévation  rare,  captivait  et  charmait 
l'auditeur  le  plus  indifférent.  Ajoutez  que  ses 
manières  étaient  séduisantes,  que  la  bonne  foi 
et  la  conviction  respiraient  dans  tous  ses  dis- 
cours et  qu'il  savait,  tout  en  exposant  ses  idées 
sans  ambage,  ne  froisser  les  sentiments  de  per- 
sonne. Il  excellait  à  toucher  et  à  convaincre 
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même  ceux  dont  les  opinions  étaient  contraires 
aux  siennes.  Et  cependant  il  ne  sacrifiait  pas  à 
une  vaine  popularité. 

Jamais,  malgré  son  ardent  désir  de  se  jeter 
dans  la  mêlée  des  débats  parlementaires,  on  ne 
le  vit  commettre  une  seule  bassesse  pour  parve- 
nir à  triompher  de  ses  adversaires  dans  les  ba- 
tailles électorales. 

Un  jour,  il  sortait  d'une  immense  assemblée 
où  il  avait  fait  une  conférence  sur  Lincoln.  Il 
avait  obtenu  un  éclatant  succès.  A  plusieurs  re- 
prises, il  avait  été  interrompu  et  salué  par  de 
chaleureux  applaudissements.  Ses  amis  le  féli- 
citaient. «  Quel  mérite  ai-je?  leur  répondit-il. 
Au-dessus  des  trois  mille  paires  d'yeux  braqués 
sur  moi  dans  la  salle,  je  voyais  un  seul  œil  qui 
me  regardait  d'en  haut,  qui  scrutait  ma  parole  et 
ma  pensée,  et  à  celui-là  seul  j'étais  soucieux  de 
plaire.  »  Cette  réponse  suffirait  pour  faire  juger 
Gochin. 

Comme  nous  l'avons  déclaré  plus  haut,  nous 
ne  voulons  pas  rappeler  les  défaites  répétées  su- 
bies par  Cochin  devant  le  suffrage  universel.  Di- 
sons seulement  que,  malgré  ses  échecs  immé- 
rités, il  ne  cessa  de  jouir  de  l'affection  et  du 
respect  de  ces  mêmes  ouvriers  qui  lui  préfé- 
raient ses  concurrents.  «  Vous  nous  relevez  à  nos 
propres  yeux,  lui  disait  un  jour  l'un  d'eux,  car, 
si  nos  mains  sont  rudes,  nos  cœurs  sont  tendres  ; 
et  il  nous  plaît  d'entendre  parler,  comme  vous 
le  faites, de  notre  condition  et  de  nos  destinées.» 
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VII 


Ecrire  est  bien,  parler  est  mieux,  agir  est 
meilleur  encore.  Gochin  était  d'une  étonnante 
activité.  Toute  sa  vie,  il  a  été  dévoré  du  besoin 
de  créer,  d'organiser.  Nous  avons  dit  qu'au  sor- 
tir du  collège,  il  avait  fondé  une  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  une  société  de  secours 
mutuels  et  un  patronage  d'apprentis. 

Maire  de  son  arrondissement,  il  multiplie  les 
écoles,  il  institue  une  maison  de  refuge  pour  les 
jeunes  incurables,  une  maison  de  convales- 
cence pour  les  malades,  un  asile  pour  les  vieil- 

lards.  ,         ,  , 

Administrateur  de  la  société  des  glaces  de 
Saint-Gobain  et  de  la  compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  il  s'occupe  avec  zèle  de  rendre 
meilleure  la  situation  morale  et  matérielle  des 
ouvriers  ;  il  crée  à  Chauny  une  société  coopéra- 
tive de  consommation  ;  il  organise  des  cours  du 
soir,  des  classes  spéciales  pour  les  jeunes  filles, 
des  réfectoires  économiques,  des  magasins  d'ha- 
billement, enfin  des  cercles  catholiques,  notam- 
ment celui  du  boulevard  Montparnasse. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Cochin  fut  payé  de 
ses  bienfaits  par  l'ingratitude  ?  C'est  la  loi.  Dès 
les  premiers  jours  de  la  Commune,  il  fut  desi- 
gné pour  servir  d'otage.  Assurément  il  eût  été 
digne  de  partager  le  sort  des  victimes  illustres 
fusillées  dans  le  chemin  de  ronde  de  la  Ro- 
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quette.  Mais  il  échappa  à  la  mort,  grâce  à  un 
communard  auquel  il  avait  naguère  rendu  un 
important  service. 

Cet  homme  apprend  que  Cochin  est  décrété 
d'accusation  par  le  Comité  central.  Aussitôt  il 
accourt,  il  l'avertit  du  péril  qui  le  menace,  il  le 
conjure  de  fuir.  Cochin  refuse  ;  sa  place  est  là 
où  est  le  danger.  Enfin,  il  se  décide  pourtant  : 
ses  fils,  s'il  persiste  dans  sa  résolution,  vont 
être  incorporés  dans  l'armée  de  l'émeute.  II 
n'hésite  plus  alors  et  va,  loin  de  Paris  insurgé, 
chercher  un  abri  pour  sa  femme  et  ses  enfants. 

Mais  comme  il  lui  coûta  d'abandonner  ainsi 
son  poste  de  combat  ! 


VIII 


Au  moins,  durant  le  siège,  ce  «  Parisien  en- 
durci »  avait  pu  demeurer  dans  la  capitale  blo- 
quée. Son  fils  Denys  était  parti  :  il  s'était  engagé 
et  avait  été  incorporé  dans  l'armée  de  l'Est.  Nous 
laissons  à  penser  par  quelles  angoisses  dut  pas- 
ser le  pauvre  père  pendant  tout  le  temps  qu'il 
resta  sans  aucune  nouvelle  du  jeune  soldat.  La 
religion,  le  patriotisme,  l'affection  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  autres  fils,  trop  jeunes  pour  suivre 
leur  aîné,  soutinrent  le  courage  de  Cochin. 

Bien  que  son  âge  eût  pu  le  dispenser  du 
service  de  la  garde  nationale,  il  tint  à  honneur 
de  payer  de  sa   personne.  La  nuit,  comme  le 
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jour,  on  le  vit  sur  les  remparts,  donnant 
l'exemple  de  la  discipline  et  de  l'obéissance. 
Mme  Cochin,  de  son  côté,  soignait  les  blessés 
comme  une  sœur  grise.  Toute  la  famille  était  à 
son  devoir.  Cependant,  l'absent  n'était  pas  ou- 
blié. On  pensait  à  lui  avec  inquiétude.  Que  de- 
venait-il, là-bas,  dans  les  neiges  du  Jura  ?  Dieu 
l'avait-il  préservé  ?  Etait-il  tombé  comme  tant 
d'autres  sous  les  balles  prussiennes  ?  Epouvan- 
tables questions  qui  se  posaient  et  qu'on  n'osait 
résoudre  1  On  priait  et  la  confiance  revenait.  A 
tout  hasard,  Cochin  écrivait  à  son  fils  des  lettres 
touchantes. 

«  Cher  Denys,  disait-il,  ta  mère  va  bien.  Tu 
nous  manques  beaucoup,  mais  tu  es  bien, 
puisque  tu  es  au  devoir  volontairement  accepté. 
Compte  que  nous  ferons  le  nôtre  sans  broncher. 
Sois  rassuré  sur  nos  courages  et  nos  santés. 
Nous  montons  la  garde  ;  nous  faisons  l'exercice, 
Henry,  François  de  Broglie  et  moi  ;  ta  mère 
s'occupe  des  pauvres  et  de  Pierre.  Nous  vou- 
drions entendre  le  canon  ;  il  mettrait  fin  à  la 
discorde. 

Nous  pensons  que  la  province  s'organise 
et  qu'avec  son  aide  nous  délivrerons  la  patrie. 
Où  es-tu? Ne  te  plains  pas  du  sort  qui  nous 
sépare  ;  les  maux  privés  se  noient  dans  les  maux 
publics.  Ne  pensons  qu'à  la  France,  et  souffrons, 
agissons,  méritons  pour  elle.  Patience  et  vigueur 
d'âme  î  II  faut  se  raidir  devant  les  événements 
et  s'incliner  devant  Dieu.  » 
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Mentionnons  encore  cette  lettre  du  1er  jan- 
vier 4871  : 

«  Mes  bras  se  tendent  vers  toi  ;  mon  cœur  te 
cherche,  et  ce  jour  est  bien  cruel  sans  toi.  J'é- 
touffe mes  larmes,  car  nous  devons  être  soumis 
et  forts.  Dieu  le  veut  et  le  pays  en  a  besoin.  Je 
veux  croire  fermement  que  tu  es  préservé  et  que 
ton  courage  ne  faiblit  pas.  Notre  vie  entière, 
tout  l'avenir  est  changé  par  le  cataclysme  au- 
quel nous  assistons.  Il  faut  regarder  en  face  ce 
chemin  sanglant  qui  s'ouvre  devant  nos  pas  et 
marcher.  Si  Dieu  te  garde,  tu  reviendras  mûri 
de  dix  ans,  glorieux  et  prêt  au  combat  de  la 
vie. 

J'ai  encore  mou  énergie,  et  nous  travaillerons 
à  relever  notre  fortune  qui  va  être  bien  ébréchée, 
notre  famille,  mais  avant  tout  notre  pays,  bien 
châtié,  mais  pas  humilié,  grâce  à  la  bonne  con- 
duite de  tous.  Ici,  après  cent  dix  jours  de  siège, 
si  les  vivres  ne  nous  manquent  pas,  nous  tien- 
drons ferme  et  longtemps...  Ta  mère  soigne 
trente  blessés  nuit  et  jour  ;  Pierre  va  au  collège, 
François  à  l'Ecole  polytechnique.  Notre  maison 
réunit  le  soir  quelques  amis  ;  j'écris,  je  parle, 
j'agis  tant  que  je  puis  pour  soutenir  dans  mon 
petit  cercle  le  courage  et  l'espoir.  Si  nous  t'a- 
vions là,  si  nous  savions  où  tu  es,  ah  !  nous  ne 
nous  plaindrions  pas.  Foulons  aux  pieds  cette 
horrible  année  1870  et  prions  Dieu  qu'il  nous 
réunisse  enfin  bientôt  I  Cher,  cher  enfant  bien- 
aimé,  soigne  ta  santé  et  maintiens  ta  belle  âme. 
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Ne  te  laisse  pas  abattre,  et  pense  à  nous  qui  t'ai- 
mons tant  !  » 

Quel  cœur,  quelle  tendresse  dans  ces  lettres 
humides  de  larmes  !  Bien  des  années  déjà  se 
sont  écoulées  depuis  l'époque  où  elles  ont  été 
écrites,  et  cependant,  nous  sentons  en  lisant  la 
tristesse  nous  assombrir  et  l'émotion  nous 
prendre  à  la  gorge. 

Cochin,  pendant  le  siège  de  Paris,  ne  se  borna 
pas  à  remplir  consciencieusement  ses  modestes 
fonctionsdegardenational  sédentaire, il  s'occupa 
encore  de  l'organisation  du  service  des  ambu- 
lances. Il  n'hésita  pas  à  suivre,  comme  unsimple 
brancardier,  nos  soldats  sur  les  champs  de  ba- 
taille, au  Bourget,  à  Champigny,  à  Montretout. 
Il  était  aux  côtés  du  P.  Néthelme  lorsque  ce 
jeune  et  vaillant  religieux  tomba,  mortellement 
blessé. 

La  guerre  finie,  Cochin,  toujours  candidat 
malheureux,  fut  écarté  de  l'Assemblée  nationale. 
M.  Thiers,  son  ami,  chef  du  pouvoir  exécutif,  lui 
proposa  alors  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  :  il 
accepta  et  se  mit  résolument  au  travail.  Tous  les 
services  étaient  à  réorganiser.  L'occupation  prus- 
sienne avaitjeté  le  désordre  partout.  Mais  le  nou- 
veau préfet  déploya  une  si  grande  activité,  qu'il 
succomba  à  la  peine. 

Il  vit  tranquillement  venir  la  mort,  enchrétien. 
«  Je  meurs,  disait-il  à  Mgr  Dupanloup,  dans  la 
foi  de  l'Eglise  catholique,  soumis  et  croyant, 
dans  la  foi  du  P.  Lacordaire,  de  l'abbé  Pereyve, 


124  AUGUSTIN   COCHIN. 

de  Montalembert,  du  P.  Gratry,  de  tous  mes  amis 
qui  m'ont  précédé  et  que  je  vais  rejoindre.  » 
Et  comme  le  prélat  l'assurait  que  tout  espoir  de 
guérison  n'était  pas  perdu  :  «  Ah  I  répondait-il, 
je  ne  désire  vivre  que  pour  servir  Dieu,  et  mou- 
rir que  pour  le  rencontrer.  » 

Quand  il  sentit  venir  son  heure  dernière,  il  fit 
approcher  de  son  chevet  ses  enfants  et  ses  ser- 
viteurs. «  Je  veux,  leur  dit-il,  que  vous  me  voyiez 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Je  suis  heureux...  bien 
heureux.  C'est  le  moment  de  dire  avec  sainte 
Thérèse  :  Seigneur,  il  est  temps  de  nous  voir.  » 

MmeCochin  ne  le  quitta  pas  un  instantpendant 
tout  le  cours  de  sa  longue  maladie.  11  ne  cessa 
de  lui  témoigner  son  affection  et  sa  reconnais- 
sance. Il  l'appelait  souvent  :  «  l'ange  de  la  mort.  » 

Il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  la  plus 
fervente  piété  et  il  expira  le  15  mars  1872  à  neuf 
heures  du  soir. 

Ses  obsèques  eurentlieuà  Versailles  au  milieu 
d'une  grande  affluence.  A  la  suite  des  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  des  autorités  de  Ver- 
sailles, des  députations  des  grands  corps  de 
l'Etat  et  de  l'Institut,  on  remarquait,  dans  le  fu- 
nèbre cortège,  des  ouvriers  qu'il  avait  comblés 
de  bienfaits,  des  pauvres  qu'il  avait  secourus  et, 
sur  le  drap  recouvrant  le  cercueil,  on  voyait  se 
détacher  une  immense  couronne  d'immortelles 
avec  cette  inscription  touchante  :  Les  ouvriers  de 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Au- 
guslin  Cochin,  leur  bienfaiteur* 
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Citons,  pour  finir,  un  dernier  trait. 

"Quand  on  ouvrit  le  testament  de  Cochin,  qui 
portait  la  date  du  A  septembre  1870,  on  lut  les 
déclarations  suivantes  qui  prouvaient  combien 
était  grande  son  humilité. 

«  Je  demande,  disait-il,  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  mes  fautes  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions que  j'ai  remplies. . . 

«  Je  demande  pardon  à  tous  ceux  que  j'ai  pu 
offenser,  particulièrement  aux  pauvres  que  j'ai 
pu  négliger  de  servir.  » 

Puis  venaient  des  recommandations  adressées 
à  ses  fils. 

«Que  mes  fils  se  rappellent  que  leur  famille 
s'est  élevée  lentement  par  le  travail,  le  dévoue- 
ment, la  probité,  une  religion  profonde  et  pra- 
tique ;  qu'ils  l'imitent  et  la  continuent,  cherchant 
avant  tout  le  vrai,  faisant  le  bien,  songeant  tou- 
jours à  leur  salut,  non  à  leur  fortune  ou  à  leur 
ambition.  » 

Voilà  l'homme,  voilà  le  chrétien  dont  nous 
voulions  rappeler  la  vie.  Quel  exemple  que  le 
sienet  comme  il  est  propre  à  confondre  nos  petits 
hommes  d'à  présent! 

Gustave  Pinta. 


FIN. 
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Dans  les  premières  années  de  la  Restauration, 
un  jeune  garde  du  corps  de  sa  Majesté  se  voyait 
souvent  au  collège  royal  de  Henri  IV  situé  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  l'ombre  du 
Panthéon.  Officier  de  fraîche  date,  fier  de  son 
uniforme,  sorti  récemment  du  collège,  le  jeune 
homme  rendait  visite  à  ses  anciens  camarades. 
Vêtu  d'une  longue  redingote  bleue  serrée  à  la 
taille,  on  devinait  plutôt  qu'on  ne  voyait  sa  culotte 
et  son  gilet  de  Casimir  blanc.  Ses  grandes  bottes 
à  l'écuyère  armées  d'éperons  retentissants,  et 
surtout  la  cravache  dont  il  fendait  l'air,  causaient 
une  admiration  sans  bornes  aux  jeunes  élèves. 
Les  rhétoriciens  et  les  mathématiciens  se  grou- 
paient autour  du  garde  du  corps,  pour  écouter 
ses  moindres  paroles  :  là  se  trouvaient  coude  à 
coude  Montalivet,  Romieu,  Casimir  Delavigne, 
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Alfred  de  Wailly,  Mérimée,  Baltard,  Cambacérès, 
Lessepset  tant  d'autres  qui  ont  parcouru  de  bril- 
lantes carrières. 

Les  petits  collégiens,  honteux  de  leurs  culottes 
courtes,  de  leurs  bas  bleus  tombés  sur  lestalons, 
de  leurs  cravates  d'une  blancheur  douteuse  et 
de  leurs  habits  aux  basques  étroites,  formaient 
un  cercle  silencieux. Parmices  enfants, vieillards 
d'aujourd'hui,  il  y  avait  de  futurs  ministres,  de 
futurs  sénateurs,  de  futurs  poètes.  Au  milieu  de 
ces  petits,  le  garde  du  corps  en  cherchait  un 
qu'il  prenait  par  la  main  après  l'avoir  embrassé. 
Ce  petit  se  nommait  Forcade  la  Roquette;  il 
devint  conseiller  d'Etat,  ministre,  homme  d'es- 
prit et  homme  de  bien. 

En  ce  temps-là  le  garde  du  corps  se  nommait 
Leroy  (jeune).  Leroy  (aîné)  est  devenu  sénateur 
de  l'Empire.  Les  Leroy  ont  été  connus  sous  le 
nom  de  Saint-Arnaud. 

Le  garde  du  corps  de  sa  Majesté  était  donc  le 
futur  Maréchal  de  France,  vainqueur  des  Russes 
à  la  bataille  de  l'Aima. 

Peu  à  peu  les  visites  du  garde  de  Sa  Majesté 
devinrent  moins  fréquentes.  Un  beau  jour,  elles 
cessèrent.  M.  le  proviseur  de  Wailly  et  M.  Drevet, 
le  censeur,  confièrent  à  quelques-uns  des  grands, 
que  leur  ancien  camarade  menait  la  vie  du  ma- 
réchal de  Richelieu  et  du  maréchal  de  Saxe, 
sans  se  douter  que  ce  qui  est  péché  véniel  pour 
un  grand  seigneur  devient  péché  mortel  pour 
un  obscur  sous-iieutenant. 
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Le  ministre  de  la  guerre,  convaincu  que  le  pavé 
de  Paris  est  trop  glissant  pour  un  jeune  homme 
passionné,  libre,  plein  d'ardeur,  envoya  le  garde 
du  corps  dans  un  régiment  d'infanterie  en  gar 
nison  à  Lyon.  Sous-lieutenant  à  dix-sept  ans, 
Saint-Arnaud  menait  une  existence  quelque  peu 
orageuse,  mais  son  honneur  ne  fit  jamais  nau- 
frage. Aussi  disait-il  longtemps  après,  lorsque 
la  raison  fut  venue,  le  mot  de  François  1er  :  Tout 
perdu  fors  l'honneur. 

Son  acte  de  naissance  porte  la  date  du  20  août 
4798.  La  famille  à  laquelle  il  appartenait  occupait 
un  rang  distingué  dans  la  société.  Le  père  avait 
été  préfet  sous  le  consulat,  et  la  mère,  femme 
d'un  rare  mérite,  réunissait  dans  son  salon  l'élite 
du  monde  lettré.  Ce  salon  était  encore  ouvert 
lorsque  Saint-Arnaud  occupait  un  grade  élevé 
dans  l'armée  ;  il  daigna  nous  y  présenter.  On 
comprenait  alors  les  grandes  façons  de  Saint- 
Arnaud,  le  charme  de  sa  conversation,  ses  senti- 
ments élevés,  et  l'empire  qu'il  exerçait.  11  y  avait 
en  lui  une  telle  souplesse  d'esprit,  une  telle 
richesse  de  sentiments  divers  que, horsdusalon, 
ses  allures  aristocratiques  se  transformaient  sans 
peine  en  diableries  de  mousquetaires,  le  jour 
d'une  bataille. 

Devenue  veuve,  sa  mère  s'était  remariée  en  1811 
àM.ForcadelaRoquettemagistratforthonorablew 
Sorti  du  collège  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  Saint- 
Arnaud  n'avait  pu  devenir  l'un  de  ces  écoliers 
modèles  dont  les  noms  retentissentauxdistribu- 
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tions  des  prix.  Cependant,  il  en  savait  assez  pour 
briller  ;  il  avait  même  un  certain  goût  pour  les 
citations  classiques,  et  les  latinistes  eux-mêmes 
pouvaient  s'y  tromper. 

La  vie  de  garnison  lui  sembla  trop  monotone 
et  le  sous-lieutenant  donna  sa  démission  en  1822; 
il  avait  alors  vingt-quatre  ans  et  brisait  son  épée. 
Il  devait  la  reprendre  neuf  ans  après  avec  un 
véritable  bonheur.  On  peut  dire  que  Saint-Arnaud 
a  écrit  ses  mémoires  dans  une  correspondance 
active  avec  sa  famille,  correspondance  qui  dura 
vingt-cinq  ans:  depuis  1831  jusqu'à  sa  mort. 

MaisTépoque  comprise  entre  1822  et  1831  ne  fait 
point  partie  des  mémoires  ou  lettres  familières. 
Peut-être  aurait-il  fallu  donner  le  titre  de  confes- 
sions aux  chapitres  inconnus  de  la  vie  de  l'ancien 
garde  du  corps.  La  médisance,  l'envie,  la  calom- 
nie ont  largement  taillé  dans  cette  histoire  d'un 
jeune  homme  ;  on  a  été  jusqu'à  dire  que  l'officier 
avait  troqué  son  épaulette  contre  le  masque  du 
comédien  ;  on  a  conté  qu'aux  feux  de  la  rampe 
il  avait  bravé  les  sifflets  du  parterre.  Ce  sont  les 
petites  vengeances  des  partis  politiques.  Cepen- 
dant il  y  aurait  moins  de  honte  à  être  vaincu 
par  un  brave  général  que  par  un  méchant  co- 
médien. 

Lorsqu'il  parlait  de  cette  époque  de  sa"  vie, 
Saint-Arnaud  racontait  un  voyage  en  Grèce,  en- 
trepris en  1822.  Les  Hellènes  et  les  Turcs  étaient 
en  querelle,  et  la  France  soutenait  les  premiers. 
Un  grand  nombre  d'anciens  officiers  de  l'armée 
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passèrent  en  Grèce  en  qualité  de  volontaires; 
Saint-Arnaud  aurait  été  de  ceux-là;  quoiqu'il 
en  soit,  lorsqu'il  rappelait  cette  expédition,  son 
enthousiasme  n'était  pas  grand  pour  les  fils  de 
Périclès.  Donc,  au  lieu  de  déclamer  sur  les  plan- 
ches les  vers  ou  la  prose  de  Molière,  Saint-Arnaud 
vivait  aux  champs  de  bataille  pour  une  cause 
généreuse.  Cela  est  si  vrai,  que  lorsqu'il  reprit 
place  dans  les  rangs  de  l'armée,  le  ministre  de 
la  guerre  fit  inscrire  la  campagne  de  Morée  sur 
ses  états  de  services  ;  bien  plus,  il  avait  pour  té- 
moins le  général  Cavaignac  et  le  maréchal  Renaut 
de  Saint-Jean  d'Angely  avec  lesquels  il  avait  eu  de 
fréquentes  relations  pendant  cette  petite  guerre. 

Rentré  en  France  en  1827,  Saint-Arnaud  fut 
nommé  sous-lieutenant  au  49e  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  A  peine  entré  dans  ce  corps,  il 
envoya  sa  démission,  et  le  ministre  de  la  guerre 
le  fit  rayer  des  contrôles  de  l'armée.  Ce  n'était 
pas  sage  d'abandonner  un  tel  abri  pour  qui  ne 
possède  que  la  cape  et  l'épée.  Dans  la  suite 
Saint-Arnaud,  redevenu  soldat,  écrivait  à  son 
frère  aîné  :  «  La  sagesse  n'est  pas  donnée  à  tout 
le  monde,  mon  pauvre  ami;  je  suis  arrivé  tard  à 
l'appel  quand  on  la  distribuait  ;  on  a  beau  dire  , 
cela  dépend  beaucoup  du  tempérament,  et  on 
naît  sage  comme  on  naît  peintre  ou  rôtisseur  ; 
moi ,  je  suis  né  soldat...  » 

Oui,  il  était  né  soldat,  le  feu  sacré  brûlait  en 
lui,  son  tempérament  l'entraînait  vers  la  guerre. 
Tout  en  lui  était  soldat  :  l'esprit  entreprenant 
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jusqu  aux  aventures,  l'audace  des  coups  de  main, 
la  hardiesse  des  responsabilités,  et  même  sa 
taille  élégante,  souple,  élancée,  sa  tête  superbe, 
au  regard  impératif,  au  bon  sourire  presque 
naïf.  Sa  chevelure,  d'un  blond  ardent,  semblait 
indiquer  une  origine  quelque  peu  germanique, 
tandis  que l'esprittout  gauloisétaitderace latine. 
Lorsque  s'écroula  le  trône  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  Saint-Arnaud  courant  le  monde 
crut  comprendre  que  le  vent  soufflerait  bientôt 
à  la  guerre.  Il  accourut,  demanda  du  service,  et 
obtint  sa  nomination  de  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  d'infanterie  en  garnison  à  Brest.  Il 
n'était  pas,  à  trente-trois  ans  ,  plus  avancé  qu'à 
dix-sept.  Nous  nous  trompons,  l'expérience  ve- 
nait avec  les  épreuves  ,  et  peut-être  l'enfant  pro- 
digue rapportait-il  au  foyer  cette  force  d'âme 
qui  brise  tous  les  obstacles.  Il  avait  connu  les 
désastres  et  les  traverses  ;  les  écueils  et  les  pas- 
sions l'avaient  agité  sans  briser  une  seule  corde 
de  son  âme.  Le  courage  lui  était  resté  pour  les 
luttes  de  l'avenir,  et  son  inaltérable  gaieté  prou- 
vait qu'il  était  sans  peur  et  sans  reproches.  Dé- 
sormais sa  connaissance  des  hommes  le  mettait 
au-dessus  des  embûches;  au  lieu  d'être  leur  vic- 
time ,  il  les  dominerait.  Quelque  modeste  que 
fût  sa  situation ,  il  ne  courberait  pas  le  front. 
Son  tempérament  le  portait  même  à  tenir  la  tête 
plus  haute  qu'il  n'était  nécessaire.  L'ambition 
naissait  et  devait  prendre  des  proportions  que 
rien  ne  Justifiait  encore;  mais  son  démon  fami- 
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lier  montrait  au  pauvre  sous-lieutenant  une  for- 
tune prochaine. 

Pendant  Tannée  1832,  il  commande  en  Bre- 
tagnedes  patrouilles  qui  poursuivent  les  chouans 
sans  les  atteindre.  Il  fait  ainsi  ses  caravanes,  et 
pour  en  finir  avec  les  aventures  de  jeunesse, 
Saint-Arnaud  se  marie.  Poète  à  ses  heures ,  il 
•chante  des  couplets  à  une  distribution  de  dra- 
peaux et  de  décorations  ;  le  général  Meunier,  qui 
préside,  est  touché  de  la  poésie  militaire  et  pa- 
triotique du  sous-lieutenant,  et  vient  au  dessert, 
les  larmes  aux  yeux,  embrasser  Saint- Arnaud. 
Il  adresse  à  son  frère  ce  chant  guerrier  en  lui 
écrivant:  «Critique,  mon  ami,  critique,  c'est 
mauvais ,  je  le  sais.  Dans  cela  il  y  a  trois  idées  : 
le  reste  est  remplissage,  tiré  par  les  cheveux, 
détestable  ;  mais  le  vieux  général  pleurait ,  et  il 
est  venu  m'embrasser.  C'est  payer  bien  plus  cher 
que  cela  ne  vautl  » 

On  connaît  l'héroïque  entreprise  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  la  défaite  de  ses  partisans, 
son  arrestation  et  son  emprisonnement  dans 
la  citadelle  de  Blaye. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  penser  que  si 
Leroy  de  Saint-Arnaud  n'eût  pas  été  replacé 
dans  l'armée,  Mme  la  duchesse  de  Berry  eût 
compté  un  défenseur  de  plus.  Au  lieu  de  com- 
battre pour  la  vaillante  princesse,  Saint-Arnaud 
fut  chargé  de  veiller  aux  portes  de  sa  prison. 
Nous  allons  voir  si  cette  veille  fut  cruelle.  Le 
30  novembre  1832,  le  sous-lieutenant  écrit  de 
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Parthenay  :«....  Dimanche,  2  décembre,  ton 
mal  étoile  frère  part  avec  son  bataillon  ;  pour- 
quoi faire?  pour  garder  la  duchesse  de  Berry. 
De  coureur  de  chouans,  me  voilà  geôlier,  je  ne 
puis  pas  te  dire  combien  je  suis  contrarié  de 
cette  destination —  » 

Le  23  janvier  1833,  il  écrivait  de  la  citadelle  de 
Blaye:«La  duchesse  est  sortie  avant-hier.  Qu'elle 
est  pâle  et  qu'elle  a  mauvaise  mine!  tout  jusqu'à 
sa  démarche  porte  l'empreinte  du  malaise.  » 

La  garde  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  avait  été 
confiée  au  général  Bugeaud.  Pour  se  distraire 
des  ennuis  de  cette  mission  fâcheuse,  le  général 
mettait  la  dernière  main  à  son  ouvrage  :  Aperçu 
sur  l'art  militaire.  Saint-Arnaud  se  prit  à  tra- 
duire l'œuvre  de  son  général  en  trois  langues 
différentes.  Pour  le  récompenser  Bugeaud  le 
nomme  aux  grenadiers.  Voilà  donc  le  traduc- 
teur, portant  fièrement  le  pompon  rouge,  et 
marchant  à  la  tête  des  hommes  d'élite  du  régi- 
ment. Ce  fut  le  premier  succès.  Le  second  suivit 
de  près,  car  le  général  prit  Saint-Arnaud  pour 
son  officier  d'ordonnance. 

De  son  corps  de  garde,  le  lieutenant  de  grena- 
diers écrit  à  sa  sœur  Louise  des  lettres  char- 
mantes, pleines  de  tendresse  et  de  gaîté.  Nous 
serions  tenté  d'en  reproduire  quelques  passages 
pour  prouver  combien  cet  homme  tant  calom- 
nié avait  un  cœur  d'or:  «  Tu  sais  que  je  suis  gre- 
nadier et  qu'un  grenadier  c'est  une  rose..,,  je 
t'aime;  un  gros  baiser.  » 
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Le  général  Bugeaud  est  plein  de  bontés  pour 
son  officier  d'ordonnance  qui  écrit  le  29  mars 
1833  :«....  Le  général  avec  lequel  je  suis  s'at- 
tache de  jour  en  jour  davantage  à  moi  et  me  té- 
moignela  confiance  la  plus  entière.  Présenté  hier 
matin  chez  Madame,  j'y  ai  passé  deux  heures.... 
tout  me  sourit  dans  ma  carrière.  » 

Le  mois  suivant  Saint-Arnaud  écrit  encore  : 
«  Je  vois  très  souvent  la  princesse  et  ses  com- 
pagnons. Ils  ont  tous  communié  le  jeudi  saint. 
Je  vais  entendre  la  messe  avec  eux  dans  deux 
heures  et  ce  soir  j'irai  y  faire  de  la  musique.  La 
duchesse  aime  assez  m'entendre  chanter.  Elle 
m'a  dit  d'apporter  ce  soir  ma  guitare » 

«...  .Tu  ne  sais  pas  comme  j'aime  ma  femme 
et  quel  bonheur  je  goûterai  en  me  trouvant 
entre  elle  et  mon  fils  qui  devient  charmant.  Ils 
seront  ici  du  15  au  20.  »  En  attendant,  l'officier 
d'ordonnance  du  général  Bugeaud  voit  tous  les 
jours  Mme  la  duchesse  de  Berry  qui  traite  le 
lieutenant  de  grenadiers  en  ancien  garde  du 
corps  du  roi,  bien  plus  qu'en  geôlier.  «  Madame 
comprend  les  exigences  du  service,  souvent  bien 
pénibles.  » 

Déjà  en  1833,  la  correspondance  si  affectueuse 
d'ailleurs  de  Saint-Arnaud  avec  son  frère  prend 
des  allures  ambitieuses  que  l'on  regrette  chez 
un  esprit  aussi  élevé.  Il  n'est  pas  une  page  de 
cette  correspondancequinesoitémailléederêves 
fortunés.  C'est  toujours  l'avancement,  les  avan- 
tages matériels,  les  recommandations,  les  pro- 
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jets  d'avenir,  le  tableau  d'avancement.  Lorsque 
sa  femme  et  son  fils  arrivent  dans  la  citadelle, 
l'enfant  est  présenté  à  Mme  la  duchesse  de 
Berry  qui  le  caresse  et  le  trouve  superbe. 

Lorsque  Mme  la  duchesse  fut  rendue  à  la 
liberté,  le  général  Bugeaud  l'accompagna  jus- 
qu'en Sicile  et  Saint-Arnaud  fut  du  voyage.  Mais 
ni  le  général  ni  l'officier  d'ordonnance  ne  débar- 
quèrent à  Palerme. 
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En  1836,  Saint-Arnaud  perdit  sa  femme.  Sa 
douleur  fut  immense.  Il  écrivait  à  son  frère, 
quelque  temps  avant  ce  malheur  :  «  Ma  femme, 
mes  affaires,  tout  me  bouleverse.  Ahl  mon  pau- 
vre frère,  où  est  donc  le  bonheur?  J'aime  ma 
femme,  mes  enfants,  toi,  les  miens,  je  suis  aimé 
d'eux  et  je  ne  suis  pas  heureux.  » 

Depuis  sa  rentrée  au  service,  Saint-Arnaud 
n'avait  pu  équilibrer  son  budget.  Il  fallait  s'im- 
poser des  privations  et  c'était  là  ce  qui  l'empê- 
chait d'être  heureux. 

Après  avoir  traversé  quelques  garnisons, 
Bordeaux,  Clermont,  Belfort,  le  lieutenant  de 
grenadiers  obtint  son  passage  dans  la  légion 
étraagèreà  1a  tin  de  Tannée  1836  et  posa  le  pied 
sur  la  terre  africaine  le  15  janvierl837. Trois  mois 
après,  le  30  avril,  il  voit  le  feu  pour  la  première 
fois.  Saint-Arnaud  n'a  pas,  comme  tant  d'autres, 
peur  d'avoir  peur  ;  le  champ  de  bataille  est  pour 
lui  la  terre  promise.  Le  combat  près  de  Blidah 
est  l'anneau  qui  commence  cette  chaîne  brillante 
que  la  victoire  de  l'Aima  couronnera.  Peu  de 
jours  après  cette  affaire  de  Blidah,  le  lieutenant 
apprit  la  mort  de  sa  sœur  Louise,  et  une  lettre 
pleine  de  tristesse  succéda  aux  chants  de  vic- 
toire. Il  est  à  remarquer  que  chez  cet  homme  si 
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énergique  les  affaissements  succèdent  aux 
élans  avec  une  singulière  rapidité;  il  ne  pouvait 
se  maintenir  longtemps  dans  les  hauteurs  où  il 
aimait  tant  à  planer.  Ses  chutes  étaient  d'ailleurs 
de  courte  durée.  Semblable  au  ballon  qui  frappe 
la  terre,  il  bondissait  d'autant  plus  que  le  choc 
avait  été  violent. 

L'expédition  de  Constantinese  prépare  et  Saint- 
Arnaud  estnommé  capitaine  au  mois  d'août  1837. 
Une  sorte  de  délire  s'empare  de  lui,  lorsqu'il 
approche  de  Gonstantine.  Ses  lettres  sont  élo- 
quentes, il  peint  le  paysage  en  véritable  artiste  ; 
mais  aussi  en  véritable  soldat.  Le  capitaine  Saint- 
Arnaud  ne  voit  dans  ces  vallées,  dans  ces  mon- 
tagnes, que  des  positions  de  champ  de  bataille, 
il  peuple  son  paysage  de  grenadiers  qui  jouent 
de  la  baïonnette,  dans  une  atmosphère  de  fumée. 
11  veut  se  battre  dur,  car  il  faut  que  Constantine 
lui  rapporte  quelque  chose,  pendant  que  le  bru- 
tal continue  à  tousser.  Deux  choses  se  partagent 
sa  vie,  l'amour  de  la  famille  et  l'ambition.  Il 
entremêle  si  bien  ces  deux  passions,  qu'elles 
finissent  par  se  confondre  dans  son  âme 

Déjà,  quelques  sentiments  religieux  semblent 
vouloir  s'élever  en  lui.  Il  parle  de  l'intervention 
divine,  il  est  respectueux  et  se  soumet  aux  décrets 
de  la  Providence. 

Le  capitaine  Saint-Arnaud  fait  partie  de  la  co- 
lonne d'assaut  sur  les  murs  de  Constantine.  Il 
veut  gagner  la  croixetse  bat  comme  un  lion.  Au- 
tour de  lui,  tout  tombe,  tout  s'écroule,  tout  brûle, 
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tout  meurt,  etlui, couvert  du  sang  de  ses  soldats, 
ne  reçoit  pas  même  une  égratignure.  «  Frère, 
j'ai  cru  ne  jamais  t'embrasser.  —  Quand  j'ai  vu 
autour  de  moi  les  cadavres  tomber  sans  cesse  et 
les  balles  m'étourdir  de  leurs  sifflements,  je 
regardais  la  boue  des  rues  et  je  me  disais  :  Voilà 
mon  dernier  lit  I 

«  Attaqué  à  la  fois  par  la  faim,  la  soif,  la  mi- 
sère, le  feu  et  le  choléra,  j'ai  passé  la  tête  au 
milieu  de  tout  cela.  »  On  ne  saurait  être  plus 
philosophe  que  le  capitaine.  Cette  philosophie 
est  plus  vraie  que  celle  des  professeurs  qui 
traduisent  les  œuvres  des  anciens.  La  moindre 
épaulette  représente  la  faim,  la  soif,  la  misère, 
le  feu  et  la  maladie.  Après  avoir  échappé  à  tous 
les  massacres  dans  les  rues  de  Constantine,  Saint- 
Arnaud  est  renversé  par  le  choléra  ;  le  fléau 
le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Toutefois  il 
revient  à  la  vie,  et  reçoit  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  ce  qui  le  rend  heureux  et  fier. 
Cependant,  il  écrit  peu  après  :  «  Je  ressemble  à 
ces  vieux  chevaux  de  bonne  maison  qui,  bien 
pansés,  bien  cirés,  bien  harnachés  et  un  peu 
poussés  d'avoine,  redressent  encore  la  tête  et 
piaffent  avec  élégance  ;  mais  plus  de  fond,  plus 
de  nerf...  L'élan  est  toujours  là,  impétueux, 
terrible,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  course  soit 
longue.  » 

Une  véritable  émotion  nous  gagne  en  traçant 
ces  lignes,  où  les  noms  de  braves  camarades  se 
groupent  naturellement.  Us  ne  sont  plus   les 
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grands  soldats  qui  ont  enlevé  le  nid  d'aigle  en 
arrosant  de  leur  sang  les  murs  de  Constantine. 
Bedeau,  Lamoricière  sont  morts,  et  ceux  qui 
vivent  encore  s'enveloppent  dans  le  manteau  de 
l'oubli.  Les  neiges  de  l'hiver,  les  rayons  du  soleil 
d'été,  les  pas  d'une  fouie  agitée  effacent  promp- 
tement  les  taches  de  sang  et  les  empreintes  des 
corps  sur  la  terre  boueuse.  Les  sacrifices  d'une 
génération  sont  oubliés  avant  que  la  mort  ne 
soit  venue,  et  nous  pardonnons  volontiers  au 
pauvre  capitaine  Saint-Arnaud  ses  décourage- 
ments: «  Ah  !  frère,  que  de  courage,  que  de  rési- 
gnation il  me  faut  !  Quand  le  mal  vient  saper  mon 
moral,  que  je  me  sens  seul,  isolé,  loin  de  tout 
ce  que  j'aime,  j'ai  le  cœur  bien  serré  ;  alors  je 
regarde  ma  croix,  mes  épaulettes,  je  pense  à 
mes  enfants,  à  vous,  à  mon  passé,  à  l'avenir  f^je 
me  raidis  et  je  tiens  bon,  mais  mes  cheveux 
blanchissent  et  mes  genoux  tremblent.  » 

Voilà  la  guerre  avec  ses  enivrements  d'un  jour, 
ses  illusions,  son  patriotisme,  ses  nuits  froides, 
longues,  silencieuses  et  peuplées  de  fantômes  ! 

Saint-Arnaud  reçoit  sa  première  blessure , 
une  balle  dans  le  ventre,  le  11  mai  1840.  Il  rentre 
en  France  pour  terminer  sa  guérison,  et  le  bre- 
vet de  chef  de  bataillon  est  sa  récompense  bien 
méritée.  Après  un  dîner  chez  le  général  Pajol, 
gouverneur  de  Paris,  le  commandant  Saial- 
Arnaud  se  rend  au  spectacle  pour  applaudir 
Raclai.  Il  est  en  compagnie  du  fib  du  général, 
aujourd'hui  général  de  division,  comte  Pajol. 
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Cette  amitié  honora  Saint-Arnaud,  qui,  s'il 
n'était  pas  digne  de  la  plus  grande  estime,  n'au- 
rait pas  été  l'ami  de  l'un  des  hommes  les  plus 
honorables  et  dont  l'armée  est  fière  à    juste 

titre. 

Le  régiment  du  nouveau  commandant  est  à 
Metz  et  le  chef  de  bataillon  s'y  rend  sans  trop 
regretter  l'Afrique  où  il  a  tant  souffert.  La  poli- 
tique commence  aie  préoccuper  :  déjà,  du  camp 
deKouba,  il  écrivait  en  1838  :  «  Pauvre  Afrique, 
pauvre    France!   les    députés  marchandent  la 

gloire  comme  un  paquet  de  chandelles »  Le 

député  n'aura  jamais  le  don  de  lui  plaire,  et  le 
jour  viendra  où  le  général  ne  leur  marchandera 
pas  les  horions. 

La  garnison  de  Metz  ne  connaît  ni  les  enivre- 
ments de  la  bataille,  ni  les  douleurs  poignantes 
du  bivac.  On  vit  là  sans  émotions,  doucement, 
en  bon  bourgeois  retiré  des  affaires.  Le  com- 
mandant Saint-Arnaud  s'asseoit  devant  son 
piano  et  chante  des  romances,  puis  il  lit  les 
journaux  et  maudit  les  députés,  et  surtout  les 
braillards  qui  vocifèrent  la  Marseillaise. 

Saint-Arnaud  est  bien  noté  par  son  général 
parce  qu'il  suit  le  conseil  d'un  colonel  :  «  Vou- 
lez-vous être  bien  avec  le  général?  faites  son 
whist.  » 

Il  fait  le  whist  officiel,  est  galant  pour  les 
dames,  chevauche  dans  les  bois,  et  se  souvient 
à  peine  de  l'Algérie.  Ce  qu'il  lui  faut,  dit-il,  c'est 
la  grande  guerre  en  Europe. 


142  LE   MARECHAL   DE    SAINT-ARNAUD. 

Au  mois  de  janvier  1841,  le  général  Bugeaud 
obtient  le  gouvernement  de  l'Algérie  et  Saint- 
Arnaud  lui  écrit  pour  le  féliciter  d'abord  et  lui 
demander  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 
Trois  mois  après  le  commandant  écrit  à  son 
frère  :  «  Vivat  !  j'éprouve  une  joie  indicible.  Me 
voilà  aux  zouaves  au  milieu  de  mes  amis  et  à  la 
tcte  des  premiers  soldats  du  monde.  Cavaignac 
est  mon  colonel.  » 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie  fait  à  son 
ancien  officier  d'ordonnance  un  accueil  tout  pa- 
ternel. Désormais,  Saint-Arnaud  exercera  de 
beaux  commandements  et  les  occasions  de  se 
distinguer  ne  lui  seront  pas  ménagées.  Le  14 mai 
1841,  il  est  cité  pour  la  quatrième  fois  à  l'ordre 
de  l'armée.  Puis  il  passe  dans  la  province  d'Oran 
et  sert  sous  La  Moricière,  qui  reprend  Mascara. 
Son  colonel,  Cavaignac,  est  «  droit  et  conscien- 
cieux, mais  susceptible  et  impressionnable.  » 
Saint-Arnaud,  âgé  de  quarante-trois  ans,  se 
trouve  dans  une  situation  délicate.  La  division 
dont  il  fait  momentanément  partie  se  donne  le 
nom  ft armée  d'Italie.  Son  chef  est  jeune,  ardent, 
entouré  d'amis  dévoués,  peu  favorables  au  gé- 
néral Bugeaud  dont  les  troupes  occupées  dans 
la  province  d'Alger  reçoivent,,  par  contraste,  le 
nom  &  armée  du  Rhin.  Saint-Arnaud  est  de  cœur 
et  d'âme  avec  cette  armée  dont  le  chef  le  traite 
en  ami  ;  cependant,  il  est  assez  habile  pour  dés- 
armer les  jalousies  de  Yarmée  d'Italie.  Le  mot 
est  écrit  et  nous  ne  l'effacerons  pas,  les  braves 
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jfficiers  n'échappaient  guère  à  ce  sentiment  des 
petites  âmes,  qui  est  l'envie.  Seul  peut-être,  le 
général  Bugeaud  planait  de  toute  sa  hauteur  au- 
dessus  des  mesquines  passions.  Saint-Arnaud 
jugeait  chacun  avec  indulgence,  laissant  passer 
les  petits  orages,  et  fuyant  les  discussions  glis- 
santes où  les  amours-propres  étaient  en  jeu.  Il 
donne  à  Changarnier  le  nom  de  Masséna  afri- 
cain. Bedeau  est  à  ses  yeux  «  un  homme  de  vrai 
mérite,  qui,  tandis  que  d'autres  se  jalousent 
s'efface  tant  qu'il  peut,  ne  médit  de  personne, 
juge  tout  le  monde  et  gémit.  » 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  faisait  avec  Saint- 
Arnaud  cette  campagne  de  4841  où  Mascara  l'ut 
repris,  et  qui  conduisit  la  division  jusqu'à  Teg- 
dempt.  Le  général  Bugeaud  était  venu  d'Alger 
prendre  la  haute  direction  de  l'expédition, 
Mgr  le  duc  de  Nemours  y  exerçait  un  comman- 
dement. 

Avant  le  départ  d'Oran  le  général  LaMoricière 
donna  un  déjeuner  à  quelques  officiers.  Il  y 
avait  à  cette  table  quatre  futurs  maréchaux  de 
France:  Bosquet,  capitaine  d'artillerie,  aide-de- 
camp  deLaMoricière;Randon, colonel  du  2e  chas- 
seurs d'Afrique;Pélissier,lieutenant-colonel, chef 
d'état-major,  et  Saint-Arnaud,  chef  de  bataillon 
de  zouaves.  Au  milieu  d'eux  se  trouvaient  Gavai- 
gnac  et  Montauban,  le  premier  chef  du  pouvoir 
exécutif,  le  second  commandant  en  chef  de  l'expé- 
dition de  Chine,  longtemps  après.  Tousdeuxsont 
morts  sans  avoir  reçu  le  bâton  de  maréchal. 
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La  Moricière  lui-même  n'a  pas  eu  cet  honneur. 

Pendant  cette  campagne  de  1841,  Saint-Ar- 
naud avait  l'habitude  de  se  promener  dans  les 
bivacs,  causant  avec  l'un,  écoutant  l'autre  et  fai 
sant,  disait-il,  des  connaissances.  Sa  gaîté  résis- 
tait à  toutes  les  misères.  Au  milieu  des  boues 
qui  entravaient  les  marches,  sous  les  pluies  tor- 
rentielles comme  sous  les  ardeurs  du  soleil, 
il  riait  en  fredonnant  des  couplets  de  vaude- 
villes. 

Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu,  arri- 
ver à  l'heure  des  repas  à  la  popotte  de  la  cavale- 
rie, s'invitant  lui-même!  Souvent  il  apportait  un 
lièvre  ou  quelque  pièce  de  gibier,  disant  :  Voilà 
mon  écot.  C'était  la  chasse  de  ses  zouaves  pen- 
dant la  marche.  Il  s'asseyaità  terre,  ou  s'étendait 
en  nous  faisant  observer  que  les  Romains  ne 
comprenaient  pas  autrement  les  festins.  Jamais 
il  ne  faisait  allusion  à  ses  projets  ambitieux, 
parlant  des  autres  avec  éloge  et  s'effaçant  avec 
une  sorte  de  coquetterie.  Mais  nul  ne  le  trom- 
pait et  il  connaissait  mieux  que  personne  le 
tirant  d'eau  de  chaque  camarade.  Admirable  au 
feu,  on  ne  le  voyait  pas  s'étourdir  par  des  appels 
inutiles  et  des  mouvements  plus  inutiles  en- 
core. Il  demeurait  calme,  promenant  un  regard 
sur  sa  troupe,  donnant  les  ordres  d'une  voix 
presque  douce,  rectifiant  les  fautes,  mesurant 
le  péril  jusqu'au  moment  décisif.  Il  nommait  ce 
moment  le  bouquet.  Alors  il  se  précipitait  en 
avant,  seul,  la  tête  haute,  l'œil  en  feu,  appelant 
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ses  soldats  :  Mes  amis,  mes  enfants.  Ils  le  sui- 
vaient, cherchant  à  le  dépasser  ;  c'était  une 
course  sublime  à  travers  les  rochers  et  les  tor- 
rents. Les  baïonnettes  brillaient  au  soleil,  et 
quand  le  clairon  sonnait  le  ralliement,  la  troupe 
se  rangeait  sanglante  autour  de  Saint-Arnaud 
qui  s'essuyait  le  front,  le  sourire  aux  lèvres. 
Quelque  vieux  zouave  chevronné  disait  :  Eh 
bien,  mon  commandant,  êtes-vous  content? — Et 
lui,  leur  tendait  la  main. 

Il  avait  une  vertu  militaire  plus  rare  qu'on 
ne  pense  :  il  aimait  le  soldat.  Pour  cet  homme 
qui  sait  mourir,  Saint-Arnaud  avait  une  véritable 
tendresse,  un  sentiment  inconnu  dans  la  vie 
civile,  et  que  ne  comprennent  pas  ceux  dont  le 
sang  n'a  pas  coulé  en  se  mêlant  au  sang  d'uf? 
simple  soldat. 


10 
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IL 


Au  mois  d'avril  1842,  Saint-Arnaud  est  nommé 
lieutenant-colonel.  Il  n'a  certes  pas  à  se  plaindre, 
et  ses  services  éclatants  sont  largement  récom- 
pensés. Mais  il  est  si  brave  et  si  bon  pour  le 
soldat ,  que  la  jalousie  seule  peut  se  permettre 
un  murmure.  «Pauvres  soldats  !  écrit-il,  quelle 
résignation,  quel  courage!  Nous,  nous  avons 
un  mobile,  la  gloire,  l'ambition,  et,  par-dessus 
le  marché,  nous  sommes  bien  vêtus  et  bien 
nourris;  mais  eux,  rien,  rien,  et  chantant  au 
moindre  rayon  de  soleil.  C'est  à  faire  pleurer 
Je  les  aime  comme  mes  enfants,  tout  en  dési- 
rant leur  faire  entendre  auelques  balles  d'un 
peu  près.  » 

Il  est  impossible  d'avoir  la  fibre  plus  militaire. 
Pour  nous  servir  d'une  expression  du  métier, 
Saint-Arnauld  était  soldat  dans  l'âme.  Le  jour  de 
la  prise  de  Mascara,  lorsque  les  coups  de  fusil 
cessaient  de  se  faire  entendre ,  Saint-Arnaud 
tendit  de  ses  deux  mains  les  pans  de  sa  tunique 
percée  de  balles,  et  me  dit  en  riant  :  «  Tant  s'en 
va  la  cruche  à  l'eau, . .  tu  sais  ïe  reste.  » 

D'autres  se  faisaient  illusion  sur  la  guerre 
d'Afrique  ,  tandis  que  Saint-Arnaud,  comprenait 
que  là  tout  se  faisait  en  miniature.  Il  aurait 
voulu  quelque  grande  guerre  en  Europe,  avec  la 
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stratégie,  la  tactique,  le  canon,  les  Austerlitz  et 
les  Wagram.  Mais  il  doit  se  contenter  de  com- 
mander à  Milianah,  d'entreprendre  des  courses, 
de  tendre  des  pièges,  d'éviter  les  surprises, 
d'administrer  quelques  compagnies.  Il  y  a  ce- 
pendant une  belle  bataille  à  Isly,  mais  Saint- 
Arnaud  a  la  douleur  de  ne  pas  en  être. 

Presque  toujours  souffrant,  il  luttait  contre  la 
maladie ,  et  certes  si  l'ambition  ne  l'avait  pas 
soutenu,  il  serait  mort  depuis  longtemps.  C'est 
un  beau  spectacle  que  celui  d'un  homme  épuisé 
avant  l'âge  ,  tourmenté  de  mille  maux,  en  proie 
à  la  fièvre ,  et  dont  l'âme  est  assez  forte  pour 
dompter  Vautre.  On  voyait  quelquefois  Saint- 
Arnaud  pâle  ,  le  front  courbé ,  les  genoux  trem- 
blants ,  enveloppé  de  burnous,  se  traîner  péni- 
blement. La  poudre  parlait,  alors  il  semblait 
sortir  d'un  rêve  ,  jetait  tous  ses  manteaux,  rele- 
vait la  tête ,  retrouvait  sa  gaîté,  sa  jeunesse ,  ses 
élans,  et  chassait  la  fièvre,  à  la  grande  surprise 
des  docteurs. 

Notre  but  n'est  pas  d'écrire  la  guerre  d'Afrique, 
mais  de  tracer  le  portrait  d'un  homme  que  nous 
avons  connu,  qui  a  été  mal  jugé,  calomnié,  et 
dont  les  historiens  futurs  déchireraient  peut-être 
les  états  de  service,  pour  transformer  cet  homme 
en  heureux  aventurier,  devenu  maréchal  dfe 
France  à  la  suite  d'une  conspiration  de  palais. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Saint-Arnaud 
a  toujours  été  l'un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  d'Afrique  ;  il  y  devint  rapidement  colonel 
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e«  général  de  brigacre.  ir  etaît  en  congé  à  Paris 
pendant  la  révolution  de  février  1848.  Ce  qu'il 
éprouva,  chacun  le  devine,  mais  ce  véritable 
homme  d'action  l'avait  exprimé  dans  cette  lettre 
du  15  octobre  1847  :  «  Je  lis  les  Girondins  de 
Lamartine,  et  en  méditant  sur  ces  hommes ,  sur 
ces  fautes,  sur  ces  crimes,  je  fais  de  tristes  ré- 
flexions ;  mais  le  sentiment  qui  domine  chez 
moi ,  c'est  la  haine  des  révolutions  :  Girondins , 
Jacobins,  Cordeliers  et  autres,  hommes  de  talent, 
d'énergie,  de  génie  ou  niais  politiques  et  fanati- 
ques ridicules,  ne  m'inspirent  que  du  dégoût.  » 

Voilà  le  langage  d'un  bon  Français  et  d'un 
homme  d'esprit.  Jusqu'à  ce  jour,  Saint-Arnaud 
ne  connaissait  les  Girondins  et  les  Montagnards 
que  de  réputation,  il  va  les  voir  à  l'œuvre. 

Le  maréchal  Bugeaud  commandait  les  troupes 
réunies  à  Paris.  Saint-Arnaud  y  était  en  congé. 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  le  maréchal  fit 
appeler  son  ancien  officier  d'ordonnance  et  lui 
confia  le  commandement  d'une  brigade.  Le  24, 
au  point  du  jour,  Saint-Arnaud  enleva  les  barri- 
cades de  la  rue  Richelieu,  puis  il  rassembla  sa 
brigade  sur  la  place  du  Carrousel.  Là  il  reçut 
l'ordre  d'aller  occuper  la  préfecture  de  police 
avec  trois  bataillons  de  l'armée  et  un  bataillon 
de  la  garde  nationale .  Arrivés  au  Pont- 
Neuf,  les  gardes  nationaux  abandonnèrent  les 
rangs  et  se  dispersèrent.  Malheureusement  le 
général  Saint -Arnaud  avait  défense  de  faire 
usage  des   armes.    11   faut   être  insensé    pour 
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paralyser  ainsi  le  courage  du  soldat  ;  c'est  le 
condamner  fatalement  au  déshonneur,  car 
s'il  ne  brûle  pas  ses  cartouches,  il  mettra  bas 
les  armes.  Saint- Arnaud  occupa  la  préfec- 
ture et  s'y  maintint  jusqu'à  l'abdication  du  Roi, 
son  départ,  l'envahissement  des  Tuileries  et  de 
la  chambre  des  députés.  Le  général  voulut  se 
retirer  à  Vincennes  avec  ses  troupes  ;  il  avait 
réuni  au  milieu  d'elles  tous  les  gardes  munici- 
paux qui  excitaient,  par  leur  seule  présence,  les 
colères  de  la  populace.  La  marche  de  la  brigade 
Saint-Arnaud  fut  rendue  impossible  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Ville  couverte  de  barricades  à  toutes 
les  issues.  Ses  soldats  entourés  par  la  foule,  en- 
traînés pour  ainsi  dire,  se  dispersèrent.  Saint- 
Arnaud  ne  voulut  pas  se  rendre  ;  on  le  renversa 
de  cheval,  et  sans  l'intervention  d'un  officier  de 
la  garde  nationale,  sa  mort  était  certaine.  Empri- 
sonné à  l'Hôtel  de  Ville,  il  fut  délivré  par  un  ou- 
vrier bijoutier  nommé  Caylus. 

Voici  le  récit  du  général  Saint-Arnaud  :  «  Dans 
tous  ces  événements  j'ai  fait  mon  devoir  jus- 
qu'au bout.  J'ai  été  blessé  heureusement  sans 
gravité,  mon  chevalaétéblessé, celui  de  mon  offi- 
cier d'ordonnance  tué  ;  mon  aide-de-camp  a  été 
renversé  de  cheval,  meurtri,  etc.  Je  n'ai  dû  la  vie 
qu'à  un  miracle  et  je  ne  me  suis  pas  senti  la  force 
de  remercier  Dieu.  » 

Nous  avions  fait  cette  courte  campagne ,  non 
près  de  Saint- Arnaud,  mais  dans  le  quartier  du 
faubourg  Saint-Germain;  le  même  sort  nous 
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attendait.  Le  lendemain,  tous  meurtris  l'un  et 
l'autre  ,  désolés  et  désespérant  de  l'avenir,  nous 
avions  une  longue  conversation  pleine  d'amer- 
tume. Habitué  à  voir  ses  soldats  marcher  fière- 
ment à  l'ennemi ,  le  général  africain  ne  se  ren- 
dait pas  compte  de  ce  qu'est  la  guerre  des  rues  ; 
il  ne  comprenait  ni  la  défense  de  se  servir  des 
armes,  ni  la  distance  qui  sépare  un  bédouin 
d'un  insurgé  parisien.  Le  général  me  dit  :  «  On 
veut  économiser  un  sang  dont  la  pureté  est  dou- 
teuse, pour  faire  couler  bientôt,  par  torrents,  le 
sang  des  honnêtes  gens.  »  Il  rappela  les  pater- 
nelles faiblesses  de  Louis  XVI  et  de  Charles  X, 
soutenant  avec  énergie  qu'un  souverain  doit 
monter  à  cheval,  non  seulement  pour  défendre 
le  trône,  mais  pour  protéger  la  société,  qui  met 
en  lui  son  espoir. 

Il  se  fit,  sous  l'impression  de  ces  journées  ré- 
volutionnaires, un  prodigieux  changement  dans 
l'esprit  de  Saint-Arnaud.  Il  était  loin  d'accuser 
le  maréchal  Bugeaud  ,  mais  il  aurait  voulu  que 
le  vieux  guerrier  sauvât  la  monarchie  sans  le  roi 
et  malgré  le  roi.  Le  jour  devait  venir  où  Saint- 
Arnaud  se  vengerait  des  injures  que  les  révolu- 
tions adressent  aux  gens  de  guerre. 

Il  n'était  pas  homme  à  se  lamenter  et  à 
maudire  longtemps.  Saint-Arnaud  se  remaria 
avant  de  retourner  en  Afrique  ;  il  épousa  la 
sœur  de  la  femme  de  son  frère,  Mlle  de  Traze- 
gnies,  gracieuse,  spirituelle,  parfaite  d'éduca- 
tion, de  tenue,  de  principes;  il  avait  atteint  la 
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cinquantaine  ,  et  voulait  vivre  désormais  en 
homme  sérieux,  respectable  et  respecté.  Par 
cette  alliance,  le  général  devenait  neveu  du 
comte  de  Mercy-Argenteau ,  cousin  du  prince  de 
Ligne  et  des  Mérode.  Arrivé  à  Mostaganem  avec 
sa  jeune  femme,  le  général  Saint-Arnaud  apprend 
que  la  garde  nationale  est  aux  prises  avec  les 
émeutiers  :  alors  il  fait  à  son  frère  cette  sage 
recommandation  :  «Je  te  dis  de  te  foerc  battre,  et 
de  t'arranger  de  façon  à  sortir  de  la  bataille  avec 
ce  qui  te  reste  de  cheveux.  C'est  un  grand  art  de 
tuer  sans  se  faire  tuer,  et  dans  ce  siècle  il  faut 
le  connaître  et  en  user.  »  La  correspondance  de 
Saint-Arnaud  prend,  depuis  son  retour  en  Al- 
gérie, une  teinte  politique  fort  accentuée  :  il  se 
Sent  peu  de  goût  pour  la  république  naissante, 
et  il  laisse  échapper  cette  prophétie  :  «Le  prince 
Louis  a  des  chances  énormes  d'être  nommé  pré- 
sident, si  le  suffrage  universel  nomme.»  Il  est 
déjà  gagné  à  la  cause  du  prince,  moins  par  sym- 
pathie pour  sa  personne  qu'il  ne  connaît  pas, 
que  par  antipathie  pour  le  parlementarisme  im- 
puissant et  bavard,  pour  le  terrain  des  intrigants, 
des  esprits  médiocres,  des  faiseurs  et  des  phra- 
seurs. » 
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IV 


Au  mois  de  janvier  4850,  le  général  Saint- 
Arnaud  est  nom  nié  au  commandement  supérieur 
de  la  province  de  Constantine.  Ses  anciens  chefs 
lui  font  la  partie  belle  en  se  jetant  dans  le  gouffre 
de  la  politique  quilesengloutira.LesLamoricière, 
Bedeau,  Changarnier,  Négrier,  Duvivier,  Gavai- 
gnac,  Baraguay-d'Hilliers  sontdéputés  ;  ils  s'usent 
en  accomplissant  un  pénible  et  rigoureux  devoir. 
Bugeaud  lui-même  s'asseoit  sur  les  bancs  où 
s'agitent  les  Barbes  et  les  Caussidière.  Mais  ces 
braves  soldats,  tant  blâmés,  défendent  notre 
honneur  national;  ils  combattent  dans  les  carre- 
fours contre  la  révolution  ;  Négrier  et  Duvivier 
tombent  l'épée  à  la  main,  Bedeau  se  relève  tout 
sanglant  pour  mourir  bientôt  et  Bugeaud  s'éteint 
le  désespoir  dans  l'âme. 

Pendant  ce  temps,  une  nouvelle  génération 
s'élève  en  Afrique  etremplace  la  première.  Celle- 
ci  va  disparaître  dans  l'exil  el  dans  l'oubli,  celle- 
là  va  saisir  promptement  le  bâton  des  maré- 
chaux de  France.  Saint-Arnaud  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  le  pas  prévoir. 

Au  printemps,  le  général  Saint-Arnaud  entre- 
prend l'expédition  de  l'Aurès  :  «J'ai  un  aumônier, 
l'abbé  Parabère,  que  je  viens  de  faire  recevoir 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  va  nous  dire 


LE  MARÉCHAL  DE   SAINT-ARNAUD.  133 

la  messe  en  face  d'un  vieux  temple  cnrétien, 
toute  l'armée  y  assistera.  Est-ce  que  tu  ne  trouves 
pas  qu'on  élève  mieux  son  âme  vers  Dieu  en 
plein  air  que  dans  une  église? Le  vrai  temple  de 
Dieu,  c'est  la  nature.  L'abbé  Parabère  est  en- 
chanté de  dire  la  messe.  Moi  je  penserai  à  vous 
tous,  à  ma  femme  et  à  mes  enfants.  » 

Une  douleur  profonde  frappe  Saint-Arnaud  : 
il  apprend  la  mort  du  maréchal  Bugeaud.  Alors 
il  écrit  à  son  frère  :  «T'exprimer  ma  douleur  est 
impossible  ;  jel'aimais  comme  on  aime  un  père... 
je  suis  malade  de  chagrin...  frère,  Dieu  s'est 
retiré  de  la  France.  La  France  a  compris  la  perte 
qu'elle  a  faite. . .  mourir,  quand  de  lui  seul  peut- 
être  dépendait  le  salut  de  la  patrie!  » 

Saint-Arnaud  entreprend  l'expédition  de  la 
Kabylie  orientale.  Un  officier  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps  lui  arrive  de  Paris.  Cet  offi- 
cier a  fait  brillamment  la  guerre  en  Algérie,  et  se 
trouve  attaché  à  la  maison  militaire  du  prince 
Louis  Napoléon,  président  de  la  République.  Le 
général  Saint-Arnaud  ne  connaît  pas  le  prince, 
il  ignore  même  que  le  maréchal  Bugeaud  lui  a 
dit  un  soir  :  «  Prince,  si  jamais  Votre  Altesse 
impériale  a  besoin  d'un  vigoureux  capitaine, 
dans  une  circonstance  grave,  je  lui  recommande 
Saint-Arnaud,  esprit  très  prompt,  caractère  so- 
lide, courage  à  toute  épreuve,  homme  d'initia- 
tive, brisant  les  obstacles,  l'orsqu'onne  peut  les 
tourner.  » 

On  a  dit,  on  a  même  imprimé  que  Fleury,  alors 


154  LE   MARÉCHAL   DE    SAINT- ARNAUD. 

chef  d'escadron,  avait  été  envoyé  près  du  général 
Saint-Arnaud  pour  lui  proposer  le  premier  rôle 
dans  le  drame  du  coup  d'Etat.  L'occasion  était 
trop  belle  pour  ne  pas  laisser  passer  la  calomnie. 
|}ue  dans  les  marches  et  pendant  les  veillées  du 
bivouac,  Saint-Arnaud  et  Fleury  n'aient  pas  songé 
tout  haut  aux  périls  qui  menaçaient  la  France, 
qu'ils  n'aient  pas  cherché  le  salut  dans  l'épée, 
onnesaurait  le  nier.  Fleury,  hommeintelligent  et 
certes  le  meilleur  de  tous  les  officiers  attachés  à 
la  fortune  du  prince  Louis,  avait  vu  de  près  le 
gouffre,  qui  menaçait  de  nous  engloutir.  De 
son  côté,  Saint-Arnaud  méprisait  profondément 
les  révolutionnaires  qui  foulaient  aux  pieds  notre 
honneur  national,  nos  antiques  traditions,  nos 
libertés  et  nos  vieilles  gloires.  Tous  deuxsavaient 
que  la  prétendue  représentation  nationale  cons- 
pirait contre  le  président  de  la  république, 
c'est-à-dire  contre  la  loi.  Il  n'y  avait  donc  pas  à 
séduire  un  général  de  l'armée,  à  lui  offrir  une 
fortune  militaire  pour  prix  d'une  trahison.  Les 
idées  personnelles  de  Saint-Arnaud  sont  claire- 
ment exprimées  dans  une  longue  série  de  lettres 
auxquelles  nous  empruntons  les  passages  qui 
suivent  : 

19  septembre  1849  :  «  Je  ne  crois  plus  au  bien, 
ni  au  bonheur  en  république.  »  3  octobre  1849  : 
«  Nous  sommes  appelés  à  vivre  dans  un  triste 
siècle,  et  j'avoue  que  je  suis  aussi  saoul  que  pos- 
sible des  hommes  et  des  choses.  Di  meliora. . .  » 
«  Je  n'ai  jamais  autant  désespéré  de  la  patrie.  » 
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20  décembre  1849  :  «  Je  désespère  de  la  fortune  de 
la  France,  et  il  faut  qu'elle  soit  bien  forte,  cette 
pauvre  France,  pour  résister  à  la  folie,  à  l'aveu- 
glement de  tous  les  intrigants  qui  l'ont  exploitée. 
En  sortirons-nous?  Dieu  seul  le  sait,  mais  j'ai 
bien  peur  qu'il  ne  nous  faille  encore  passer  par 
de  dures  épreuves.  Les  honnêtes  gens,  lésâmes 
droites  et  loyales,  ne  valent  rien  en  révolution. 
Ils  se  tiennent  à  l'écart,  et  les  énergumènes 
s'agitent,  travaillent,  trompent  les  populations, 
faussent  leurs  idées  et  amènent  de  ces  crises  ter- 
ribles qui  se  terminent  dans  les  rues  à  coups  de 
fusil.»  29  décembre  1849  :  «  Je  ne  sais  si  les  socia- 
listes, communistes  et  autres  espèces  du  même 
genre  nous  laisseront  un  avenir;  mais  je  suis, 
avec  tous  les  honnêtes  gens,  bien  disposé  à  leur 
disputer  ma  part  du  soleil  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang.  Nous  ne  nous  laisserons 
pas  esgorgiller  doucettement  comme  nos  pères  en 
1793.»  Janvier  1850:  «  La  France  est  bien  malade  ; 
si  elle  en  revient  ce  ne  sera  que  par  une  crise 
terrible  !  »  Février  1850  :  «  Je  me  rallierais  à  l'ar- 
mée qui  ne  voudrait  pas  de  république  que  je 
n'aime,  ni  pour  elle-même,  ni  pour  ses  formes, 
ni  surtout  pour  ses  hommes.  La  France  ne  lui 
va  pas  ;  la  France  la  repousse.  Après  nos  désor- 
dres et  nos  folies,  il  nous  faut  une  main  de  fer 
pour  gouverner.»  22  mars  1850  :  «  J'ai  passé  trois 
heures  à  visiter  les  transportés,  sur  448  il  y  a 
trois  cents  repris  de  justice.  »  Novembre  1850  : 
»  Moi  homme  loyal,  homme    de   cœur,  je  ne 
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me  laisserai  jamais  dominer    par    la   rue.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  qui 
donnent  la  mesure  des  tendances  politiques  de 
Saint- Arnaud .  Voici  qui  prouve  que  Fleury 
n'avait  pas  été  envoyé  en  Afrique  pour  entraîner 
le  général  dans  quelque  ténébreux  complot  : 
21  mars  1851  :  «  Fleury  m'écrit  qu'il  a  bien  envie 
de  venir  faire  l'expédition  avec  moi.  Je  lui  ré- 
ponds qu'il  sera  le  bienvenu.  Je  lui  ferai  enten- 
dre une  musique  qui  vaut  mieux  que  celle  des 
concerts  de  Paris.  Cela  lui  refera  l'oreille.  » 

Au  milieu  de  cette  volumineuse  correspon- 
dance, nous  trouvons  cette  phrase:  «J'ai  reçu  une 
curieuse  lettre  anonyme  de  Cahors,  que  je  t'envoie 
pour  t'amuser  (à  sa  femme).  On  me  compare  à 
Bugeaud,  Soult,  etc.,  pour  les  crimes.))  Cette  lettre 
de  Cahors  parvint  au  général  Saint -Arnaud 
pendant  sa  rude  expédition  de  la  Kabylie.  On 
l'accuse  donc  de  crimes,  au  mois  de  juin  1851, 
longtemps  avant  sa  venue  en  France. 

Au  mois  de  juillet  1851,  Saint-Arnaud  est 
nommé  général  de  division  ;  il  écrit  à  son  frère  : 
«  Je  suis  parvenu  au  grade  le  plus  élevé  de  l'ar- 
mée, car  je  ne  songe  point  au  Maréchalat.  » 

Au  mois  de  juillet  1851  le  général  de  Saint- 
Arnaud  fut  appelé  au  commandement  d'une  divi- 
sion active  de  l'armée  de  Paris. 

En  se  rendant  à  son  nouveau  poste  il  traversa 
la  ville  de  Lyon  où  je  commandais  le  2e  régiment 
de  dragons.  11  vint  me  voir  avec  Fleury  :  la  con- 
versation ne  pouvait  demeurer  longtemps  étran- 
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gère  à  la  situation  de  l'armée.  Eloigné  des  corps 
qui  tenaient  garnison  en  France,  Saint-Arnaud 
s'informa  très  minutieusement  de  l'esprit  des 
troupes  ;  de  leur  attitude  en  cas  deconflit,  et  des 
dangers  que  pouvaient  présenter  les  ouvriers  de 
Lyon  si  un  mouvement  se  produisait  à  Paris.  Je 
compris  que  la  solution  serait  prochaine,  mais 
il  n'y  eut  aucune  sorte  d'engagement.  Au  reste 
le  général  de  Saint-Arnaud  savait  sur  qui  comp- 
ter. 

Saint-Arnaud  avait  conservé  des  sentiments 
religieux,  mais  la  vie  des  camps  ne  permettait 
pas  un  grand  zèle  dans  les  pratiques.  Ce  fut  à 
Hyères,  en  1853,  que  son  âme  se  réveilla  ;  il  écrit  à 
son  frère  Forcade  la  Roquette  :  «  J'ai  trouvé  dans 
le  curé  d'Hyères  un  prêtre  comme  je  les  com- 
prends et  comme  je  les  aime.  Nous  avons  eu  de 
longues  conférences  et  dimanche  je  commu- 
nierai comme  un  vrai  chrétien.  Cette  conver- 
sion t'étonnera  peut-être,  et  tu  verras  en  moi  une 
grande  transformation.  La  prière  est  un  excel- 
lent médecin  ;  rappelle-toi  cela  dans  l'occasion.» 

En  arrivant  à  Paris,  pour  prendre  un  comman- 
dement important,  Saint-Arnaud  était  donc,  non 
seulement  un  brave  soldat,  mais  un  bon  chrétien. 
Il  devint  bientôt  ministre  de  la  guerre.  Le  sous- 
lieutenant  de  Blaye  qui  apportait  sa  guitare 
dans  le  salon  de  l'illustre  prisonnière  avait  par- 
couru une  belle  carrière  ! 

Attaqué  chaque  jour  par  le  parti  révolution- 
naire,  à  la  veille  d'être   déposé  et  de  se  voir 
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enfermé  à  Vincennes,  le  président  de  la  Ré- 
publique Louis-Napoléon  prit  l'offensive.  Saint- 
Arnaud  le  seconda.  Le  18  brumaire  était  l'en- 
fance de  l'art,  si  on  le  compare  au  2  décem- 
bre. Il  est  vrai  que  le  général  Bonaparte  n'était 
pas  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  qu'il  ne  pou- 
vait commander,  mais  entraîner.  Saint-Arnaud 
devait  obéissance  et  se  conforma  à  l'ordre  reçu. 
C'était  son  devoir.  Si  les  préparatifs  se  firent 
dans  l'ombre,  c'est  que  le  prince  voulut  évi- 
ter la  guerre  civile.  On  l'a  dit  :  il  sortit  de  la 
légalité  pour  rentrer  dans  le  droit.  Le  vote  libre 
de  neuf  millions  d'électeurs  approuva  le  parti 
pris.  Ces  électeurs,  entraînés  par  la  légende  na- 
poléonnienne,  repoussèrent  énergiquement  la 
République. 

On  a  voulu  flétrir  cette  aventure  de  l'épithète 
la  plus  odieuse.  On  a  parlé  de  crime.  Si  le  prince 
et  son  ministre  eussent  usurpé  le  pouvoir,  si 
l'ennemi  eût  été  aux  portes  de  la  capitale,  si  la 
populace  en  délire  se  fût  répandue  dans  la  cité, 
jetant  partout  la  terreur,  enfin  si  la  France 
venait  de  subir  une  défaite  sans  précédents,  si  la 
patrie  en  larmes  désespérait  de  son  salut,  il  y 
aurait  crime,  le  plus  abominable  de  tous;  Saint- 
Arnaud  n'aurait  jamais  été  complice  d'un  tel 
crime, car  il  aimait  son  paysetnese  serait  jamais 
fait  lecomplice  del'ennemi.  Oui,  un  grand  crime 
a  été  commis,  mais  par  d'autres  hommeset  beau- 
coup plus  tard. 
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C'était  bien  sans  crainte  et  sans  remords  que 
Saint-Arnaud  accomplissait  cet  acte  de  déli- 
vrance. Voici  ce  qu'il  écrivait  à  sa  mère  le  2  dé- 
cembre 1851  à  quatre  heures  du  matin,  avant  de 
tirer  l'épée  :  «  Bonne  chère  mère,  je  t'écris  dans 
un  moment  solennel.  Encore  deux  heures  et 
nous  allons  assister  à  une  révolution  qui,  je 
l'espère,  sauvera  le  pays. 

«  Cette  assemblée  folle,  aveugle,  factieuse  sera 
dissoute  et  un  appel  au  peuple  décidera  du  sort 
d'une  nation  fatiguée  d'être  ballotée  par  les 
inquiétudes  et  les  soucis. 

«...  Paris  se  réveillera  ce  matin  la  révolution 
faite  1  une  centaine  d'arrestations  et  la  porte  de 
l'Assemblée  fermée,  et  tout  est  dit...  C'est  sur 
moi  que  reposent  l'action  et  la  force. 

Dire  que  nous  ne  regrettons  rien,  dans  l'exé- 
cution de  cette  utile  mesure,  serait  loin  d'être 
vrai.  Les  arrestations  de  nos  illustrations  mili- 
taires, les  Lamoricière,  Changarnier,  Oudinot, 
Cavaignac,  Bedeau,  sont  extrêmement  fâcheuses 
et  pouvaient  être  évitées,  ou  du  moins  sus- 
pendues jusqu'à  l'accomplissement  de  faits  in- 
surrectionnels. 

Nous  éprouvons  un  autre  regret.  Saint-Arnaud 
n'était  pas  général  de  division  depuis  longtemps. 
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Ses  nouvelles  épaulettes  n'avaient  pas  encore 
perdu  leur  fraîcheur,  et  le  voilà  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  Il  eût  été  noble,  grand, 
généreux,  patriotique  de  refuser  une  récompense 
de  cette  nature.  Mais  l'ambition  dévorante  ne 
lâchait  pas  sa  proie.  Saint-Arnaud  enivré  de  ses 
succès  ne  comprit  pas  qu'il  se  privait  de  cette 
gloire  militaire,  de  rapporter  le  bâton  de  maré- 
chal d'unchamp  de  bataille,  le  soir  d'une  victoire. 

Le  fils  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  s'était 
engagé  dans  le  5e  régiment  de  hussards  en  gar- 
nison à  Limoges.  A  la  suite  d'un  incendie  où  le 
jeune  cavalier  avait  payé  de  sa  personne,  il  fut 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'enleva  à 
l'affection  de  son  père.  Saint-Arnaud  en  expri- 
ma son  désespoir  dans  des  lettres  admirables. 
Six  semaines  après  la  mort  de  son  fils  le  maré- 
chal perdit  sa  mère. 

Très  malade,  triste,  accablé,  Saint-Arnaud  se 
rendit  à  Vichy  pendant  l'été  de  1852,  puis  il 
accompagna  le  prince  président  dans  son  voyage 
politique  à  travers  les  provinces. 

Une  véritable  maladie  se  déclare,  et  Saint- 
Arnaud  est  forcé  de  se  rendre  à  Hyères.  Le  23 

mars  1853,  il  écrit  de  cette  résidence  : «  Ce 

matin,  le  curé  d'Hyères  est  venu  me  dire  la  messe 
dans  mon  salon  :  la  maréchale  et  moi  nous 
avons  communié  ;  c'était  une  cérémonie  digne 
et  simple  qui  élevait  l'âme  vers  la  prière. . .  » 

L'empire  était  fait ,  et  le  maréchal  cherchait 
la  guérison  sous  le  climat  du  Midi.  Il  écrit  de 
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Marseille,  le  30  mars  1853  : ...  «  Chez  les  hommes 
de  cœur,  chez  les  hommes  de  bien,  Dieu  finit 
toujours  par  parler,  parce  que  sa  voix  est  la 
seule  vérité ,  la  seule  consolation  ;  une  fois  cette 
voix  sainte  entendue,  on  ne  prête  plus  l'oreille 
à  autre  chose.  J'ai  été  fort  naturellement  conduit 
à  Dieu  par  la  voie  ordinaire  que  parcourt  la  fai- 
blesse humaine  :  la  douleur,  la  méditation ,  la 
prière.  Dieu  ne  m'a  pas  repoussé,  et  je  ne  ferai 

plus  un   pas  en  arrière Je  lis  beaucoup 

Y  Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  et  cet  admirable 
livre,  qui  me  pénètre  d'admiration,  m'inspire 
aussi  une  défiance  pénible  de  mes  forces. . .  » 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  avait  soulevé  les 
colères  des  révolutionnaires  ;  de  fort  honnêtes 
gens,  qui  avaient  espéré  le  rétablissement  de  la 
monarchie  des  Bourbons,  étaient  au  nombre 
des  ennemis  de  Saint-Arnaud.  Enfin ,  les  illus- 
trations militaires,  victimes  du  coup  d'Etat,  ne 
pardonnaient  pas  à  celui  dont  ils  avaient  long- 
temps secondé  la  fortune ,  de  planer  au-dessus 
d'eux  en  brisant  leur  carrière.  Le  maréchal  avait 
donc  beaucoup  d'ennemis.  La  calomnie  se  donna 
libre  carrière ,  et  le  mot  de  Beaumarchais  se 
réalisa  :  de  la  calomnie,  il  reste  toujours  quel- 
que chose. 

Si  les  anciens  généraux  de  l'armée  d'Afrique, 
devenus  hommes  politiques,  semblèrent  ralliés 
à  la  république,  ce  ne  fut  certes  pas  pour  le 
compte  de  la  démocratie.  Nous  avions  eu  l'hon- 
neur d'être  nommé  député  à  la  Constituante  et  à 
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la  Législative,  et  noua  faisions  partie  de  l'Assem- 
blée qui    réunissait  dans    son  sein  le  prince 
Louis-Napoléon,  Cavaignac,  Lamoricière,  Chan- 
garnier,  Bedeau,  Négrier,  Duvivier,  Baraguay- 
d'Hilliers.  Le  prince  ,  avec  une  grande  habileté, 
employait  toutes  les  séductions  pour  attirer  à 
lui  les  hommes  d'épée.  Ceux-ci  résistaient  pres- 
que   tous  ,   prévoyant  que  tôt  ou  tard  Louis- 
Napoléon  ,  sortant  de  son  mutisme ,  viserait  à  la 
présidence  de  la  république,  qui  serait  pour  lui 
l'antichambre  de  l'Empire.  Le  général  Lamori- 
cière, ministre  de  la  guerre,   nous  dit  un  jour: 
«Nous  abandonneriez- vous ,   pour  passer  du 
côté  du  prince  Louis  ?  —  Tout  me  semble  préfé- 
rable à  la  république.  —  Mais  il  y  a  république 
et  république.  Nommons  Cavaignac  président; 
après  lui ,  Changarnier  ou  Baraguay-d'Hilliers, 
puis  un  autre  général.  Nous  aurons  ainsi  une 
république  militaire.  La  France  sera  forte,  l'ar- 
mée reprendra  sa  place,  les  révolutionnaires 
auront  une  muselière,  et  les  avocats  deviendront 
discrets.  Le  prince,  quels  que  soient  ses  mérites, 
n'est  pas  militaire  ;  son  autorité  sur  l'armée  ne 
saurait  être  que  factice;  en  la  caressant,  il  per- 
dra sa  discipline;  nous  arriverons  dans  peu  au 
Bas-Empire,  et  la  France  tombera  sous  le  joug 
des  aventuriers ,  des  courtisans  et  des  avocats. 
Une  monarchie  est  impossible  maintenant.  La 
république  militaire,  pour  longtemps,  peut  seule 
nous  sauver.  Les  monarchies  se  laissent  tomber 
sans  se  défende,  tandis  que  nous  ne  savons  pas 
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reculer  devant  la  répression  la  plus  sanglante.» 
Nous  avons  écrit  cette  conversation,  en  quittant 
le  général  Lamoricière. 

Avait- il  tort? avait-il  raison?  Nous  ne  voulons 
pas  examiner  cette  question  étrangère  au  por- 
trait que  nous  traçons.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  généraux,  emprisonnés  le  2  décem- 
bre, possédaient  toutes  les  sympathies  de  l'ar- 
mée, toute  l'estime  de  la  France. 

On  a  fait  cent  contes  sur  Saint-Arnaud ,  mi- 
nistre de  la  guerre  :  une  fable  avait  pris  quelque 
consistance,  celle  du  duel  dans  l'orangerie  des 
Tuileries  ,  combat  mystérieux  qui  avait  coûté  la 
vie  au  général  Cornemuse  ;  le  public  ajouta  foi 
à  cette  histoire  de  coulisses.  On  peut  dès  lors  se 
demander  combien  il  faut  de  sots  pour  faire  un 
public. 

Saint-Arnaud  ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  n'était 
pas  le  ministre  complaisant,  toujours  prêt  à 
céder  aux  caprices  du  prince.  Un  exemple  suffira 
pour  prouver  son  indépendance,  sa  loyauté  et 
son  respect  pour  l'honneur  militaire.  Le  colonel 
d'artillerie  Vaudrey  avait  commis  à  Strasbourg 
un  acte  qu'il  est  inutile  de  qualifier  :  en  sem- 
blable affaire ,  un  peloton  d'exécution  et  dix 
balles  dans  la  tête  sont  le  dernier  mot.  Les  pro- 
cédures en  décidèrenrautrement ,  et  le  colonel 
Vaudrey  conserva  sa  santé.  Dans  sa  générosité  , 
et  pour  payer  sa  dette,  le  prince  voulut  nommer 
Vaudrey  général  de  brigade;  il  invitale  ministre 
de  la  guerre  Saint-Arnaud  à  préparer  le  décret. 
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Le  ministre  refusa  ;  le  prince  insista  vainement. 
Enfin ,  il  laissa  échapper  ces  paroles  :  «  Vous 
verrez  que  je  serai  forcé  de  nommer  Vaudrey 
ministre  de  la  guerre,  pour  qu'il  signe  lui-même 
sa  nomination  de  général.  »  —  Saint-Arnaud  se 
leva  brusquement  de  son  siège,  et,  la  tête  haute, 
l'œil  en  feu,  il  s'écria  de  sa  voix  la  plus  écla- 
tante :  —  Je  vous  en  défie  I  • . . 

Vaudrey  ne  fut  pas  nommé  par  le  ministre  de 
la  guerre.  Un  ministre  civil,  celui  de  l'intérieur, 
prépara  un  décret  qui  accordait  au  colonel  Vau- 
drey le  titre  de  général  honoraire.  Cette  nou- 
veauté réjouit  les  ennemis  du  prince,  et  produisit 
une  véritable  douleur  dans  les  consciences  mili- 
taires. 

Nous  donnerons  encore  un  témoignage  de  la 
noble  indépendance  du  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud. Au  début  de  la  guerre  d'Orient,  le  chef  de 
l'Etat  voulut  bien  accorder  à  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  la  faveur  de  faire  la  campagne 
en  qualité  de  volontaires.  Ces  généreuses  réso- 
lutions honoraient  ceux  qui  voulaient  partager 
la  gloire  de  nos  soldats,  et  suivre  les  traces  des 
gentilshommes  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Ils 
arrivèrent  à  Constantinople,  revêtus  de  brillants 
uniformes,  l'épée  au  côté  et  les  éperons  reten- 
tissants. Saint-Arnaud  les  invita  à  reprendre  la 
route  de  Paris,  ce  qu'ils  firent  promptement 
Ces  messieurs  étaient  sans  doute  fort  braves  ; 
mais  ne  venaient-ils  que  pour  verser  leur  sang? 
n'espéraient-ils  pas  emporter  les  récompenses 
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dans  leurs  branches  de  lauriers?  Saint-Arnaud 
n'était  pas  assez  novice  pour  s'y  laisser  prendre  : 
il  pensait  avec  raison  que  nul  n'a  le  droit  d'as- 
sister à  la  bataille  s'il  n'a  rempli  les  devoirs 
obscurs  de  la  garnison.  Delattre  ,  neveu  du  ma- 
réchal ,  voulant  le  suivre,  dut  s'engager  comme 
cavalier  dans  les  chasseurs  d'Afrique. 

Sous  le  ministère  du  maréchal  de  Saint-Arnaud 
une  statue  fut  élevée  au  maréchal  Ney.  Le  dis- 
cours d'inauguration  offrait  bien  quelques  diffi- 
cultés, car  il  fallait  glorifier  le  héros  de  la 
campagne  de  Russie,  sans  détourner  les  yeux  de 
la  conduite  de  Ney  en  1815,  lorsque  Napoléon 
débarquait  de  l'île  d'Elbe.  Le  mot  de  trahison 
ne  devait  pas  même  effleurer  les  lèvres  du  mi- 
nistre. Cependant  il  ne  pouvaitlaisser  supposer  à 
l'armée,  que  le  serment  n'est  pas  toujours  sacré 
et  que  l'entraînement  peut  à  l'occasion  justifier 
le  parjure.  Sans  nul  doute,  la  peine  de  mort 
devait  être  épargnée  au  brave  des  braves,  à  celui 
qui  avait  préservé  de  la  mort  des  milliers  de 
soldats,  mais  l'expression  d'un  regret  n'eût  pas 
suffi  pour  payer  à  la  mémoire  du  prince  de  la 
Moskova  le  tribut  d'admiration  que  lui  devait 
la  France.  Un  lettré  se  fût  fait  applaudir  en  écri- 
vant quelque  éloge  académique  ;  un  orateur  de 
profession  aurait  invoqué  les  circonstances  atté- 
nuantes ;  Saint-Arnaud  n'écouta  que  sa  con- 
science de  soldat.  Les  paroles  qu'il  fit  entendre 
étaient  pleines  de  grandeur  ;  il  y  avait  là  les 
accents  virils  du  soldat  moderne ,  mêlés   aux 
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nobles  pensées  du  gentilhomme  de  la  vieille 
France.  La  famille  du  maréchal  Ney  ne  fut  pas 
satisfaite .  Peut-être  même  le  chef  de  l'Etat 
éprouva-t-il  un  froissement  lorsque  son  ministre 
de  la  guerre  proclamait  que  détourner  le  soldat 
de  son  devoir  et  faire  oublier  à  l'officier  son  ser- 
ment est  un  acte  réprouvé  par  l'honneur. 
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VI 


ua  guerre  d'Orient  était  décidée.  Le  maréchal 
de  Saint-Arnaud  abandonnait  le  ministère  de  la 
guerre  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée expéditionnaire.  Il  allait  enfin  voir  réaliser 
le  rêve  de  sa  vie,  et  faire  la  grande  guerre.  Sans 
doute  aussi,  il  se  réjouissait  à  la  pensée  de  con- 
quérir sur  un  champ  de  bataille  véritable  son 
bâton  de  maréchal  de  France.  Il  s'embarqua 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  1854.  Où 
allait-il  ?  nul  ne  le  savait,  pas  même  le  général 
en  chef.  Soixante  mille  Français  et  trente  mille 
Anglais  traversaient  la  mer  pour  chercher  les 
Russes  et  les  combattre. 

Saint-Arnaud,  assis  sur  Je  pont  du  navire,  pen- 
sif et  silencieux,  voit  à  l'horizon  Malte  etSmyrne, 
puis  s'arrête  à  Gonstantinople.  Il  dîne  chez  le  sul- 
tan qui  le  comble  de  caresses,  pendant  que  la 
maréchale  déjeune  à  Beikos  et  se  fait  bercer  par 
les  flots  de  la  mer  Noire.  Aux  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  français  et  anglais  qui  vont  com- 
battre, Saint-Arnaud  voit  s'ajouter  soixante-dix 
mille  musulmans  armésdedeux  cents  bouches  à 
feu.  Mais  les  Turcs  sont  commandés  par  Omer- 
Pacha,  «homme  incomplet.»  Saint-Arnaud  com- 
prend que  la  bataille  tant  rêvée  ne  peut  venir 
que  tard  après  les  minutieux  détails  de  l'organi- 
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sation.  Il  organise  donc,  allant  de  Varna  à  Galli- 
poli,  courant  le  jour,  écrivant  la  nuit;  cette 
activité  dévorante  l'anime  et  chasse  la  maladie. 
Il  reprend  ses  airs  de  jeunesse  et  trace  cette 
ligne  dans  une  lettre  intime  :  «  Dieu  aura  pitié 
de  cette  belle  armée  en  ayant  pitié  de  son  chef.» 

Le  17  juin  1854,  le  sultan  passe  une  grande 
revue  et  vient  saluer  madame  la  maréchale  qui 
assiste  en  voiture  à  cette  cérémonie  militaire  ; 
le  sultan  a  même  fait  prendre  le  galop  à  son 
cheval,  pour  s'approcher  du  carrosse.  Sa  Hau- 
tesse,  fait  observer  Saint-Arnaud,  n'avait  jamais 
galopé  ni  adressé  la  parole  à  une  seule  chré- 
tienne. 

Lorsqu'il  arrive  à  Varna ,  le  28  juin ,  Saint- 
Arnaud  voit  que  les  Russes  ont  décampé;  il  en 
est  au  désespoir,  car  il  croyait  trouver  là  son 
champ  de  bataille.  Où  vont  les  Russes  ?  demande 
le  général  en  chef;  et  il  ajoute  :  «Je  n'en  sais 
encore  rien.  » 

Il  ne  se  croit  pas  aussi  malade  qu'il  l'est  en 
réalité;  il  écrit  à  son  frère,  le  28  juin  1854  : 
«  Je  ferai  bien  la  campagne,  deux  aussi,  trois 
peut-être  ;  mais  après  ,  frère,  un  repos,  un  long 
et  entier  repos.  Avec  mes  souffrances,  dix-neuf 
sur  vingt  seraient  au  lit  !  moi,  je  suis  à  cheval 
et  je  commande  une  armée  ;  mais,  tout  cela  se 
paie,  la  corde  se  détend  un  jour,  et  alors.... 
à  la  volonté  de  Dieu  I  En  attendant,  je  prie  et  ne 
me  plains  pasl» 

Nos  bibliothèques  renferment  de  beaux  livres 
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de  guerre,  dont  la  lecture  fait  battre  nos  cœurs. 
Nous  admirons  les  correspondances  des  illustres 
généraux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  il  y  a 
telle  lettre  de  Turenne,  grande  comme  un  poème. 
A  côté  de  ces  correspondances,  il  est  des  phrases 
échappées  à  la  plume  de  Saint-Arnaud,  qui  sont 
vraiment  admirables.  Un  chef  d'armée ,  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  peut-il  prononcer  rien  de 
plus  magnifique,  de  plus  élevé  que  :  «  Je  prie  et 
ne  me  plains  pas  !  » 

Voilà  donc  cet  ambitieux  dont  la  vie  entière  a 
été  tourmentée  par  les  pensées  d'avancement, 
de  gloire,  de  fortune  ;  il  est  debout  au  sommet 
des  monts,  le  front  illuminé.  Alors  il  courbe  le 
front  et  la  prière  du  chrétien  sort  de  ses  lèvres. 

Ah!  si  ce  vaillant  soldat  a  laissé  des  ennemis 
iur  la  terre,  que  cette  prière  les  désarme.  Si  la 
haine  persistait  dans  leur  âme,  ils  seraient 
bien  petits  aux  yeux  des  hommes  et  aux  yeux  de 
Dieu. 

L'ambition  est  morte  chez  Saint-Arnaud  qui 
écrit  à  sa  femme  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi  1 
Je  le  prie  beaucoup  I  chaque  jour,  je  suis  plus 
dégoûté  des  grandeurs  et  des  hautes  positions. 
Je  ne  rêve  plus  que  le  repos  à  la  campagne,  avec 

toi,  bien  tranquillement mais  j'appartiens  à 

mon  pays,  je  resterai  jusqu'au  bout,  c'est  un 
grand  sacrifice  que  je  fais...  tout  me  fatigue, 
parler,  écrire,  manger,  marcher,  monter  à  cheval, 
tout  est  la  cause  d'une  douleur.  Mon  Dieu,  quelle 
vie  !  J'ai  cependant  bien  assez  soutfert. ...» 
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Le  choléra  se  déclare  à  Varna,  et  l'armée  se 
voit  menacée  d'une  destruction  complète  sans 
avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Le  désespoir  s'empare 
du  maréchal.  «  Je  suis,  écrit-il,  au  milieu  d'un 
vaste  sépulcre,  faisant  tête  au  fléau  qui  décime 
mon  armée...  Dieu  qui  me  frappe  d'une  main 
me  soutient  de  l'autre.  Ma  santé  n'a  de  longtemps 
été  meilleure  au  milieu  des  chagrins  et  des  soucis 
qui  me  rongent  et  que  je  dévore  en  secret,  la 
mort  dans  le  cœur,  le  calme  sur  le  front.  » 

JamaisSaint-Àrnaudn'avaitétésoumisà  de  telles 
épreuves.  Le  coup  d'Etat  lui-même  n'était  que  jeu 
d'enfant  si  on  le  compare  au  fardeau  qui  pesait 
sur  sa  tète.  Ce  n'était  plus  seulement  son  honneur 
et  sa  vie,  mais  l'honneur  et  la  vie  d'une  armée. 
L'Europe  entière  avait  les  yeux  sur  lui  et  il  y  allait 
du  salut  de  l'Empire.  Le  maréchal  ignore  les 
ruses  de  la  diplomatie,  il  n'est  pas  un  Fabius 
Cunctator,  et  cet  homme  si  ardent,  si  pressé,  ne 
peut  ni  avancer  pour  combattre,  ni  reculer  afin 
de  prendre  son  élan  ;  il  est  cloué  sur  place  dans 
un  vaste  cimetière.  Alors  ce  chef  de  tant  de  mil- 
liers de  soldats  s'écrie  :  «  Comme  nos  projets 
s'envolent,  comme  le  destin  se  joue  des  hommes, 
comme  la  volonté  de  Dieu  est  souveraine  auprès 
de  la  nôtre  I  » 

Le  10  août  un  violent  incendie  éclate  à  Varna. 
Le  feu  tourbillonne  pendant  cinq  heures  autour 
de  trois  poudrières.  Désespéré,  le  maréchal  est 
sur  le  point  de  faire  sonner  la  retraite,  signal  du 
sauve-qui-peut.  La  ville  entière  va  sauter,  avec 
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les  magasins  de  l'armée,  ses  ressources,  ses  hô- 
pitaux. Tout  fuit  épouvanté,  excepté  le  soldat. 
L'air  est  embrasé,  d'épouvantables  clameurs 
s'élèvent  de  tous  côtés,  et  lui,  le  désespoir  dans 
Tâme,  assiste  à  cette  désolation.  Vainement  veut- 
on  l'éloigner,  il  reste,  tremblant  de  la  fièvre,  le 
front  pâle,  le  cœur  brisé.  De  trois  heures  du 
matin  à  cinq  heures  le  pauvre  maréchal  compte 
les  minutes.  Enfin  le  dévouement  de  l'armée 
empêche  le  désastre  d'être  complet. 

Vers  le  milieu  d'août,  le  choléra  diminue  et 
Saint-Arnaud  écrit  à  Mme  de  Forcade  :  «  Je  me 
débats  péniblement  contre  toutes  les  complica- 
tions, toutes  les  calamités  imaginables.  Elles 
m'ont  toutes  frappé,  sans  m'abattre  cependant. 
Le  choléra,  l'incendie,  la  peste,  le  feu  et  l'eau, 
j'ai  tout  supporté.  Le  cœur  dévoré  de  douleur, 
j'ai  présenté  à  tous  et  toujours  un  visage  calme 
et  riant  ;  j'ai  vu  mes  amis,  mes  compagnons 
d'armes,  mes  soldats  qui  sont  mes  enfants,  mois- 
sonnés comme  par  la  foudre,  et  je  suis  resté 
debout  sur  cet  ossuaire.  » 

Au  milieu  de  ces  désolations  le  caractère  gai 
du  capitaine  de  zouaves  reprend  souvent  le  des- 
sus. «  11  y  a,  dit-il,  dans  l'armée  plus  d'un  Achille, 
pas  mal  d'Ajax,  et  plus  encore  de  Patrocles. 
Nous  dépassons  Agamemnon,  mais  notre  siège 
de  Sébastopol  ne  durera  pas  aussi  longtemps 
que  celui  de  Troie.  » 

Dans  la  matinée  du  30  août,  Saint-Arnaud, 
plus  souffrant,  se  fait  couvrir  de  sangsues,  le 
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soir  on  lui  pose  un  vésicatoire  ;  il  ne  peut  se 
lever,  et  sa  main  tremblante  trace  cette  ligne  : 
«Les  crises  se  rapprochent  et  prennent  de  la  vio- 
lence. L'état  aigu  tourne  au  permanent.  J'ai 
l'espoir  que  le  retentissement  des  coups  de  canon 
longtemps  répétés  agira  sur  mes  nerfs  et  sur  ma 
poitrine.  Comme  l'homme  qui  se  noie,  je  me 
rattache  à  la  branche  de  saule,  la  branche  cassera 
peut-être... Tout  cela  est  entre  les  mains  de  Dieu.» 

Enfin,  au  commencement  du  mois  de  septem- 
bre, l'armée  prend  la  mer  pour  aller  en  Crimée. 
Embarqué  sur  la  Ville  de  Paris,  le  maréchal  est 
en  proie  aux  douleurs  les  plus  atroces  ;  il  ne 
peut  se  lever  que  pour  entendre  la  messe.  Une 
fièvre  pernicieuse  emportée  de  Varna  se  déclare, 
et  dévore  Saint-Arnaud  ;  mais  de  son  lit  de  dou- 
leur il  aperçoit  la  terre  de  Crimée  et  cette  vue 
le  faitvivre.  Enfin,  le  19  septembre  les  armées  fran- 
çaise et  anglaise  sont  réunies  non  loin  de  l'Aima. 
Le  20,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  remporte 
cette  victoire  dont  la  France  fut  si  fière. 

Une  légende  s'était  créée  qui  nous  montrait  le 
général  en  chef  à  cheval,  soutenu  à  droite  et  à 
gauche  par  des  dragons.  Son  corps  affaibli,  sa 
tète  chancelante,  ses  membres  inertes,  expri- 
maient les  plus  horribles  souffrances.  Les 
balles  et  les  boulets  semblaient  respecter  cette 
sublime  agonie.  Nous  aimions  la  légende.  Mais 
le  maréchal  écrit  le  lendemain  :  «  Ma  santé  se  sou- 
tient, je  suis  resté  douze  heures  à  cheval,  et  tou- 
jours sur  Nador,  qui  a  été  magnifique,  galopant 
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au  milieu  des  boulets,  le  soir  comme  le  matin.» 

La  victoire  est  du  20  septembre.  Dans  la  nuit 
du  25  au  26,  le  choléra,  par  une  attaque  fou- 
droyante, renverse  pour  toujours  ce  grand  soldat. 
Le  26,  il  peut  encore  adresser  à  l'armée  cette 
proclamation  :  «  Soldats,  la  Providence  refuse  à 
votre  chef  la  satisfaction  de  continuer  à  vous 
conduire  dansla  voie  glorieuse  qui  s'ouvre  devant 
vous.  Vaincu  par  une  cruelle  maladie,  avec  la- 
quelle il  a  lutté  vainement,  il  envisage  avec  une 
profonde  douleur,  mais  il  saura  remplir  l'impé- 
rieux devoir  que  les  circonstances  lui  imposent, 
celui  de  résigner  le  commandement  dont  une 
santé  à  jamais  détruite  ne  lui  permet  plus  de 
supporter  le  poids. 

«  Soldats,  vous  me  plaindrez,  car  le  malheur 
qui  me  frappe  est  immense,  irréparable,  et  peut- 
être  sans  exemple. 

«  Je  remets  le  commandement  au  général  de 
division  Canrobert  que,  dans  sa  prévoyante  solli- 
citude pour  cette  armée  et  pour  les  grands  inté- 
rêts qu'elle  représente,  l'Empereur  a  investi  des 
pouvoirs  nécessaires  par  une  lettre  close  que 
j'ai  sous  les  yeux.  C'est  un  adoucissement  à 
ma  douleur  que  d'avoir  à  déposer  en  de  si 
dignes  mains  le  drapeau  que  la  France  m'avait 
confié .....  » 

Cet  adieu  a  été  inspiré  par  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  mais  déjà  sa  main  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir une  plume;  ce  n'est  plus  ce  style  ardent, 
inspiré  par  la  passion. 


47  i  LE   MARÉCHAL   DE   SAINT-ARNAUD 


VII 


«  Fais  tcn  devoir,  advienne  que  pourra  I  »  telle 
était  la  devise  du  maréchal,  lorsque  la  mortétait 
en  lui.  La  veille  de  la  bataille  de  l'Aima,  il  écri- 
vait à  la  digne  compagne  de  sa  vie  :  «  Aurai-je 
assez  bu  dans  le  calice  d'amertume  ?  La  prière 
n'agit  plus  sur  moi  que  comme  une  tempête. 
Ma  santé  est  déplorable,  mais  personne  ne  s'en 
apercevra  les  jours  de  bataille.  » 

L'effort  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
Après  avoir  remis  le  commandement  de  l'armée 
au  général  Canrobert,  le  maréchal  fut  transporté 
sur  le  Bertholet  qui  le  conduisait  à  Thérapia. 
L'agonie  commençait.  Sur  son  lit  de  douleur, 
l'infortuné  croyait  entendre  des  bruits  étranges, 
la  fusillade,  le  canon,  les  cris  de  victoire.  Ce 
n'étaient  que  les  vagues  de  la  mer  battant  les 
flancs  du  navire.  Le  29  septembre,  son  âme  re- 
montait vers  le  Dieu  qu'il  avait  tant  prié. 

Une  opinion  fortrépandue  dans  l'armée  d'Orient 
est  que  Sébastopol  eût  été  pris  immédiatement, 
si  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  avait  vécuquel- 
ques  jours  de  plus.  Mais  la  France  put  se  conso- 
ler de  ce  long  siège  si  pénible,  car  le  général  Can- 
robert a  fait  briller  une  vertu  ou  peut-être  même 
l'a  créée;  faute  d'une  expression  meilleure  nous 
nommerons  cette  vertu  la  résignation.  Pendant 
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un  rigoureux  hiver,  au  milieu  des  neiges  amon- 
celées, loin  delà  patrie,  l'Europe  vit  les  soldats 
de  la  France  toujours  supérieurs  aux  misères, 
toujours  sublimes. 

La  bataille  de  l'Aima  fut  une  brillante  ren- 
contre, bien  plus  qu'une  opération  stratégique 
ou  lactique  digne  de  l'admiration  des  doctes. 
Les  Russes  occupaient  un  vaste  plateau  défendu 
par  des  pentes  rapides,  une  artillerie  formidable 
et  une  armée  pleine  de  courage.  Mais  qui  aurait 
pu  résister  à  la  furie  française  et  à  la  calme  bra- 
voure de  l'armée  anglaise?  D'ailleurs  Canrobert 
et  Bosquet  n'étaient-ils  pas  là? 

Comme  général  en  chef  d'une  grande  armée, 
le  maréchal  Saint-Arnaud  n'a  pu  faire  ses 
preuves.  Si  l'on  compare,  non  pas  ses  services, 
mais  ses  conceptions  aux  travaux  des  Soult,  des 
Masséna,  des  Gudin,  des  Pajol,  des  Davout,  ou 
des  Desaix  et  des  Kléber,  on  peut  répéter  les  pa- 
roles de  Saint-Arnaud  lui-même  :  «  Ce  ne  sont 
que  miniatures,  auprès  de  grands  tableaux.  » 

Ces  miniatures  faisaient  deviner  un  grand 
maître.  Etudiée  au  point  de  vue  militaire  seule- 
ment, la  figure  de  Saint-Arnaud  a  de  profonds 
reliefs.  Son  coup  d'œil  est  vaste,  sa  résolution 
énergique  et  prompte.  Sans  doute  le  maréchal 
Bugeaud  fit  beaucoup  pour  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation, mais  seul  il  eût  percé,  tant  il  y  avait 
de  puissance  dans  son  organisation.  Bugeaud  a 
rencontré  de  nombreux  officiers,  qu'ilasoutenus, 
aidés,  mis  en  avant  ;  la  plupart,  élevés  à  une  cer- 
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taine  hauteur,  sont  tombés  d'eux-mêmes,  tandis 
que  Saint-Arnaud  à  dépassé  les  espérances  de 
son  premier  protecteur. 

Gomme  ministre  de  la  guerre,  Saint-Arnaud 
a  eu  le  temps  de  faire  ses  preuves  ;  son  adminis- 
tration a  été  féconde.  Tl  a  réorganisé  l'armée 
d'Afrique,  créé  dix  régiments  de  zouaves  et  dix 
bataillons  de  chasseurs  à  pied  ;  augmenté  le 
corps  de  la  gendarmerie,  et  créé  pour  cette  arme 
l'institution  des  enfants  de  troupe.  Il  a  beaucoup 
fait  pour  les  officiers  de  cavalerie  en  leur  accor- 
dant des  chevaux,  pris  dans  les  dépôts  de  re- 
monte. L'organisation  du  personnel  adminis- 
tratif est  l'œuvre  de  Saint-Arnaud.  Enfin  iJ  a 
amélioré  la  condition  des  soldats.  L'Algérie  le 
préoccupait  à  tous  les  points  de  vue  :  il  créa  dans 
la  ville  d'Alger  une  bourse  de  commerce,  un 
mont-de-piété,  des  caisses  d'épargne,  de  pré- 
voyance et  des  sociétés  de  secours  mutuels  ;  il  y 
ajoutaun  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité.  Enfin, 
le  décret  impérial  du  9  novembre  1853  sur  la 
culture  du  coton  en  Algérie  consacra  un  ensem- 
ble de  mesures  destinées  à  encourager  et  à  déve- 
lopper cette  culture  si  importante  pour  l'avenir 
de  la  colonie. 

Il  se  montra  véritable  orateur,  non  seulement 
à  l'inauguration  de  la  statue  du  maréchal  Neyt 
mais  aussi  le  23  août  1852  au  conseil  général  d* 
la  Gironde,  et  dans  une  foule  de  circonstances. 

Nouveau  venu  dans  le  gouvernement  du  pays, 
le  ministre  Saint-Arnaud  étudia  toutes  les  ques- 
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/:îons.  Il  s'agissait  de  fonder  l'Empire  et  de  le 
montrer  sage,  fort,  mais  par-dessus  tout  juste 
et  bienveillant.  Saint-Arnaud  passait  de  longues 
heures  à  étudier  les  dossiers  des  officiers,  à  lire 
les  notes  de  chacun,  afin  que  l'avancement  fût 
la  récompense  du  mérite*  Il  comprenait  que  la 
faveur,  le  caprice,  l'engouement,  corrompraient 
peu  à  peu  le  personnel,  et  qu'à  l'heure  des  périls 
l'armée  s'écroulerait  sous  l'incapacité  des  pro- 
tégés. Il  disait  hautement  qu'à  ses  yeux  l'avan- 
cement n'était  pas  seulement  un  acte  de  justice, 
mais  de  prudence. 

Hélas  !  les  ministres  de  la  guerre  qui  vin- 
rent après  lui  oublièrent  qu'ils  avaient  charge 
d'âmes  ;  l'avancement  devint  entre  leurs  mains 
une  monnaie  courante,  qu'ils  distribuèrent  lar- 
gement aux  parents  et  amis.  Les  notes  des 
inspecteurs  généraux  ne  furent  même  pas  ou- 
vertes ,  et  l'armée  dut  subir  de  véritables  hu- 
miliations, et  assister  aux  promotions  scan- 
daleuses. Des  hommes  occupant  les  grades  les 
plus  élevés  de  la  hiérarchie  militaire,  emprun- 
tèrent au  vocabulaire  des  carrefours  un  langage 
que  l'officier  français  ne  supportait  pas  sans 
blessures. 

Les  ministres  de  la  guerre  se  souciaient  peu 
des  amis  de  l'Empereur  ;  ils  songeaient  à  leurs 
gendres ,  à  leurs  cousins,  à  leurs  familiers. 
L'Empereur  ne  voyait  pas  que  les  amis  qui 
avaient  contribué  à  la  fondation  de  l'Empire 
étaient  repoussés  par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
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combattu.  Il  a  été  de  mode,  depuis  la  guerre, 
d'accuser  le  maréchal  Lebœuf  de  tous  nos  dé- 
sastres; ses  prédécesseurs  au  ministère  sont  les 
vrais  coupables.  Lebœuf  pouvait-il,  en  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  réparerles  fautes  de 
tant  d'années  ?  Le  maréchal  Lebœuf  avait  cent  fois 
plus  d'intelligence,  plus  de  savoir,  plus  de  pa- 
triotisme, plus  d'esprit  militaire,  plus  de  dévoue- 
ment au  devoir,  que  ceux  qui  sont  les  vrais  cou- 
pables et  que  Ton  affecte  d'oublier. 

On  a  dit,  assez  sottement  d'ailleurs,  que  les 
victoires  de  la  Prusse  étaient  l'œuvre  des  maîtres 
d'écoles  de  l'Allemagne;  il  serait  plus  vrai  de 
déclarer  que  l'injustice  avait  préparé  lentement, 
mais  sûrement,  les  défaites  de  la  France. 

Trois  hommes  auraient  pu  sauver  l'Empire  : 
Saint-Arnaud,  Pélissier  et  Bugeaud  ;  encore  le 
dernier,  par  son  contact  avec  les  corps  délibé- 
rants, avait-il,  peut-être,  senti  ses  angles  s'ar- 
rondir et  son  empreinte  s'effacer. 

Mais  Saint-Arnaud  et  Pélissier  eussent,  certai- 
nement, arraché  le  souverain  au  charme  trom- 
peur des  robins  ;  il  devint  leurvictime  après  avoir 
été  leur  jouet. 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  fut-il  un  grand 
homme  ?  un  grand  capitaine  ?  Il  faudrait,  avant 
de  répondre  à  ces  questions,  définir  le  grand 
homme,  et  le  grand  capitaine.  Le  plus  prudent 
est  de  dire  que  le  temps  ou  les  circonstances  lui 
ont  manqué,  mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute 
une  très  grande  supériorité.  Si,  par  la  pensée, 
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nous  plaçonsSaint-Arnaud  au  milieu  deo.^.nmes 
appelés  à  gouverner  les  sociétés,  il  les  dépasse  de 
cent  coudées.  En  Crimée,  lord  Raglan  et  Omer- 
Pacha  l'écoutent  avec  respect  et  se  soumettent 
à  ses  avis  ;  à  Paris,  il  avait  en  quelques  jours 
dominé  les  beaux  diseurs,  et  d'un  coup  d'oeil 
imposé  silence  aux  donneurs  de  conseils. 

Ce  proverbe  russe  nous  revient  en  mémoire  : 
«  Il  faut  plus  d'un  jour  pour  faire  le  tour  d'un 
homme.  »  Parmi  ceux  qui  ont  porté  des  juge- 
ments sur  Saint-Arnaud,  beaucoup  n'avaient  pas 
mis  assez  de  temps  pour  faire  le  tour  complet. 

Louis  Veuillot  a  peintle  maréchal  Saint-Arnaud, 
le  lendemain  de  sa  mort,  dans  une  étude  fort 
remarquable  et  qui  le  fait  connaître  ;  Veuillot  n'a 
que  des  louanges  pour  le  maréchal.  Un  acadé- 
micien, Sainte-Beuve,  porte  le  jugement,  non 
sur  le  guerrier  ou  le  chrétien,  mais  sur  l'homme 
du  monde,  l'écrivain,  le  diseur  :  «  Il  s'est  trouvé 
écrivain  sans  le  savoir,  etsansy  viser.  »  Seslettres, 
conservées  avec  intérêt  dans  safamilleet  publiées 
par  elle,  sont  tout  naturellement  une  des  produc- 
tions les  plus  «agréables  de  cet  esprit  français  si 
vif,  si  net,  si  improvisé,  et  qui  n'a  jamais  fait 
faute  en  aucun  temps  à  nos  hommes  de  guerre, 
à  remonter  jusqu'au  vieux  Villehardouin.  Le  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud  est  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  plus  embarrassés  à  tenir  la  plume  que  Tépée, 
çt  qui  en  ne  songeant  qu'à  laisser  courir  leur 
pensée  du  moment  réussissent  souvent  à  mieux 
dire  que  les  auteurs  de  profession.  On  le  lira 
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toujours  avec  plaisir,  même  après  les  grands 
écrivains  militaires,  les  César,  les  Montluc,  les 
Villars  ;  n'ayant  pas  écrit  des  mémoires,  mais  des 
lettres,  il  est  même  le  premier  des  épistolaires 
de  bivouac.  Sa  langue  est  svelte,  son  bon  sens 
fin,  spirituel,  sa  gaîté  excellente,  son  naturel 
saisissant;  son  expression  prompte  est  presque 
toujours  celle  que  la  réflexion  eût  choisie.  Il  a 
de  l'artiste,  du  soldat,  de  l'homme  surtout  ;  et 
si  Ton  voulait  donner  à  quelqu'étranger  de  dis- 
tinction, à  quelqu'un  de  nos  ennemis  réconciliés, 
la  définition  vivante  de  ce  qu'est  un  brillant 
officier  français  de  notre  âge,  on  n'aurait  rien 
de  plus  commode  et  de  plus  court  que  de 
dire  :  Lisez  les  lettres  du  maréchal  de  Saint- 
Arnaud. 

Après  l'avoir  beaucoup  connu,  nous  l'avons 
beaucoup  aimé.  Nul  ne  mérita  plus  que  lui  le 
nom  de  charmeur.  Les  uns  ont  aimé  en  lui  le 
beau  courage  du  mousquetaire,  les  autres  son 
âme  religieuse  ;  —  nous  aimons  tout  cela,  mais 
nous  aimons  surtout  l'entrain  qu'il  mettait  à 
passer  le  Rubicon. 
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P0ST-SCR1PTUM 

Ce  portrait  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  était 
imprimé,  lorsqu'un  dernier  coup  d'œil  nous  a  fait 
penser  que  nous  n'avions  pas  donné  à  la  figure 
de  Mme  la  Maréchale  le  relief  qui  doit  la  mettre 
en  lumière.  La  supériorité  de  son  jugement  lui 
donnait  une  grande  influence  sur  l'homme  intel- 
ligent et  ferme  dont  elle  était  la  compagne.  Nous 
ne  citerons  qu'un  seul  exemple,  mais  cet  exemple 
est  une  page  d'histoire,  page  inédite  absolument 
vraie.  Le  coup  d'Etat  qui  fut  exécuté  le2  décembre 
devait  être  fait  au  mois  de  septembre,  alors  que 
les  députés  se  trouvaient  en  vacances  ;  le  jour 
était  fixé.  Les  confidents  réunis  le  soir  à  l'Elysée 
attendaient  Saint-Arnaud  pour  donner  les  der- 
niers ordres  et  le   signal.   On  attendait  donc 
avec  une  impatience  fébrile.  Vers  onze  heures 
l'impatience  tournait  à  l'inquiétude,   et  Saint- 
Arnaud  n'arrivait  pas.  Le  prince  Louis-Napoléon 
se  promenait  dans  le  salon,  grave  et  silencieux, 
caressant  sa  moustache  tout  en  interrogeant  la 
pendule.  Persigny  furieux  avait  déjà  brisé  deux 
chaises.  Enfin  l'anxiété  devint  telle  que  Fleury  dit 
auPrince  :  Quelqu'événement  extraordinaire  doit 
être  arrivé,  car  Saint-Arnaud  a  donné  sa  parole 
de  se  trouver  ici  à  dix  heures.  Je  vais  me  rendre 
chez  lui.  —  Allez,  répondit  le  Prince  sans  s'émou- 
voir. Cinq  minutes  après,  une  voiture  rapidement 
conduite  avait  amené  Fleury  chez  Saint-Arnaud. 
Apeine  le  premier  eut-il  prononcé  quelques 
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paroles  exprimant  la  surprise  de  tous  que  Saint- 
Arnaud  s'écria  :  «  Si  je  n'ai  pas  été  à  l'Elysée 
comme  j'en  avais  pris  l'engagement,  c'est  à  cause 
de  ma  femme,  elle  ne  l'a  pas  voulu  ;  et  elle  a  rai- 
son. J'ai  mûrement  réfléchi,  et  reconnu  que  ses 
avis  sont  les  meilleurs,  les  seuls  vrais.  Nous 
allions  commettre  une  grande  faute.  Tous  les 
députés  sont  aujourd'hui  dans  leurs  départe- 
ments... la  majorité  de  la  Chambre  nous  est  hos- 
tile... àla  première  nouvelle  du  coup  d'Etat,  lesdé- 
putéssemettraientàlatête  de  la  résistance  et  Dieu 
sait  le  mouvement  qu'ils  pourraient  exciter.  Il 
est  donc  préférable,  pour  agir,  que  nous  les  ayons 
tous  sous  la  main.  A  Paris  la  résistance  des  dé- 
putés sera  nulle,  c'est-à-dire  sans  conséquence; 
les  généraux  hostiles  seront  aussi  sous  notre 
main.  Les  troupes  étant  à  nous,  toute  résistance 
devient  impossible;  remettons  donc  notre  projet 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Chambre  ;  maintenant 
nous  agiterions  les  provinces,  plus  tard  l'agita- 
tion sera  autour  de  la  Chambre  et  dans  quelques 
carrefours  de  Paris. 

Tel  fut  l'avis  de  Mme  la  maréchale  de  Saint-Ar- 
naud. Elle  vit  mieux  et  plus  loin  que  le  Prince. 
Le  coup  d'Etat,  plus  qu'imprudent  au  mois  de 
septembre,  réussitsans  difficultés  sérieuses  deux 
Tnois  après.  Nous  pourrions  citer  d'autres  traits 
intimes  qui  prouveraient  que  la  postérité  ne 
connaît  aue  la  moitié  de  la  vérité,  et  encore  I 

Général  Ambert. 

FIN. 
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Louis-François-Victor  Veuillot  est  né  à  Boynes 
en  Gâtinais,  le  11  octobre  1813.  Il  a  raconté  lui- 
même  les  premières  années  de  sa  vie  dans  un 
chapitre  de  Rome  et  Lorette,  auquel  nous  ferons 
quelques  emprunts. 

«  Il  y  avait  une  fois,  non  pas  un  roi  et  une 
reine,  mais  un  ouvrier  tonnelier,  qui  ne  possé- 
dait au  monde  que  ses  outils  et  qui,  les  portant 
sur  son  dos,  l'hiver  à  travers  la  boue,  l'été  sous 
l'ardeur  du  soleil,  s'en  allait  à  pied  de  ville  en 
ville  et  de  campagne  en  campagne,  fabriquant 
et  réparant  tonneaux,  brocs  et  cuviers  ;  s'arrê- 
tant  partout  où  il  rencontrait  de  l'ouvrage,  re- 
partant aussitôt  qu'il  n'y  en  avait  plus  :  heureux 
s'il  emportait  de  quoi  vivre  jusqu'au  terme  de 
sa  course  nouvelle,  mais  sûr  de  laisser  derrière 
lui  bonne  renommée  et  de  trouver,  lorsqu'il  re- 
viendrait, bon  accueil.  Il  se  nommait  François 
Veuillot  ;  il  était  né  dans  la  Bourgogne  ;  il  ne 
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savait  pas  lire;  il  ne  connaissait  que  son  métier, 
qu'il  avait  appris  par  des  efforts  prodigieux  d'in- 
telligence et  de  courage,  étant  le  septième  ou 
huitième  orphelin  d'un  cultivateur...  Un  jour, 
traversant  une  bourgade  du  Gâtinais,  il  vit  à  la 
fenêtre  encadrée  de  chèvre-feuille  d'une  humble 
maison  une  belle  robuste  jeune  fille  qui  travail- 
lait en  chantant;  il  ralentit  sa  marche,  il  tourna 
la  tête  et  ne  poussa  pas  sa  route  plus  loin.  La 
fille  était  vertueuse  autant  qu'agréable  ;  elle  ai- 
mait le  travail  ;  l'honneur  brillait  sur  son  front 
parmi  les  fleurs  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  ; 
un  sens  droit  et  ferme  réglait  ses  discours  ;  les 
fortunes  étaient  égales  ;  les  cœurs  allaient  de 
pair;  le  mariage  se  fît.  » 

Louis  Veuillot  fut  le  premier  enfant  des  deux 
époux;  un  frère  lui  naquit  à  Boynes,  qui  devait 
plus  tard  le  seconder  dans  ses  luttes  de  la  presse, 
M.  Eugène  Veuillot;  plus  tard,  à  Paris,  il  eut 
deux  sœurs,  dont  l'une  est  morte  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  et  dont  l'autre,  Mlle  Elise 
Veuillot,  s'est  dévouée  à  son  frère. 

François  Veuillot  comptait  se  fixer  en  Gâti- 
nais, mais  un  négociant  lui  fit  perdre  ses  écono- 
mies et  cela  le  décida  à  venir  à  Paris.  Quoique 
bien  jeune,  Louis  fut  frappé  par  ce  départ.  «  Le 
souvenir,  dit-il,  que  j'ai  gardé  de  mon  pauvre 
pays,  c'est  le  souvenir  des  larmes  que  je  ne  pus 
contenir  en  voyant  le  clocher  du  village  dispa- 
raître à  l'horizon.  Quelqu'un  me  dit  alors  en  sou- 
riant :  «Adieu,  Boynes  l»  Adieul  il  me  semble  que. 
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C'est  le  premier  mot  qu'ait  entendu  mon  oreille, 
et  je  me  suis  dit  quelquefois  qu'il  était  comme 
un  présage  de  toute  ma  vie.»  —  Se  souvenant  de 
son  pays  natal,  Louis  devait  plus  tard,  dans  ses 
Libres-penseurs,  illustrer  les  navets  de  Boynes. 
Les  débuts  à  Paris  furent  rudes,  et  le  fils  aîné 
fut  même  renvoyé  en  Gâtinais  chez  ses  grands  pa- 
rents. Mais  François  Veuillot,  qui  était  un  habile 
ouvrier,  trouva  à  Bercy  une  bonne  place  et  fit 
revenir  Louis  dont  il  fallait  commencer  l'édu- 
cation. L'enfant  était  élevé  à  peu  près  sans  reli- 
gion ;  il  allait  à  la  messe  le  dimanche  et  avait 
appris  de  sa  mère  quelques  bribes  de  Y  Ave  Ma- 
ria. Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  passer  par  l'école 
des  frères,  mais  «  fut  jeté  dans  une  infâme  école 
mutuelle  »,  dont  le  maître,  «  ivre  les  trois  quarts 
du  temps,  tenait  encore  abonnement  de  lecture 
et  faisait  porter  par  ses  élèves  aux  dames  et  aux 
puissants  de  Fendroit  »  les  plus  mauvais  romans, 
que  les  enfants  ne  manquaient  pas  de  lire.  «  Ce- 
pendant l'école  était  religieuse  ;  nous  avions 
régulièrement  congé  aux  moindres  fêtes,  jour 
où,  non  moins  régulièrement,  notre  vénérable 
instituteur  se  couchait  mort-ivre  ;  et  l'on  nous 
faisait  le  catéchisme  !  Ce  fut,  souvenir  abomi- 
nable, à  la  suite  de  cet  enseignement,  que  je  fis 
ma  première  communion...  Ils  sont  heureux 
ceux  qui  marchent  dans  la  vie  sous  la  protection 
des  souvenirs  et  des  grâces  de  ce  beau  jour.  On 
m'enleva  ce  bonheur.  Poussé  à  la  Table  sainte 
par  des  mains  ignorantes  ou  tout  à  fait  impies. 
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je  m'en  approchai  sans  savoir  à  quel  redoutable 
et  saint  banquet  je  prenais  part  ;  j'en  revins  avec 
mes  souillures,  je  n'y  retournai  plus.  »  L'homme 
devait  se  souvenir  de  ce  qui  avait  manqué  à  l'en- 
fant, et  l'école  mutuelle  de  Bercy  n'a  pas  peu. 
contribué  à  animer  le  publiciste  catholique 
dans  sa  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement 
à  tous  les  degrés. 

L'enfant  avait  treize  ans,  c'était  le  moment  de 
choisir  une  carrière.  La  mère  rêvait  pour  son 
fils  une  carrière  libérale  :  elle  le  voyait  «  juris- 
consulte »,  mais  le  père  demandait  si  l'on  avait 
jamais  vu  des  enfants  d'ouvriers  devenir  no- 
taires. L'apprentissage  même  pour  un  métier 
était  difficile  à  payer.  On  trouva  une  place  chez 
un  avoué  :  20  francs  par  mois  et  le  déjeuner, 
c'est-à-dire  trente  morceaux  de  pain.  C'était  peu. 
Et  le  milieu  n'était  pas  meilleur  au  point  de  vue 
religieux  que  l'école  mutuelle. 

Par  une  singulière  exception  dans  le  monde 
de  la  basoche,  l'étude,  où  entrait  à  treize  ans 
M.  Louis  Veuillot,  était  littéraire.  Le  patron  était 
M.  Fortuné  Delavigne,  frère  de  M.  Casimir  Dela- 
vigne, alors  dans  toute  sa  gloire,  et  de  M.  Ger- 
main Delavigne;  parmi  les  clients  on  comptait 
Scribe,  Bayard,  etc.;  parmi  les  clercs,  Fulgence 
Ollivier  qui,  après  avoir  été  journaliste  et  édi- 
teur, finit  par  être  avocat  en  Algérie,  Jules  et 
Natalis  de  Wailly,  le  vaudevilliste  et  le  paléo- 
graphe, Damas-Hinard,  auteur  de  travaux  sur  le 
théâtre  espagnol,  Louis  Monrose,  fils  d'acteur  et 
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acteur  lui-même  ;  Auguste  Barbier,  Fauteur  des 
Jambes.  Dans  ce  milieu,  les  goûts  littéraires  de 
H.  Louis  Veuillot  ne  pouvaient  que  se  dévelop- 
per. Tous  ces  jeunes  gens,  honnêtes  mais  libé- 
raux et  sceptiques,  se  montraient  bienveillants 
pour  l'enfant  ;  ils  le  menaient  au  spectacle  et  lui 
prêtaient  des  livres  assez  mal  choisis.  Un  jour, 
après  la  Révolution  de  juillet,  M.  Barbier,  qui 
avait  quitté  l'étude,  vint  lui  montrer  des  vers 
qu'il  avait  faits  et  dont  il  était  embarrassé.  C'é- 
tait la  Curée.  Naturellement  le  jeune  clerc  fut 
enthousiasmé 

C'était  l'époque  de  la  grande  querelle  des 
classiques  et  des  romantiques  ;  l'étude  de  M.  For- 
tuné Delavigne  devait  incliner  vers  les  classi- 
ques, mais  M.  Louis  Veuillot  fut  romantique  ;  il 
l'a  dit  dans  ses  Satires: 

J'escortais  Hernani,  le  poing  haut,  l'œil  sauvage  ; 
J'aurais  à  Lélia  parlé  de  mariage. 

La  Révolution  de  juillet  trouva  M.  Louis  Veuil- 
lot indifférent  ou  plutôt  sympathique.  «J'avais 
dix-sept  ans,  dit-il,  quand  je  vis  les  médiocres 
enfants  de  la  bourgeoisie  qui  m'entouraient  s'ap- 
plaudir d'avoir  démoli  le  trône  et  l'autel  ;  j'avais 
dix-huit  ans  quand  je  vis  les  bêtes  féroces  abattre 
la  croix. . .  Déjà  mes  compagnons  se  félicitaient 
moins,  mais  j'applaudissais  à  mon  tour.  Tout  ce 
qui  tombait  excitait  leurs  craintes,  tout  ce  qui 
tombait  excitait  ma  joie.  »  Sans  foi  religieuse, 
pourquoi  le  jeune  homme,  qui  se  souvenait  des 
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souffrances  de  ses  parents  et  des  siennes,  se  se- 
rait-il intéressé  au  maintien  de  cette  société  qui 
semblait  prendre  plaisir  à  se  détruire  elle-même? 
11  allait  cependant  être  appelé  à  la  défendre. 


Il 


Les  bourgeois  révolutionnaires  qui  avaient  fait 
1830  prirent  peur;  partout  ils  fondèrent  des  jour- 
naux pour  se  défendre,  et,  manquant  de  journa- 
listes, «  il  leur  fallut  accepter  des  enfants  comme 
défenseurs  de  l'étrange  ordre  social  qu'ils 
venaient  d'établir.  »  M.  Fulgence  Ollivier,  qui 
avait  témoigné  de  l'affection  à  M.  Louis  Veuillot, 
lui  proposa  d'entrer  à  YEcho  de  Rouen,  feuille 
juste  milieu  que  venait  de  fonder  M.  Hébert, 
plus  tard  ministre  ;  le  débutant  devaitêtre  chargé 
des  théâtres  et  de  la  chronique  locale.  L'offre  fut 
acceptée  avec  empressement.  «  Sans  autre  prépara- 
tion,ditM. Louis  Veuillot,  je  devins  journaliste.  Je 
me  trouvai  de  la  résistance  ;  j'aurais  été  aussi  vo- 
lontiers du  mouvement,  et  même  plus  volontiers. 
C'est  un  aveu  dont  je  ne  refuse  pas  l'ignominie; 
je  veux  bien  publier  que  c'est  la  religion  seule 
qui  m'a  fait  comprendre  le  véritable  honneur 
et  qui  m'a  rétabli  dans  ma  dignité.  » 

Sur  le  séjour  de  M.  Louis  Veuillot  comme  jour- 
naliste officieux  —  la  chose  existait,  sinon  le 
mot  —  à  Rouen,  puis  à  Périgueux,  il  a  été  publié 
avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi  nombre  d'his- 
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toriettes  absolument  controirvées.  Voici  ce  que 
dit  un  témoin  en  position  d'être  bien  renseigné, 
M.  Eugène  Veuillot  : 

«  M.  Veuillot  était  entré  à  Y  Echo  de  Rouen  pour 
faire  le  feuilleton,  mais  il  aborda  bien  vite  la 
politique,  et  son  bon  sens,  d'accord  avec  la  pas- 
sion quelaluttedevaitluicommuniquer,lerendit 
conservateur  fougueux.  Les  biographes  ont  dé- 
bité quantitéd'histoiressur  ces  commencements; 
il  n'y  a  quasi  rien  de  vrai.  Le  jeune  écrivain  par- 
vint à  se  donner  pour  rédacteur  en  chef  l'ami 
qui  lui  avait  procuré  sa  position,  et  il  n'eut  point 
d'autres  collaborateurs  ;  ses  relations  intimes 
étaient  avec  des  jeunes  gens  de  la  ville,  la  plu- 
part adonnés  aux  arts,  etqui,  comme  lui,  avaient 
trop  le  goût  et  le  besoin  du  travail  pour  se  livrer 
à  la  dissipation.  On  a  parlé  d'un  grand  nombre 
de  duels.  M.  Veuillot  en  accepta  deuxqu'il n'avait 
pas  proposés  :  l'un  pour  cause  littéraire,  le  se- 
cond pour  cause  politique.  Il  n'avait  de  sa  vie 
touché  une  arme,  et  à  la  première  rencontre  on 
lui  mit  dans  la  main  un  pistolet  tout  armé.  La 
balle  du  premier  adversaire  effleura  son  cha- 
peau, celle  du  second  perça  ses  habits Dix 

ans  après,  se  trouvant  avec  son  frère  et  ses 
jeunes  sœurs  sur  le  lieu  du  combat,  il  les  fit 
mettre  à  genoux  avec  lui  pour  remercier  Dieu  de 
l'avoir  préservé  et  lui  demander  pardon.  Plus 
tard,  il  eut  l'occasion  de  montrer  un  autre  cou- 
rage. Lorsqu'on  sut  que  le  rédacteur  en  chef  de 
Y  Univers,  soumis  aux  lois  de  l'Eglise,  n'accor- 
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dait  que  les  réparations  qu'il  pouvait  lui-même 
demander,  c'est-à-dire  le  recours  à  la  discussion 
et  aux  lois,  des  braves  qui  s'étaient  longtemps 
ignorés  affichèrent  un  désir  singulier  de  l'ap- 
peler en  champ  clos  et  se  répandirent  en  injures, 
ne  pouvant  répandre  du  sang. 

«  En  novembre  4832,  M.  Louis  Veuillot  quitta 
Rouen  pour  Périgueux,  ou  il  était  appelé  à  la 
rédaction  du  Mémorial  de  la  Dordogne  comme 
rédacteur  en  chef.  La  polémique  n'était  pas 
moins  vive  dans  le  Périgord  qu'en  Normandie, 
et  M.  Louis  Veuillot  n'était  ni  d'âge  ni  d'humeur 
à  la  modérer.  Il  eut  un  duel  avec  un  républi- 
cain du  département.  Le  rédacteur  du  Mémorial 
essuya  le  feu  de  son  adversaire  à  quinze  pas 
et  reçut  encore  une  fois  la  balle  dans  ses  habits. 
Pour  lui,  il  refusa  de  tirer.  Le  polémique  n'en 
f  i  guère  plus  calme  ;  mais  ce  duel  fut  le  der- 
nier. » 

A  Périgueux,  M.  Louis  Veuillot  se  lia  avec 
M.  Romieu,  alors  préfet,  et  fit  la  connaissance 
du  maréchal  Rugeaud,  chez  lequel  il  alla  en  1841 
passer  quelques  mois.  Son  séjour  dans  cette 
ville  lui  avait  laissé  des  souvenirs  qu'on  retrouve 
dans  Y  Honnête  femme.  Ghignac,  c'est  Périgueux  ; 
mais  le  romancier,  comme  c'était  son  droit,  a 
beaucoup  brodé  ;  ainsi  dans  le  préfet  de  Chignac, 
l'imbécile  à  l'habit  chamarré,  il  est  impossible 
de  reconnaître  M.  Romieu,  ami  de  l'auteur  et 
homme  d'esprit. 

M.  Louis  Veuillot  n'avait  pas  fait  d'études  clas- 
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siques  ;  il  répara  cette  lacune  pendant  qu'il  était 
rédacteur  en  chef  du  Mémorial  de  la  Dordogne. 
L'ancien  romantique,  brûlantce  qu'il  avaitadoré 
et  adorant  ce  qu'il  avait  brûlé,  s'éprit  d'une  pro- 
fonde admiration  pour  les  grands  écrivains  du 
dix-septième  siècle  ;  il  acquit  surtout  une  con- 
naissance approfondie  de  leur  langue,  qui  a  cer- 
tainement contribué  à  sa  supériorité  littéraire. 
Un  autre  avantage  de  son  séjour  à  Périgueux,  ce 
fut  de  le  rapprocher  delà  religion.  Comme  ill'a 
dit  lui  même,  «  certain  petit  journal  du  lieu,  de 
cette  race  qui  nous  a  donné  le  Siècle,  ne  fortifia 
pas  médiocrement  ses  dispositions  à  respecter 
l'Eglise.  Malgré   son  ignorance,  il   se  révoltait 
contre  ces  opinions  malhonnêtes  et  mal  rédi- 
gées. » 

Le  journaliste  s'était  fait  connaître  ;  en  1837, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  collaborer  à  la  Charte 
de  1830,  journal  de  M.  Guizot  ;  il  y  trouva  pour 
collaborateurs  Roqueplan,  qui  a  été  directeur  de 
l'Opéra,  Edouard  Thierry,  qui  a  été  directeur  du 
Théâtre  Français,  Malitourne,  mort  en  chrétien. 
Ourliac,  le  charmant  conteur,  mort  saintement, 
Texier,  maintenant  au  Siècle,  où  il  mange  la 
pêche  et  adore  Voltaire,  après  avoir  déclaré  que 
Voltaire  était  le  dieu  des  imbéciles.  La  chute  de 
M.  Guizot  fit  tomber  la  Charte  de  1830,  et  M.  Louis 
Veuillot  passa  à  la  Paix,  où  il  se  trouva  avec  Tous- 
senel,  phalanstérien,  l'auteur  de  Y  Esprit  des 
bêtes,  qui  «  valait  mieux  que  ses  livres  et  méri- 
tait de  ne  les  pas  faire.  »  Un  changement  de 
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nuance  dans  cette  feuille  ,  qui  passait  de 
M.  Guizot  à  M.  Mole,  amena  la  retraite  de  M.  Louis 
Veuillot. 


III 


En  arrivant  dePérigueux,  le  jeune  journaliste 
avait  «  des  idées  de  conquête  »  ;  il  était  «  bien 
décidé  à  devenir  ministre  aussitôt  qu'il  le  pour- 
rait. »  Ce  sont  les  idées  qu'il  prête  à  son  petit 
journaliste  dans  Y  Honnête  femme.  D'ailleurs  des 
exemples  éclatants  lui  permettaient  cette  ambi- 
tion. Qu'était  M.  Thiers,  sinon  un  journaliste 
arrivé?  Bientôt  le  découragement  vint.  «  Une 
année  de  polémique  avait  brisé,  broyé,  pulvérisé 
des  convictions  qui  ne  reposaient  sur  aucune 
base  stable  dans  le  passé,  qu'on  ne  voyait  abou- 
tir à  rien  dans  l'avenir.  Sous  l'action  continuelle 
des  railleries  et  des  mauvais  exemples,  le  ver- 
nis de  frêle  morale  qui  les  enveloppait  s'était 
dissous.  »  M.  Louis  Veuillot  «  perdait  le  sens  du 
juste  et  de  l'injustice  :  il  perdait  jusqu'à  la  vo- 
lonté du  combat,  jusqu'au  désir  de  la  force  Et 
il  ne  se  donnait  pas  deux  mois  pour  n'être  plus 
qu'un  de  ces  condottieri  de  la  plume  qui  vont 
d'un  camp  dans  l'autre  pour  vendre  moins 
encore  leur  bravoure  que  leur  inactivité.  »  Il  en 
était  là  lorsqu'il  dut  quitter  la  Paix  ;  mais  il  était 
connu,  et  on  lui  proposa  d'entrer  au  Constitu- 
tionnel, qui  tenait  pour  M.  Thiers  ;  en  même 
temps  on  lui  offrait  de  le  faire  admettre  parmi 
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les  rédacteurs  littéraires  du  Journal  des  Débats, 
alors  une  puissance.  Il  était  fatigué  de  cette  vie 
et  n'accepta  pas. 

Son  ami,  M.  Fulgence  Ollivier,  allait  faire  un 
voyage  ;  il  lui  proposa  de  raccompagner.  C'était 
une  diversion  qui,  dans  la  situation  d'esprit  où 
M.  Louis  Veuillotse  trouvait,  ne  pouvait  qu'être 
bien  accueillie.  Il  accepta  donc  avec  empresse- 
ment. Quelques  jours  après,  il  était  parti  ;  «  il 
croyait  aller  à  Constantinople  ;  il  allait  plus  loin  : 
il  allait  à  Rome;  il  allait  au  baptême.  » 

Raconterons-nous  ici  la  conversion  de  M.  Louis 
Veuillot;  son  arrivée  à  Rome,  le  15  mars  1838  ; 
ses  visites  aux  monuments  anciens  d'abord,  aux 
églises  ensuite  ;  ses  hésitations,  ses  luttes  ?  Mais 
nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  en  les  résumant 
les  admirables  pages  de  Rome  et  Lorette  que 
tout  le  monde  a  lues.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'après  sa  conversion  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  bonté  par  le  Pape  Grégoire  XVI,  qui 
peut-être  devinait  dans  ce  néophyte  le  vaillant 
défenseur  que  l'Eglise  venait  d'acquérir. 

Après  un  voyage  en  Suisse  qu'il  a  raconté  dans 
son  premier  ouvrage,  les  Pèlerinages  de  Suisse, 
M.  Louis  Veuillot  rentra  à  Paris.  Il  n'était  pas 
sans  inquiétude  ;  il  se  demandait  si  sa  conversion 
n'allait  pas  briser  sa  carrière  et  lui  enlever  le 
moyende soutenir  safamille.  Il  fut  bientôt  rassu- 
ré; lesépreuvesfurentmoinsrudesqu'ilne  l'avait 
craint  ;  du  reste ,  sa  foi  avait  d'avance  tout 
accepté.  Ce  fut  alors  qu'il  perdit  son  père.  Cette 
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mort  lui  rappeia  combien  la  situation  du  pauvre 
devenait  triste  dans  une  société  sans  Dieu.  «  Il 
comptait  les  joies  qu'aurait  pu  goûter,  malgré 
sa  condition  servile,  ce  cœur  vraiment  fait  pour 
Dieu  ;  joies  pures,  joies  inénarrables  et  célestes 
dont,  par  le  crime  d'une  société  que  rien  ne  peut 
absoudre,  il  avait  été  brutalement  privé.  »  Devant 
cette  tombe,  «  il  maudissait  la  grande  iniquité 
sociale,  le  crime  d'impiété  par  lequel  est  ravie 
aux  déshérités  de  ce  monde  la  compensation  que 
Dieu  avait  attachée^,  l'infériorité  de  leur  sort.  » 
S'il  n'avait  été  chrétien,  «  dès  ce  jour  il  aurait 
appartenu  aux  sociétés  secrètes.  »  Que  d'adeptes 
en  effet  le  manque  de  foi  donne  aux  doctrines 
destructives  de  tout  ordre  social  1 

Chrétien,  M.  Louis  Veuillot  pouvait  difficile- 
ment reprendre  sa  place  dans  la  presse  officieuse 
du  gouvernement  de  juillet  ;  il  ne  l'essaya  pas. 
Mais  s'il  ne  pouvait  plus  faire  sa  partie  dans  la 
presse  gouvernementale,  il  n'était  pas  non  plus 
de  l'opposition.  Il  put  donc  entrer  au  ministère 
de  l'intérieur,  et  il  fut  à  la  fois  nommé  sous-chef 
de  bureau  quelconque  et  attaché  au  cabinet  du 
ministre.  C'était  une  situation  lucrative  et  agréa- 
ble, dont  M.  Eugène  Veuillot  résume  ainsi  les 
avantages  dans  une  biographie  de  son  frère  : 
«  L'emploi  d'attaché  fut  le  seul  qu'il  remplit.  Les 
attachés  de  cabinet  avaient  quelques  personnes 
à  recevoir,  quelques  lettres  à  écrire,  quelques 
pièces  à  rédiger.  En  somme  peu  de  besogne  et 
pas  de  feuille  de  présence  à  signer.  La  position 
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était  donc  agréable,  surtout  pour  un  homme  de 
lettres  plus  qu'ennemi  du  travail  des  bureaux. 
En  outre,  elle  ouvrait  des  issues  sur  les  fonctions 
actives:  les  préfectures,  les  missions  adminis- 
tratives, le  conseil  d'Etat.  En  Algérie,  auprès  du 
maréchal  Bugeaud,  M.  Veuillot  conservait  ses 
appointements  d'attaché  au  cabinet.  De  retour 
de  cette  excursion,  il  eut,  pour  fonction  princi- 
pale et  à  peu  près  unique,  d'aller  tous  les  matins 
au  mot  d'ordre  près  de  M.  Guizot,  pour  la  direc- 
tion de  la  presse  gouvernementale  des  départe- 
ments. » 

C'est  pendant  qu'il  était  ainsi  attaché  au  minis- 
tère de  l'intérieur  que  M.  Louis  Veuillot  publia, 
outre  les  Pèlerinages  de  Suisse,  Pierre  Saintive, 
Rome  et  Lorette,  le  saint  Rosaire  médité,  Agnès 
de  Lauvens  ou  mémoire  de  sœur  Saint-Louis , 
Y  Honnête  femme,  les  Français  en  Algérie.  Nous 
nous  bornons  à  citer  des  titres  :  une  analyse,  si 
sommaire  qu'elle  soit,  nous  entraînerait  trop 
loin. 

Si  agréables  que  fussent  ses  sinécures,  M.  Louis 
Veuillot  ne  pouvait  s'y  tenir  ;  deux  choses  s'y 
opposaient  :  son  tempérament  et  sa  foi.  La  lutte 
lui  convenait  et  cela  devait  le  ramener  au  journa- 
lisme, mais  au  journalisme  catholique.  Comme 
il  l'a  dit  lui-même,  «  le  journal  est  la  vraie  arme, 
l'arme  de  précision.  11  s'occupe  du  fait  chaud  et 
vivant,  il  commente  le  document  de  la  veille  et 
du  jour,  il  dit  le  mot  de  la  charade  politique 
avant  qu'elle  ne  soit  jouée,  il  allume  partout  le 
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gaz  où  la  nui*  artificielle  porte  ses  ombres.  Le' 
journal  est  immédiatement  lu  par  des  milliers1 
d'amis  et  d'adversaires.  Il  fortifie  les  uns  ;  il 
embarrasse  les  autres  et  les  contraint  à  se  dé- 
masquer ;  il  a  quelque  chance  d'instruire  la 
bonne  foi  ignorante.  » 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  journal  purement 
catholique;  il  avait  été  fondé  en  1834  par  M.  Bailly, 
le  véritable  initiateur  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qui  commença  à  réunir  chez 
lui  plusieurs  jeunes  gens  parmi  lesquels  était 
Ozanam.  Se  plaçant  en  dehors  des  partis  poli- 
tiques, YUnivers  religieux  se  proposait  exclu- 
sivement de  servir  l'Eglise;  il  ne  faisait  pas  d'op- 
position systématique  au  gouvernement  de  juillet, 
malgré  ses  tendances  peu  catholiques.  Seulement 
ce  journal  végétait  :  il  comptait  de  mille  à  douze 
cents  abonnés  et  pouvait  sombrer  d'un  moment 
àl'autre.  C'est  dans  cejournalqueM.  Louis  Veuil- 
lot entra. 

Depuis  1839  ,  il  lui  avait  donné  quelques 
articles;  il  en  devint  le  rédacteur  en  1843,  parce 
qu'il  allait  manquerde  rédaction,  renonçantpour 
cela  à  deux  places  sûres  qui  lui  rapportaient  le 
double  du  traitement  peu  sûr  que  pouvaitlui offrir 
le  journal.  Il  eut  bientôt  pour  collaborateur  soft 
frère,  M. Eugène Veuillot,  qui  comme  lui  renonça 
à  une  position  acquise  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. 
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ÏV 


Jusqu  ici  nous  avons  raconté  la  vie  de  M.  Louis 
Veuillot;  mais  du  jour  où  il  est  entré  à  Y  Univers, 
le  journal  et  le  journaliste  se  confondent  si 
bien  qu'on  ne  peut  plus  les  séparer.  C'est  donc 
l'histoire  de  V Univers  qu'il  nous  faut  faire,  sauf 
pendant  les  quelques  années  où  le  journal,  sup- 
primé à  cause  de  son  dévouement  à  l'Eglise,  dut 
disparaître. 

Malgré  son  dessein  de  ne  pas  faire  d'opposi- 
tion systématique,  même  à  la  monarchie  de 
juillet,  Y  Univers  se  trouva  bientôt  en  lutte  avec 
le  gouvernement  sur  la  question  vitale  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Au  lendemain  de  la 
Révolution  de  1830,  les  catholiques,  s'armant  des 
promesses  de  la  Charte,  avaient  ouvert  une  école  ; 
déférés  à  la  chambre  des  Pairs,  parce  qu'ils 
comptaient  dans  leurs  rangs  un  jeune  pair  de 
France,  le  comte  de  Montalembert,  ils  avaient  été 
condamnés.  Peu  leur  importait:  la  question  était 
posée,  et  il  n'était  plus  possible  de  l'étouffer. 
X.*université  donnait  un  enseignement  sceptique, 
sinon  impie,  les  catholiques  ne  voulaient  pas  de  cet 
enseignement  corrupteur.  M.  Louis  Veuillot  avait 
de  trop  tristes  souvenirs  de  l'école  mutuelle  pour 
ne  pas  suivre  avec  ardeur  cette  campagne.  Le 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Villemain, 
avait  dit  que  le  gouvernement  et  l'Université 
étaient  calomniés  par  les  catholiques  ;  M.  Veuillot 
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lui  répondit  par  une  lettre  qui  eut  un  immense 
retentissement  et  qui  le  plaça  de  prime  abord  au 
premier  rang  des  polémistes.  Le  gouvernement, 
d'autant  plus  embarrassé  que  l'épiscopat  tout 
entier  appuyait  les  trop  justes  plaintes  des  catho- 
liques, répondit  par  des  violences.  Un  prêtre 
vénérable,  prédicateur  éloquent,  l'abbé  Comba- 
lot,  fut  condamné,  pour  un  Mémoire  aux  évêques 
sur  les  dangers  que  présentait  l'enseignement 
universitaire,  à  quinze  jours  de  prison  et  quatre 
mille  francs  d'amende.  Le  comité  catholique  et 
la  rédaction  de  YUnivers,  dans  un  but  de  propa- 
gande, voulurent  publier  le  compte  rendu  du 
procès,  avec  une  courte  introduction  de  M.  Louis 
Veuillot.  Celui-ci  désirait  éviter  toute  poursuite  ; 
il  soumit  son  manuscrit  à  un  magistrat,  M.  Rives, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  ;  et  cependant 
la  brochure  fut  saisie,  et  MM.  Louis  Veuillot  et 
Barrier,  gérant  de  l'Univers,  poursuivis  sous  la 
triple  accusation  de  provocation  à  la  désobéis- 
sance aux  lois,  d'attaque  au  respect  dû  aux  lois, 
et  d'apologie  de  faits  réputés  crimes  ou  délits, 
furent  condamnés  chacun  à  un  mois  de  prison 
et  trois  mille  francs  d'amende.  Par  une  singu- 
lière coïncidence,  le  siège  du  ministère  public 
était  occupé  par  M.Hébert,  le  fondateur  de  Y  Echo 
de  Rouen,  celui-là  même  qui  avait  ouvert  la  car- 
rière du  journalisme  au  deuxième  clerc  de 
M.  Fortuné  Delavigne.  Le  zèle  de  M.  Hébert  fut 
récompensé  ;  il  devint  ministre  de  la  justice  à 
la  mort  de  M.  Martin  (du  Nord).  L'avocat  de 
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M.  Louis  Veuillot  était  M.  Henry  de  Riancey,  alors 
rédacteur  de  Y  Univers  et  depuis  rédacteur  en 
chef  de  Y  Union. 

M.  Hébert  avait  eu  la  singulière  idée  d'invo- 
quer, contre  les  prévenus,  les  intérêts  de  la  Reli- 
gion. M.  Louis  Veuillot  le  releva  vertement  en 
disant  aux  jurés  : 

«  Je  suis  sûr  que  votre  jugement  auquel  je. 
me  soumets  n'abattra  pas  mon  courage.  Je  con- 
tinuerai d'aimer  avec  passion  la  religion,  la  jus- 
tice et  la  liberté.  Si  M.  l'avocat  général  prétend 
aimer  toutes  ces  choses  autant  que  nous,  il  les 
aime  d'une  autre  façon.  Je  souhaite  qu'il  ne  s'en 
repente  pas..  Pour  moi,  je  suis  inébranlable 
dans  la  voie  que  j'ai  prise  ;  j'y  marche  avec  tant 
de  conviction  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  y 
rester  ,  lors  même  que  d'aussi  bons  chré- 
tiens que  M.  l'avocat  général  viennent  m'y 
frapper.  » 

M.  Louis  Veuillot  fit  son  mois  de  prison  et 
paya  son  amende,  mais  ne  perdit  rien  de  sa  vi- 
gueur, ou  de  sa  violence  comme  disaient  ses  ad- 
versaires. Les  catholiques  n'obtinrent  aucune 
satisfaction  du  gouvernement  de  juillet,  quoique 
M.  de  Salvandy,  successeur  de  M.  Villemain, 
parût  mieux  disposé. 

Le  nouveau  rédacteur  de  Y  Univers  lui  avait 
infusé  une  nouvelle  vie;  les  journaux  attaqués 
essayaient  de  répondre  aux  vertes  critiques  de 
M.  Louis  Veuillot  et  faisaient  ainsi  connaître  le 
journal  ;  la  condamnation  même  du  rédacteur  et 


'200  LOUIS  VEU1LLOT. 

du  gérant  était  pour  y  univers,  en  style  du  mé- 
tier, une  excellente  réclame.  La  presse  purement 
catholique  se  faisait  sa  place  au  soleil.  Nombre 
de  catholiques  en  étaient  heureux  et  venaient  au 
journal,  dont  jusqu'alors  ils  ignoraient  l'exis- 
tence :  mais  à  côté  des  satisfaits,  il  y  avait,  même 
dans  le  camp  catholique,  des  hésitants  et  des 
mécontents.  Les  vives  allures  de  M.  Louis  Veuil- 
lot  excitaient  dans  la  presse  gouvernementale 
et  libre-penseuse  — le  mot  n'existait  pas  encore, 
mais  la  chose  —  un  véritable  ahurissement. 
Comment!  les  catholiques  conspués,  insultés, 
osaient  se  défendre  !  Ils  osaient  avoir  raison 
contre  leurs  adversaires  !  Ils  osaient  renvoyer  à 
ceux-ci  leurs  attaques,  leurs  railleries,  et  souvent 
les  rieurs  étaient  de  leur  côté  î  On  n'en  revenait 
pas  et  on  reprochait  en  termes  violents  à  Y  Uni- 
vers son  manque  de  mansuétude;  on  le  rappelait 
à  la  douceur  éVangélique.  Les  gros  bonnets  de 
l'Université  et  du  monde  politique,  fort  malme- 
nés, se  distinguaient  dans  ce  concert  un  peu  ri- 
dicule. Parmi  ces  gros  bonnets,  il  s'en  trouvait 
qui,  étant  ou  se  disant  catholiques,  comme  le 
duc  de  Broglie  et  le  comte  Portalis,  avaient  fait 
bon  marché  des  droits  del'Eglise  et  des  familles 
catholiques  dans  la  question  de  la  liberté  de 
l'enseignement.  Rompant  avec  des  traditions 
fort  déplacées  dans  un  moment  de  lutte,  M.  Louis 
Veuillot  n'avait  pas  ménagé  ces  amis  douteux 
qui  faisaient  sciemment  le  jeu  des  adversaires. 
Il  n'avait  pas  été  plus  doux  pour  des  catholiques 
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notoires  qui,  par  caractère  ou  par  position,  pré- 
conisaient une  conciliation  impossible.  Tout 
cela  était  de  bonne  guerre,  mais  on  n'y  était  pas 
fait.  Les  adversaires  de  l'Eglise,  que  gênait  fort 
YUnivers  ainsi  renouvelé,  ne  cessaient  de  se  ré- 
crier contre  les  violences  de  M.  Louis  Veuillot; 
ils  se  gardaient  bien  d'invoquer  leurs  propres 
blessures,  que  les  catholiques  auraient  trouvées 
trop  justifiées  ;  ils  montraient  des  catholiques 
notoires  vertement  attaqués,  parce  qu'ils  enten- 
daient les  intérêts  de  l'Eglise  autrement  et 
mieux  que  M.  Louis  Veuillot,  dont  le  zèle  de  con- 
verti de  la  veille  compromettait  une  cause  sa- 
crée. C'est  de  cette  époque  que  date  la  réputa- 
tion de  violence  de  YUnivers,  réputation  si  bien 
faite  que,  chez  lui,  la  chose  la  plus  simple 
devient  une  violence.  Ainsi,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  un  rédacteur  de  ce  journal  signala  un 
marchand  qui,  le  dimanche,  avait  affiché  un  avis 
disant  que  son  magasin  était  fermé  pour  cause 
de  réparation  ;  il  faisait  remarquer  aux  familles 
chrétiennes  ce  magasin  qui  ouvrait  le  dimanche 
sans  nécessité  ;  l'article  n'avait  pas  dix  lignes.  Le 
journ^  poursuivi  endommages-intérêts  fut  con- 
damné, et  les  journaux  ennemis  et  même  indif- 
férents se  récrièrent  à  l'envi  sur  les  violences  de 
X  Univers 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  criailleries  des  journaux 
universitaires  augmentaient  les  doutes  des  hé- 
sitants et  les  mauvaises  dispositions  des  mécon- 
tents dans  le  camp  catholique.  Il  faut  ajouter 
que  le  journal  était  hautement  ultramontain  à 
une  époque  où  les  gallicans  étaient  encore  nom- 
breux dans  les  rangs  du  clergé.  Le  gouverne- 
ment chercha  à  profiter  de  ces  dispositions  ;  il 
était  fort  embarrassé  des  revendications  des  ca- 
tholiques ;  il  ne  pouvait  nier  que  la  Charte 
leur  donnait  raison  ;  la  liberté  d'enseignement 
était  le  corollaire  nécessaire  de  la  liberté  de 
conscience  ;  le  père  de  famille  catholique,  obligé 
de  livrer  ses  fils  au  monopole  universitaire  qui 
les  lui  rendait  sceptiques,  était  réellement  atteint 
au  plus  intime  de  sa  conscience.  D'autre  part, 
le  ministère  ne  pouvait  donner  satisfaction  aux 
catholiques  de  peur  de  se  trouver  en  minorité 
dans  les  Chambres.  Il  cherchait  à  louvoyer,  à 
gagner  du  temps;  il  voulait  obtenir  des  évêques 
un  peu  de  répit,  leur  laissant  espérer  que,  si  on 
le  laissait  agir,  il  préparerait  une  solution  accep- 
table. Il  essaya  de  faire  désavouer  M.  de  Monla- 
lembert,  véritable  porte-drapeau  des  catholi- 
ques à  la  chambre  des  Pairs  ;  mais  l'illustre 
évêque  deLangres,MgrParisis,  déjoua  cette  ten- 
tative. Il  se  rabattit  sur  l' Univers,  dont  plusieurs 
membres  du  Cabinet,  narmi  lesquels  M.  Ville- 
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main,  avaient  les  attaques  sur  le  cœur.  Ce  jour- 
nal fut  présenté  par  des  intermédiaires  officieux 
comme  la  cause  de  tout  le  mal;  c'était  pure  sot- 
tise, puisque  la  question  de  l'enseignement  avait 
été  soulevée  en  1831,  avant  même  que  le  journal 
existât.  Les  insinuations  officieuses  eurent  ce- 
pendant leur  effet,  d'autant  qu'elles  furent  ap- 
puyées par  un  toile  général  de  la  presse  univer- 
sitaire, répétant  sur  tous  les  tons  ce  que  l'on 
insinuait  tout  bas.  De  là  une  crise  qui  faillit 
compromettre  l'existence  du  journal,  alors  que 
son  avenir  paraissait  assuré.  Pour  conjurer  cette 
crise,  on  s'avisa  d'un  étrange  moyen  qu'un  écri- 
vain peu  suspect,  M.  Foisset,  présente  ainsi  dans 
sa  Vie  du  R.  P.  Lacordaire. 

«Le  P.  Lacordaire  et  M.  Dupanloup,  alors  vi- 
caire général  de  Paris,  crurent  tout  sauver  en 
plaçant  le  journal  sous  la  direction  d'un  comité 
formé  parmi  les  plus  éminents  de  l'armée  catho- 
lique. Le  P.  Lacordaire  devait  être  le  président 
de  ce  Comité  ;  à  côté  de  lui  siégeraient  le  P.  de 
Ravignan,  M.  Montalembert,  M.  Dupanloup,  et 
M.  Charles  Lenormand.  » 

Ce  projet  témoignait  chez  les  auteurs  d'un 
singulière  ignorance  du  journalisme  ;  le  jour- 
nal, cette  œuvre  de  chaque  jour,  ne  peut  se  faire 
avec  un  comité,  qui  peut  tout  au  plus  indiquer 
les  grandes  lignes.  Les  membres  du  comité 
liront-ils  tous  les  articles  avant  l'impression  ? 
Mais  alors  le  journal  ne  paraîtrait  jamais.  Se  bor- 
neront-ils aux  principaux  articles?  Mais  quel- 
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quefois,  un  simple  entrefilet  de  quelques  lignes 
met  le  feu  aux  poudres  ?  Cette  combinaison 
était  donc  inexécutable,  aussi  comprend-on  que 
M.  Louis  Veuillot  l'ait  énergiquementrepoussée. 
Outre  qu'il  devait  être  surpris  et  blessé  de  la 
proposition  qui  le  mettaitpour  ainsi  dire  en  sus- 
picion, ce  qu'il  n'avait  certainement  pas  mérité, 
son  expérience  de  journaliste  lui  montrait  toute 
l'impossibilité  de  la  combinaison.  Ou  le  comité 
de  direction  prendrait  sa  mission  au  sérieux 
et  déléguerait  la  surveillance  à  quelques-uns  de 
ses  membres  qui  deviendraient  les  véritables 
rédacteurs  du  journal,  ou  il  se  bornerait  à  une 
surveillance  de  pure  forme,  et  alors  il  devenait 
inutile.  Il  était  même  dangereux,  car,  par  la  pré- 
sence de  M.  Dupanloup,  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  engageait  la  responsabilité 
du  prélat,  auquel  on  pouvait  s'en  prendre  de 
tous  les  articles  publiés  par  le  journal.  Avec  une 
feuille  d'avant-garde  comme  Y  Univers,  c'était 
grave.  Mgr  Affre  le  comprit  et  la  combinaison 
fut  abandonnée.  Faisant  preuve  d'un  esprit  de 
conciliation  auquel  peut-être  on  ne  s'attendait 
pasetqu'on  ignore  généralement,  M.Louis  Veuil- 
lot avait  déclaré  qu'il  était  prêt  à  accepter  un  ré- 
dacteur en  chef.  On  désigna  M.  de  Çoux,  ancien 
rédacteur  de  Y  Avenir.  C'était  une  mesure  illu- 
soire, donti'uniqueeffetfut  dedonner  au  journal 
un  rédacteur  de  plus.  M.Louis  Veuillot  resta 
pour  tous  la  personnification  de  Y  Univers,  dont 
la  polémique  ne  fut  pas  moins  vive.  Toutefois 
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les  tiraillements  continuaient  ;  ils  cessèrent  seu- 
lement à  la  révolution  de  février,  où  M.  Louis 
Veuillot  devint  le  directeur  de  YUnivers  de  droit 
comme  il  l'était  de  fait. 

Une  question  grave  s'était  greffée  sur  celle  de 
l'enseignement.  M.  Thiers  qui  voulait  revenir 
au  pouvoir  et  dont  la  popularité  avait  été  quel- 
que peu  diminuée  par  les  fortifications  de  Paris, 
dirigées  beaucoup  plus,  disait-on,  contre  l'en- 
nemi intérieur  que  contre  l'ennemi  extérieur, 
sentait  le  besoin  de  rajeunir  sa  popularité  pour 
renverser  son  rival,  M.  Guizot.  11  essaya  d'une 
diversion  et  souleva  la  question  des  jésuites, 
M.  Gambetta  n'est  pas  l'inventeur  du  procédé 
par  lequel  il  donne  le  change  à  ses  électeurs 
impatients  en  leur  offrant  les  cléricaux  à  dé- 
vorer ;  il  reprend  les  traditions  de  son  oncle. 
La  question  des  jésuites  futlancée  dans  la  presse 
par  les  organes  de  la  gauche  ;  le  Constitutionnel 
se  distingua  dans  cette  campagne  en  publiant 
Fodieuxroman  d'Eugène  Sue,  \e  Juif  errant. L'Uni- 
vers prit  hautement  la  défense  des  religieux  at- 
taqués ;  M.  Louis  Veuillot  publia  une  série  d'ar- 
ticles qui  constituent  une  véritable  apologie  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  l'intérêt  même  du 
gouvernement,  auquel  «  il  ne  désirait  pas  qu'il 
arrivât  malheur  »  et  qu'il  acceptait  comme  «  com- 
pagnon de  route  »,  il  lui  conseillaitde  dédaigner 
Jes  clameurs  des  journaux  et  de  «  laisser  en  paix 
les  jésuites.  »  Directement  le  gouvernement  ne 
fit  rien  ;  mais  dans  le  plus  important  des  jour- 
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naux  officieux,  le  Journal  des  Débats,  M.  Cuviilier 
Fleury,  ex-précepteur  des  fils  de  Louis-Philippe, 
bien  digne  alors  de  ce  qu'il  est  redevenu  depuis 
après  quelques  années  de  sagesse  relative, deman- 
dait l'expulsion  des  jésuites.  «  Que  m'importent 
vos  vertus,  leur  disait-il,  si  vous  m'apportez  la 
peste  ?  »  Par  cette  phrase  d'un  modéré,  on  peut  ju- 
ger des  autres.  Ni  les  calomniateurs  des  jésuites, 
ni  leurs  défenseurs  n'obtinrent  un  plein  succès. 
Le  ministre  de  la  justice,M.  Martin  (du  Nord), qui 
allait  bientôt  finir  si  tristement,  ne  se  souciait 
pas  de  se  faire  le  persécuteur  de  religieux  dont 
il  reconnaissait  l'innocence  et  les  droits,  mais 
il  osait  encore  moins  se  faire  leur  défenseur;  il 
laissa  voter  un  ordre  du  jour  contre  les  jésuites 
et  promit  de  demander  au  Pape  la  dispersion 
des  jésuites.  Il  n'obtint  pas  grand'chose  ;  tout  se 
borna  à  une  séparation  momentanée,  et  plus 
apparente  que  réelle,  des  jésuites  résidant  en 
France.  La  négociation  fut  conduite  par  M.  de 
Rossi  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait  mou- 
rir pour  la  cause  du  Pape.  Le  mouvement  con- 
tre les  jésuites,  si  violent  en  apparence,  était  en 
réalité  factice  ;  il  s'apaisa  presque  immédiate- 
ment et  en  4848  personne  ne  songeait  plus  à  s'ef  ■ 
frayer  de  la  peste  que  ces  religieux  nous  appor- 
taient. M.  Cuvillier-Fleury  lui-même  aurait  été 
fort  surpris  si  on  lui  avait  rappelé  sa  fameuse 
phrase,  et  M.  Thiers  était  prêt  à  devenir  l'avocat 
des  jésuites,  en  défendant  la  loi  de  M.  de  Falloux 
sur  la  liberté  de  l'enseignement. 
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Il  nous  serait  impossible  de  suivre  M.  Louis 
Veuillol  dans  toutes  ses  polémiques  ;  nous  nous 
bornerons  à  quelques  points  choisis  parmi  les 
plus  importants  ;  nous  signalerons  surtout  ceux 
qui  ont  amené  des  contestations  dans  le  camp 
catholique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  dissentiments 
avaient  persisté  à  YUnivers  après  la  nomination 
de  M.  de  Coux  comme  rédacteur  en  chef.  Même 
sur  la  question  des  jésuites,  l'accord  n'était  pas 
complet.  Après  l'élection  du  pape  Pie  IX,  quel- 
ques rédacteurs  se  montraient  disposés  à  accep- 
ter les  accusations  des  révolutionnaires  italiens 
contre  les  jésuites,  qu'on  accusait  de  faire  une 
sourde  opposition  aux  idées  libérales  du  nouveau 
Pape.  M.  Louis  Veuillot  soutenait  les  jésuites  et 
son  action  prépondérante  empêcha  seule  les 
suspicions  à  leur  sujet  de  se  faire  sentir  dans  le 
journal.  Toutefois  la  situation  était  tendue  et  il 
avait  été  décidé  que  M.  Louis  Veuillot  quitterait 
YUniv ers  après  la  discussion  de  l'Adresse.  Le  coup 
de  foudre  de  février  1848  modifia  tous  les  pro- 
jets. Suivant  l'expression  de  M.  Louis  Veuillot  : 
«  il  eut  le  double  résultat  de  dissiper  les  brouil- 
les et  de  confirmer  les  dissentiments.  »  M.  de 
Coux  quitta  YUnivers  pour  fonder  avec  ses  amis 
Y  Ere  nouvelle;  M.  Louis  Veuillot,  maître  incon- 
testé, resta  avec  MM.  Eugène  Veuillot,  du  Lac, 
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Coquille,  auxquels  s'adjoignirent  MM.  LéonAu- 
bineau,  Rupert  et  Chantrel.  VEre  nouvelle  de- 
vait être  plus  libérale  que  YUnivers  ;  elle  poussa 
le  libéralisme  si  loin  que  le  P.  Lacordaire  et 
M.  de  Coux  se  retirèrent.  M.  l'abbé  Maret,  main- 
tenant doyen  duchapitre  de  Saint-Ï>enis,  continua 
l'œuvre  dont  il  accentuait  encore  le  caractère 
révolutionnaire.  Il  soutenait  que  «le  christia- 
nisme, c'est  la  démocratie  même  »  et  il  com- 
mentait cet  axiome  contestable  de  manière  à 
mécontenter  tous  les  catholiques  sans  gagner 
les  révolutionnaires  à  l'Eglise.  La  tentative  de- 
vait avorter  et  les  événements  donnèrent  raison 
à  M.  Louis  Veuillot  contre  ses  anciens  collabo- 
rateurs. 

Du  reste,  YUnivers  avait  fait  bon  accueil  à  la 
Révolution  de  février  et  au  gouvernement  pro- 
visoire. Les  catholiques  n'avaient  pas  à  se  louer 
du  gouvernement  tombé  sans  honneur,  et  cer- 
tains membres  du  gouvernement  provisoire, 
comme  MM.  de  Lamartine,  Arago,  Marie,  pou- 
vaient donner  confiance.  Le  24  février  au  soir,. 
M.  do  Montalembert  présent,  M.  Louis  Veuillot 
traçait  le  programme  suivant  : 

«  La  dynastie  de  juillet  a  succombé.  Le  com- 
bat était  terminé  avant  la  fin  du  troisième  jour. 
La  Révolution  est  consommée  et  c'est  Tune 
des  plus  étonnantes  de  l'histoire. 

«  Tout  est  emporté  par  la  tempête  ;  des  hom- 
mes nouveaux  vont  paraître  sur  la  scène,  Dieu 
fait  son  œuvre  ptoutes  les  mains.  Il  marchera 
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à  ses  desseins  par  des  voies  que  le  monde 
ignore. 

«  Aujourd'hui  comme  hier,  rien  n'est  possible 
que  par  la  liberté  ;  aujourd'hui  comme  hier,  la 
religion  est  la  seule  base  possible  des  sociétés  ; 
la  religion  est  l'arôme  qui  empêche  la  liberté  de 
se  corrompre. 

«  C'est  en  Jésus-Christ  que  les  hommes  sont 
frères,  c'est  en  Jésus-Christ  qu'ils  sont  libres. 

«  Une  liberté  sincère  peut  tout  sauver. 

«  Le  nouveau  gouvernement  a  de  grands  de- 
voirs envers  la  France,  envers  la  société  humaine 
tout  entière.  Nous  lui  souhaitons  de  pouvoir 
les  remplir.  Tous  les  gouvernements  ont  en  eux 
la  faculté  de  s'affermir  ;  il  leur  suffit  d'aimer  la 
justice  et  de  servir  franchement  la  liberté.  » 

Deux  jours  après,  YUnivers  rappelait  que  les 
catholiques  avaient  fidèlement  rempli  leurs  de- 
voirs envers  le  gouvernement  de  juillet  et  qu'ils 
feraient  de  même  pour  le  nouveau  gouverne- 
ment. Il  ajoutai!  qu'il  ne  croyait  pas  «  avec  la 
théologie  gallicane  au  droit  inamissible  des 
couronnes)),  mais,  avec  la  théologie  catholique, 
au  droit  divin  des  peuples. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  demandé 
qu'on  lui  fît  un  crédit  de  quelques  mois.  Ce  cré- 
dit, YUnivers  ne  le  lui  refusa  pas  ;  il  confirmait 
son  adhésion  au  régime  nouveau,  saluant  l'avè- 
nement de  la  démocratie,  non  seulement  en 
France,  mais  en  Europe.  On  l'a  même  accusé  de 
l'avoir  fait  avec  trop  d'enthousiasme  et  l'on  s'est 
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armé  pour  cela  de  quelques  expressions  peut- 
être  un  peu  fortes,  qui  s'expliquent  autant  par  la 
situation  que  par  l'improvisation  hâtive  du 
journaliste.  Du  reste,  l'attitude  de  l'épiscopat, 
du  clergé  tout  entier,  ne  fut  pas  moins  sympa- 
thique à  la  République  que  celle  de  Y  Univers. 
Pour  un  journal  catholique,  c'est  la  meilleure 
des  justifications. 

Mais  YUnivers  resta  bien  peu  de  temps  parti- 
san de  cette  République  à  laquelle  il  avait  fait  une 
si  chaude  réception.  C'est  vrai,  et  suivant  ses 
propres  expressions,  M.  Louis  Veuillot  fut  répu- 
blicain du  lendemain  tout  juste  assez  de  temps 
pour  devenir  réactionnaire  de  la  veille.  Mais  à 
qui  la  faute  ?  L'Univers  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s'accommoder  d'une  République  qui  sau- 
rait respecter  la  liberté  de  FEglise  ;  on  ne  son- 
geait guère  à  lui  donner  cette  République.  A 
côté  de  Lamartine  se  trouvaient  Ledru-Rollin, 
Louis  Blanc,  qui  rêvaient  un  despotisme  fou  au 
profit  des  idées  révolutionnaires.  Les  commis- 
saires du  gouvernement  provisoire  opprimaient 
les  catholiques  et  chassaient  les  jésuites;  Ledru- 
Rollin  lançait  ses  bruyantes  circulaires  et  de- 
mandait à  ses  commissaires  de  lui  donner  une 
assemblée  «  capable  de  comprendre  et  d'ache- 
ver l'œuvre  du  peuple  »  ;  il  voulait  des  députés 
«  tous  hommes  de  la  veille  et  pas  du  lende- 
main. »  N'y  avait-il  pas  là  des  motifs  suffisants 
pour  détourner  de  la  République  établie  par 
une  surprise  ? 
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De  ce  moment,  Y  Univers  eut  sa  place  dans  le 
parti  de  la  résistance  ou  de  Tordre,  comme  on 
disait  à  cette  époque,  mais  une  place  à  part. 
Ayant  peu  de  confiance  dans  la  plupart  de  ses 
alliés,  dont  les  principes  ne  valaient  guère  mieux 
à  ses  yeux  que  ceux  des  révolutionnaires,  il  réser- 
vait sa  liberté  d'action,  tout  en  appuyant  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  nationale,  au  15  mai 
comme  aux  journées  de  juin.  C'était,  du  reste, 
un  catholique,  M.  de  Falloux,  qui  avait  pris  l'i- 
nitiative pour  la  dissolution  des  ateliers  natio- 
naux, occasion  et  non  cause  des  journées  de 
juin.  L'insurrection  amena  au  pouvoir  un  sol- 
dat, le  général  Cavaignac,  qui  prit  un  ministère 
conservateur  avec  M.  Dufaure.  Bientôt  ce  général 
se  trouva  en  concurrence  pour  la  présidence  de  la 
République  avec  le  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte. Les  catholiques  se  partageaient  entre  ces 
deux  candidats;  les  autres,  pour  eux,  ne  comp- 
taient pas.  Pour  lequel  le  journal  devait-il  se 
prononcer?  Le  général  Cavaignac  avait  donné 
des  gages  incontestables  à  la  cause  de  l'ordre, 
ne  fût  ce  qu'en  mitraillant  les  insurgés  de  juin: 
il  avait  des  amis  qui  pouvaient  donner  confiance 
aux  catholiques;  mais  il  en  avait  aussi  de  com- 
promettants, et  par  son  passé,  par  ses  idées,  il 
appartenait  à  une  petite  coterie  républicaine  fort 
mal  disposée  pour  l'Eglise.  Le  prince  Louis-Na- 
poléon avait  dans  son  passé,  outre  les  deux 
échauffourées  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
contre  Louis-Philippe,  son  affiliation  aux  sociétés 


212  LOUIS  VEUILLOT. 

secrètes  d'Italie  et  sa  participation  au  mouve- 
ment de  1831  dans  les  Romagnes  ;  ce  n'était  pas 
une  recommandation.  Ses  publications,  dont  on 
lui  contestait  injustement  la  paternité,  mon- 
traient un  homme  épris  des  rêveries  socialistes 
et  faisant  des  «  idées  napoléoniennes  »  comme 
une  nouvelle  Révolution.  D'autre  part  son  nom 
promettait  au  moins  Tordre  dans  la  rue  et  rap- 
pelait sous  le  rapport  religieux  le  Concordat  et 
la  captivité  de  Savone.  Gomme  le  général  Cavai- 
gnac,  il  avait  des  amis  des  deux  catégories,  les 
uns  rassurants,  les  autres  compromettants. 

Les  deux  candidats  souhaitaient  fort  l'appui 
de  Y  Univers  dont  l'influence  sur  les  catholiques 
avait  grandi.  M.  Louis  Veuillot  les  mit  en  de- 
meure de  s'expliquer  sur  la  question  romaine. 
Après  l'assassinat  de  son  ministre  Rossi,  un  ex- 
libéral qui  voulait  arrêter  la  Révolution,  Pie  IX 
avait  dû  fuir  de  Rome.  L[n  député  républicain, 
M.  Bixio,  avait  demandéf^au  général  Cavaignac 
ce  qu'il  ferait  pour  la  Papauté,  «  qui  n'était  pas 
une  institution  italienne  »  et  pour  protéger,  dans 
la  personne  du  Pape,  «  le  droit  même  des  croyan- 
ces religieuses  de  l'Occident.  »  La  question  était 
franchement  posée,  mais  le  général  Cavaignac 
biaisa;  il  promit  seulement  que  la  France  pren- 
drait sous  sa  protection  la  personne  de  Pie  IX. 
Ce  n'était  pas  suffisant  pour  les  catholiques, 
aussi  M.  Louis  Veuillot  disait-il  le  lendemain  : 

«  Aujourd'hui  la  liberté  de  l'Eglise  n'est  plus 
en  France,  mais  à  Rome Ce  n'est  point  le 
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Pape,  c'est  la  Papauté  qu'il  faut  défendre,  c'est 
la  clef  de  voûte  de  la  civilisation  européenne, 
c'est  l'œuvre  de  Dieu  qu'il  faut  préserver  des  in- 
jures d'une  horde  de  scélérats,  dont  le  pouvoir 
est  la  ruine  et  l'opprobre  du  monde.  Celui  qui 
aura  assez  d'intelligence  et  de  cœur  pour  se  dé- 
clarer l'ennemi  de  ces  misérables,  pour  rompre 
entièrement  avec  eux,  pour  fouler  aux  pieds 
leurs  drapeaux  sanglants,  pour  préférer  le  venin 
de  leurs  poignards  à  l'ignominie  de  leurs  louan- 
ges ;  celui  qui,  devant  ces  athées,  osera  se  dire 
l'homme  de  Dieu  et  répondre  à  leurs  clameurs 
par  le  signe  de  la  croix,  celui-là  est  digne  que 
nous  suivions  sa  bannière.  » 

A  cet  appel  direct,  aucun  des  deux  candidats 
ne  répondit  :  ni  le  général,  ni  le  prince  n'étaient 
disposés  à  se  «  dire  l'homme  de  Dieu  »  et  «  à  ré- 
pondre aux  clameurs  des  impies  par  le  signe  de 
la  croix.  »  Mais  l'un  et  l'autre  pouvaient  se  décla- 
rer l'ennemi  des  révolutionnaires  romains.  Le 
général  Cavaignac  ne  le  fit  pas  ;  ni  l'intelligence 
de  la  situation,  ni  le  courage  personnel  ne  lui 
manquaient,  mais  il  devait  compter  avec  ses 
amis  politiques  ;  le  prince  Louis-Napoléon,  plus 
libre,  donna  aux  catholiques  une  demi-satisfac- 
tion. 

Une  expédition  se  préparait  pour  Civita-Vec- 
chia  ;  elle  devait  protéger  la  personne  du  Pape. 
Le  gouvernement  interpellé  se  montra  faible  ;  il 
atténua  encore  la  déclaration  déjà  insuffisante 
de  Cavaignac.  V  Univers  en  prit  acte  ;  on  était  aux 
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premiers  jours  de  décembre.  Dans  le  vote  de 
l'interpellation,  le  prince  Louis-Napoléon  s'était 
abstenu  ;  cela  fut  remarqué.  Le  2  décembre,  le 
prince  écrivit  à  YUnivers  que  «  tout  en  étant  dé- 
cidé à  appuyer  toutes  les  mesures  propres  à  ga- 
rantir efficacement  la  liberté  et  l'autorité  du 
Souverain-Pontife,  il  n'avait  pas  pu  appuyer  par 
son  vote  une  démonstration  militaire  qui  lui 
semblait  dangereuse,  même  pour  les  intérêts  sa- 
crés qu'on  voulait  protéger  et  de  nature  à  com- 
promettre la  paix  de  l'Europe.  »  V Univers  fit 
remarquer  que  le  prince  parlait  de  garantir  la 
liberté  et  l'autorité  du  Souverain-Pontife,  alors 
que  Cavaignac  et  ses  ministres  parlaient  seule- 
ment de  la  personne  du  Pape.  Cette  réflexion 
était  favorable  à  la  candidature  du  prince,  ce- 
pendant le  journal  ne  se  prononçait  pas  encore. 
On  avait  proposé  à  M.  Louis  Veuillot  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avec  le  prince  Louis  :  il  avait 
refusé,  déclarant  que  le  chef  du  parti  catholique 
était  M.  de  Montalembert.  Le  7  décembre,  nou- 
velle lettre  du  prince,  adressée  cette  fois  au 
nonce  ;  il  désavouait  la  conduite  à  Rome  du 
prince  de  Canino,  son  Qjpusin,  qui  s'était  mêlé 
au  mouvement  et  avec  lequel  il  n'avait  plus  de 
relations  depuis  longtemps  ;  il  «  déplorait  de 
toute  son  âme  que  le  prince  de  Canino  n'ait 
point  senti  que  le  maintien  temporel  du  chef 
vénérable  de  l'Eglise  était  intimement  lié  à  l'é- 
clat du  catholicisme  comme  à  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  »  En  publiant  celte  lettre 
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à  la  veille  de  l'élection,  Y  Univers  l'approuva 
hautement,  sans  cependant  se  prononcer  absolu 
ment  pour  la  candidature  du  prince  et  sans  faire 
un  devoir  aux  catholiques  de  voter  pour  lui. 
Il  était  clair  cependant  que  cette  candidature 
avait  ses  préférences,  et  cela  dut  lui  rallier  nom- 
bre de  suffrages  parmi  les  catholiques.  On  peut 
donc  ranger  YUnivers  parmi  les  partisans  du 
prince  Louis-Napoléon  qu'il  préférait  à  son  con- 
current, mais  sans  enthousiasme. 

Doit-on  reprocher  cette  préférence  au  journa- 
liste catholique?  Au  point  de  vue  purement  con- 
servateur, les  deux  candidats  se  valaient  ;  au 
point  de  vue  religieux,  le  prince  Louis-Napoléon 
montrait  quelque  souci  de  l'autoritéet  de  laliberté 
du  Souverain-Pontife,  dont  ne  s'occu  pait  pas  le  gé- 
néral Cavaignac  ;  un  journal  catholique  pouvait 
et  même  devait  préférer  le  premier.  Mais  l'ave- 
nir lui  a  donné  tort  ?  D'abord  personne  n'est 
obligé  de  prévoir  ce  que  réserve  l'avenir  ;  et 
ensuite  qui  oserait  garantir  qu'au  point  de  vue 
religieux,  le  général  Cavaignac,  idéologue  répu- 
blicain assez  mal  entouré,  aurait  mieux  fait? 

Nous  mentionnerons  ici  en  passant  quelques 
ouvrages  publiés  par  M.  Louis  Veuillot  de  1843  à 
1850  :  les  Nattes,  qui,  fondues  avec  la  Petite  philo- 
sophie, sont  devenues  Historiettes  et  fantaisies  ; 
Corbin  et  oV  Aubecourt,  roman  \les  Libres-Penseurs, 
une  des  principales  causes  de  la  haine  violente 
soulevée  contre  l'auteur  dans  le  camp  libre* 
penseur  ;  le  Lendemain  de  la  victoire  qui  parut 


216  LOUIS   VEUILLOT. 

dans  la  Revue  des  deux  mondes,  que  la  révolu» 
tion  de  février  avait  rendue  presque  catholique, 
et  Y  Esclave  Vindex  :  ces  deux  pamphlets,  d'une 
verve  étincelante,  ont  été  réunis  à  un  troisième, 
la  Légalité,  sous  le  titre  de  Pamphlets  républicains. 


VII 


La  question  romaine  allait  montrer  ce  que 
valaient  les  lettres  du  prince  président.  Celui-ci 
débuta  bien.  Nos  soldats,  arrivant  sans  défiance 
sous  les  murs  de  Rome,  tombèrent  dans  un  guet- 
apens  ;  un  bataillon  fut  fait  prisonnier.  Les 
révolutionnaires  français  chantèrent  victoire  et 
exigèrent  le  rappel  des  troupes  ;  la  république 
française  ne  devait  pas  combattre  la  république 
romaine,  une  sœur,  au  profit  du  despotisme 
clérical.  L'Assemblée  Constituante  paraissait  dis- 
posée à  faire  revenir  les  troupes,  au  moins  à 
Civita-Vecchia.  Le  prince  président  passe  outre, 
et  dans  une  lettre  hardie  il  annonça  des  renforts 
au  général  Oudinot,  commandant  de  l'expédition. 
Une  assemblée  expirante  ne  pouvait  lutter  contre 
l'élu  du  suffrage  universel  qu'appuyait  l'opinion 
et  auquel  son  nom  donnait  une  grande  force  ; 
elle  s'inclina.  Rome  fut  reprise  par  nos  troupes, 
après  un  siège  que  prolongea  la  nécessité  de 
ménager  les  précieux  monuments  delacapitale  du 
monde  chrétien.  Dans  l'intervalle,  la  Constituante 
avait  fait  place  à  la  Législative  ;  dans  cette  nouvelle 
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assemblée,  le  parti  de  Tordre  avait  une  forte 
majorité,  mais  il  était  divisé  ;  l'extrême  gauche 
formait  une  importante  minorité;  les  républi- 
cains modérés,  nombreux  à  la  Constituante, 
avaientpresque  disparu.  Une  nouvelle  discussion 
s'engagea  sur  la  question  romaine  à  l'occasion 
du  vote  des  crédits.  Par  une  lettre  fameuse  adres- 
sée au  colonel  Edgard  Ney,  le  prince  président 
prétendait  imposer  au  Pape  les  réformes  qui  lui 
plaisaient.  De  nouveau,  il  se  trouvait  en  opposi- 
tion avec  la  majorité  de  la  Chambre,  mais  les 
rôles  étaient  changés,  et  il  dut  céder.  Le  Pape 
rentra  librement  dans  ses  Etats.  L' Univers  soutint 
la  première  lettre  du  président  autant  qu'il  com- 
battit la  seconde  ;  l'événement  lui  donna  raison. 

Jusqu'alors  les  catholiques  avaient  marché 
d'accord  ;  la  discussion  d'une  loi  sur  l'ensei- 
gnement fut  la  cause  d'une  scission  qui  n'a 
jamais  complètement  cessé.  On  la  fait  parfois 
remonter  plus  haut,  mais  à  tort  ;  il  y  avait  eu 
des  dissentiments,  mais  pas  de  scission  sérieuse. 
Ce  qui  le  prouve, c'est  qu'en  1849,  MgrDupanloup, 
nommé  évêque  d'Orléacs,  faisait  à  M.  Louis 
Veuillot,  son  diocésain  pav  sa  naissance  àBoynes, 
l'honneur  de  le  choisir  comme  un  de  ses  témoins 
dans  Tinformation  canonique. 

Le  prince  président  devait  une  satisfaction  aux 
catholiques  ;  il  la  leur  avait  donnée  en  confiant 
le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  à  M.  de  Falloux.  Celui-ci,  député  sous 
Louis-Philippe,  avait  déjà  pris  une  certaine  part 
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aux  luttes  pour  ia  iiDerté  de  l'enseignement  ;  il 
était  lié  avec  Mgr  Dupanloup  et  avec  M.  de  Mon- 
talembert;  il  s'occupa  des  justes  revendications 
des  catholiques.  Du  reste,  la  Constituante  avait 
décrétélaliberté  de  l'enseignement  par  un  article 
ainsi  conçu  :  «L'enseignementestlibre.  La  liberté 
d'enseignement  s'exerce  selon  les  conditions  de 
capacité  et  de  moralité  déterminées  par  les  lois 
et  sous  la  surveillance  de  l'Etat.  Cette  surveil- 
lance s'étend  à  tous  les  établissements  d'éduca- 
tion et  d'enseignement,  sans  aucune  exception.  » 
Cet  article  promettait  beaucoup,  mais  ne  don- 
nait rien,  et  il  permettait  de  tout  retirer.  Tout  dé- 
pendait des  lois  qui  régleraient  les  conditions 
«1e  moralité  et  de  capacité  et  la  surveillance  de 
l'Etat.  Une  commission  extraparlementaire  fut 
chargée  de  préparer  une  loi  organique  ;  elle 
comprenait,  outre  des  partisans  déclarés  de  la 
liberté  d'enseignement  comme  M.  deMontalem- 
bert,  des  universitaires  comme  M.  Cousin.  On 
n'eut  donc  pas  une  loi  de  liberté,  mais  une  loi  de 
transaction.  Nombre  de  catholiques  attaquèrent 
vivement  le  projet  de  loi  dès  qu'il  fut  connu  ;  au 
premier  rang  se  trouvait  YUnivers.  Ce  journal 
déclarait  toute  transaction  funeste  ;  il  voulait  la 
liberté,  et  non  une  part  du  monopole.  Le  minis- 
tre répondait  qu'une  loi  de  liberté  ne  serait  pas 
votée.  «  La  Constituante  comptait  neuf  cents 
membres  ;  la  liberté  de  l'enseignement,  large- 
ment comprise,  résolument  voulue,  comme  le 
premier  mode  de  salut  du  pays,  ne  réunirait  pas 
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deux  cents  votes.  »  Mieux  valait  donc  une  trans- 
action qui ,  en  donnant  satisfaction  aux  justes 
exigences  des  catholiques  et  en  leur  permettant 
de  faire  élever  chrétiennement  leurs  enfants,  au- 
rait encore  l'avantage  de  diminuer  les  dangers 
que  présente  l'éducation  universitaire.  L'Univers 
n'était  pas  convaincu  et  préférait  la  continuation 
delà  lutte  à  une  transaction  dont toutle bénéfice 
serait  pour  l'Université.  L'Ami  de  la  religion, 
alors  sous  la  direction  de  M.  Dupanloup,  soutint 
avec  F Univers  une  polémique  très  ardente  où 
les  vivacités  se  produisirent  des  deux  côtés.  Le 
parti  de  la  transaction  Femporta  ;  la  loi  fut  votée, 
mais  notablement  améliorée.  C'est  alors  que 
M.  Thiers  se  fit  le  défenseur  de  ces  jésuites  qu'il 
avait  jadis  dénoncés,  et  sévit  traiter  de  jésuite. 


VIII 


En  moinsdedeux  ans,  la  République  s'étaitfait 
juger;  personne  ne  croyait  à  sa  durée  ;  elle  allait 
au  socialisme.  La  majorité  delà  Législative  était 
antirépublicaine,  mais  elle  était  divisée  ;  elle 
comprenait  des  légitimistes,  pursetfusionnistes, 
des  orléanistes,  des  bonapartistes.  Si  cette  majo- 
rité avait  été,  dans  son  entier,  dévouée  à  la  mo- 
narchie, unerestauration  était  peut-être  possible, 
malgré  le  prince  président.  Des  négociations 
furent  entamées  pour  rapprocher  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  et  grouper,  sous  un  seul 
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drapeau,  tous  les  partisans  de  la  monarchie. 
M.  Louis  Veuillot  était  partisan,  non  de  la  fusion, 
mais  de  la  soumission  des  princes  d'Orléans  au 
comte  de  Chambord,  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  héritier  légitime  du  trône.  Les  négocia- 
tions échouèrent  ;  il  n'y  eut  ni  soumission  des 
princes,  ni  même  fusion,  grâce  à  l'influence  de 
M.  Thiers  sur  la  duchesse  d'Orléans.  Dès  lors 
toute  tentative  de  restauration  monarchique 
devenait  impossible,  et  l'on  devait  arriver  sans 
solution  à  l'échéance  fatale  de  1852,  terme  des 
pouvoirs  du  président.  La  Constitution  de  1848, 
œuvre  de  défiance,  avait  décidé  que  le  président 
ne  serait  pas  rééligible.  Un  parti  se  forma  dans 
l'Assemblée  pour  modifier  sur  ce  point  la  Cons- 
titution ;  la  réélection  du  prince  président  don- 
nait un  nouveau  délai  de  quatre  ans,  pendant 
lequel  la  fusion  pourrait  peut-être  se  faire. 
L'Univers  appuya  chaudement  la  révision  de  la 
Constitution,  moins  pour  faciliter  la  restauration 
que  pour  éviter  l'élection  de  1852.  Ni  la  plume 
de  M.  Louis  Veuillot,  ni  la  parole  de  Berryer  ne 
purent  décider  la  majorité  tout  entière.  11 
fallait  les  deux  tiers  des  voix,  on  ne  les  obtint 
pas. 

La  fusion  était  abandonnée,  la  réélection  était 
écartée,  que  pouvait-on  attendre  en  1852?  On  se 
le  demandait,  non  sans  inquiétude,  et  l'Assem- 
blée ne  paraissait  pas  s'en  préoccuper.  Après 
avoir  soutenu  le  président,  une  partie  de  la  ma- 
jorité s'était  tournée  contre  lui.  11  est  vrai  que 


LOUIS  VEUILLOT.  221 

celui-ci  paraissait  vouloir  rester  au  pouvoir. 
Dans  ses  voyages  en  province,  dans  les  revues 
de  Satory,  il  se faisaitinviter  àrestaurer l'Empire. 
Dans  cette  lutte,  YUnivers  se  montrait  plutôt  favo- 
rable au  président,  qui  avait  l'autorité  et  qui  était 
à  ses  yeux  le  seul  obstacle  au  triomphe  des  so- 
cialistes. C'est  dans  cette  situation  que  se  pro- 
duisit le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851 .  M.Louis 
Veuillot  était  alors  à  soixante-dix  lieues  de  Paris. 


IX 


D'accord  en  ceia  avec  M.  de  Montalembert,  qui 
ne  se  sépara  que  plus  tard  du  prince  président, 
YUnivers  accepta  les  suites  du  coup  d'Etat.  Il 
n'était  «  ni  vainqueur,  ni  vaincu,  ni  mécontent.» 
Pour  M.  Louis  Veuillot,  «  il  fallait  soutenir  le 
gouvernement  »  dont  «  la  cause  était  celle  de 
l'ordre  social.  »  Il  fallait  «  le  soutenir  pendant 
que  la  lutte  était  engagée,  pour  avoir  le  droit  de 
le  conseiller  plus  tard.  »  Le  président  restait  «  le 
général  des  hommes  d'ordre  »,  dont  ceux-ci  ne 
devaient  pas  se  séparer.  Accentuant  son  adhé- 
sion, quelques  jours  après,  il  voyait  dans  le 
2  décembre  la  date  «  la  plus  antirévolutionnaire 
de  notre  histoire  depuis  soixante  ans.  »  Depuis 
le  2  décembre,  «  la  France  avait  un  gouverne- 
ment et  une  armée,  une  tête  et  un  bras.  »  Le 
2  décembre  avait  fait  «  tomber  l'insolence  du 
mal.  »  Et  il  ajoutait  : 
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«  La  propriété  n'a  plus  pour  perspective  le  pil- 
lage ;  la  famille,  le  déshonneur  et  la  destruction  ; 
la  religion,  le  martyre. 

«  Le  chef  de  l'Eglise  n'est  plus  sur  le  chemin 
d'un  nouvel  exil,  d'un  nouveau  Calvaire. 

«  Les  bases  de  la  société  humaine  ne  sont  plus 
mises  en  question  car  le  sophisme  armé  de  poi- 
gnards. 

«  Le  blasphème  public  a  cessé.  » 

Comme  les  élections  allaient  avoir  lieu,  il  de- 
mandait si  l'on  voulait  voter  pour  «  conserver, 
régulariser,  développer  ces  grandes  conquêtes 
de  1851  »,  et  concluait  ainsi  : 

«  Pour  notre  part,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  la  main  sur  la  conscience,  comme 
Français  et  comme  catholiques,  nous  disons  : 
Oui,  cent  fois  oui  !  » 

Comme  on  a  reproché  amèrement  à  l'Univers 
son  adhésion  au  coup  d'Etat,  nous  avons  tenu  à 
bien  faire  connaître  dans  quels  ternies  elle  s'é- 
tait faite.  En  réalité,  M.  Louis  Veuillot  adhérait 
à  une  mesure  contre-révolutionnaire.  11  n'igno- 
rait pas  que  le  prince  président  avait  violé  la 
légalité,  mais  la  légalité  tuait  la  France  en  l'ac- 
culant à  la  date  fatale  de  1852.  De  plus,  parmi 
les  vaincus  du  2  décembre,  combien  songeaient 
à  violer  contre  le  prince  cette  légalité  qu'ils  in- 
voquaient 1  D'ailleurs,  la  question  était  posée, 
non  entre  le  prince  et  la  majorité  conservatrice 
de  la  Chambre  qui  s'était  divisée,  mais  entre  le 
prince  et  les  révolutionnaires  en  armes,  dans 
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plusieurs  départements.  Dans  cette  situation, 
YUnivers  ne  croyait  pas  devoir  hésiter,  et,  comme 
en  1848,  l'attitude  de  l'épiscopat  et  du  clergé  lui 
donnait  raison. 

Si  maintenant  on  veut  incriminer  certaines  ex- 
pressions un  peu  enthousiastes,  soit;  mais  en  se 
rappelant  que  le  journaliste  écrit  hâtivement 
sous  l'impression  du  moment  et  qu'il  lui  faut 
souvent  frapper  plus  fort  que  juste.  Si  l'on  dit 
que  M.  Louis  Veuillot  n'a  pas  été  prophète,  lors- 
qu'il a  vu  dans  l'Empire  un  gouvernement  anti- 
révolutionnaire et  dans  l'empereur  Napoléon 
«  une  tête  et  un  bras  i  pour  la  France  :  c'est 
vrai.  Suivant  sa  propre  expression,  il  s'est  mépris 
lorsqu'il  a  cru  voir  dans  le  prince  Louis-Napoléon 
l'étoffe  d'un  Charlemagne.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  coup  d'Etat  a  été  suivi  de  me- 
sures réparatrices.  D'après  un  bruit  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  fondé,  le  prince  prési- 
dent se  serait  même  montré  décidé  à  supprimer 
l'Université  ;  il  aurait  reculé  devant  les  observa- 
tions d'évêques  qui  ne  se  croyaient  pas  en  me- 
sure de  suffire  aux  besoins  de  l'enseignement, 
l'Université  disparaissant.  Certes,  c'était  une 
mesure  essentiellement  conservatrice  que  celle 
qui  supprimait  l'Université,  ce  réceptacle  de 
toutes  les  mauvaises  doctrines. 

En  résumé,  M.  Louis  Veuillot  était,  avec  une 
certaine  ardeur,  si  l'on  veut,  le  témoin  et  non 
le  garant  du  prince  président  ;  l'expression  est 
de  M.  de  Montalembert  ;  il  témoignait  pour  le 
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passé  sans  garantir  pour  l'avenir.  Il  se  réservait 
du  reste  de  combattre  le  nouveau  gouverne- 
ment s'il  déviait  de  la  droite  voie,  et  pour  con- 
server sa  pleine  liberté  d'action,  il  refusa  tout 
emploi  et  toute  faveur,  sauf  la  grâce  d'un  pauvre 
diable  de  républicain  plus  imprudent  que  cou- 
pable. 


Le  coup  d'Etat  eut  pour  conséquence  d'accen- 
tuer la  division  qui  existait  dans  le  parti  catho- 
lique depuis  la  loi  Falloux  et  qu'avaient  entre- 
tenue les  discussions  relatives  à  la  fusion  et  à 
la  révision  de  la  Constitution.  En  adhérant  au 
nouveau  régime,  M.  Louis  Veuillot  condamnait 
très  vivement  le  parlementarisme  dans  lequel  il 
voyait  une  forme  de  la  Révolution  ;  à  notre  avis, 
il  n'avaU  pas  tort,  au  moins  pour  la  France  où  le 
régime  parlementaire  a  toujours  abouti  à  des 
catasfxophes.  Mais  bien  des  catholiques  aimaient 
le  régime  parlementaire;  quelques-uns,  comme 
Montalembert,  lui  devaient  une  gloire  méritée; 
ils  lui  attribuaient  les  progrès  faits  par  l'Eglise 
depuis  la  Révolution.  Ces  catholiques  se  fai- 
saient honneur  du  titre  de  libéraux  et  repro- 
chaient à  leurs  adversaires  leur  absolutisme. 

Tout  semblait  contribuer  du  reste  à  augmen- 
ter encore  cette  séparation.  A  la  suite  de  la  loi 
de  1850,  fut  soulevée  la  question  des  classiques 
païens  et  chrétiens.  Un  prêtre  distingué,  l'abbé 
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Gaume,  dans  le  Ver  rongeur,  avait  dénoncé  la 
désastreuse  influence  des  classiques  païens, 
auxquels  il  proposait  de  substituer  des  classi- 
ques chrétiens.  Il  avait  l'appui  de  plusieurs  pré- 
lats, parmi  lesquels  le  cardinal  Gousset.  L'Uni- 
vers soutint  la  thèse  de  l'abbé  Gaume  que  com- 
battaient d'autres  prélats,  au  premier  rang 
desquels  se  trouvait  Mgr  Dupanloup.  Dans  une 
lettre  officielle  aux  directeurs  et  professeurs  de 
son  petit  séminaire,  le  prélat  justifia  les  mé- 
thodes suivies  et  attaqua  très  vivement  l'abbé 
Gaume  et  les  partisans  de  son  système.  M.  Louis 
Veuillot  répondit  avec  une  vivacité  égale,  mais 
non  supérieure.  Mgr  Dupanloup,  prenant  texte 
de  ce  que  son  adversaire  avait  discuté  un  acte 
épiscopal,  condamna  Y  Univers  dont  il  interdit 
la  lecture  aux  professeurs  de  ses  séminaires. 
L'évêque  d'Orléans  avait-il  raison?  Des  juges 
autorisés  comme  le  cardinal  Gousset  pensaient 
le  contraire; ils  soutenaient  qu'un  journal  avait 
le  droit  de  discuter  une  opinion  émise  dans  un 
acte  épiscopal,  pourvu  qu'il  ne  se  permît  pas  de 
blâmer  l'acte  en  lui-même.  On  pouvait  ajouter 
que  la  lettre  de  Mgr  Dupanloup,  publiée  et  com- 
mentée par  toute  la  presse,  était  en  réalité  une 
œuvre  de  polémique,  visant  tout  spécialement 
M.  Louis  Veuillot.  A  la  suite  de  ces  incidents, 
Mgr  l'évêque  d'Orléans  essaya  de  provoquer  un 
avertissement  collectif  de  l'épiscopat  à  YUni- 
vers;  mais  il  ne  réussit  pas  à  obtenir  la  signa- 
ture de  la  majorité  des  évêques.  La  polémique 
u  * 
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continua  donc,  jusqu'au  jour  où  M.  Louis  Veuil- 
lot  l'arrêta  lui-même,  jugeant  inutile  de  la  pro- 
longer, en  présence  des  dissidences  qui  se  pro- 
duisaient, même  dans  les  rangs  de  Tépiscopat. 
De  ce  jour-là,  YUnivers  ne  dit  plus  rien.  La  lettre 
par  laquelle  M.  Louis  Veuillot  commandait  à 
ses  amis  de  cesser  toute  polémique  se  termi- 
nait ainsi  : 

«  Nous  pouvons  nous  passer  de  nous  défen- 
dre. En  somme,  nous  n'avons  dit  que  ce  que 
nous  avons  dit.  Les  interprétations  malveillantes 
ou  inintelligentes  tomberont  dalles-mêmes,  et 
il  ne  restera  que  l'utile  vérité.  Si,  de  notre  part, 
quelques  exagérations  ont  été  commises,  nous 
devons  désirer  qu'elles  tombent  d'elles-mêmes.  » 

Des  deux  partis  les  exagérations  sont  tombées; 
la  polémique  sur  une  question  libre  n'a  pas  été 
sans  utilité  ;  Rome  a  parlé  et  les  classiques 
chrétiens  ont  obtenu  une  plus  large  place  dans 
l'enseignement. 


XI 


Un  autre  incident  plus  grave  succéda  bientôt 
à  celui  des  classiques.  M.  Louis  Veuillot  avait 
commencé  en  4850  la  publication  d'une  bi- 
bliothèque nouvelle  qui  devait  «  former  une 
apologie  complète  du  christianisme.  »  Parmi  ses 
collaborateurs,  il  comptait  Mgr  Rendu,  évèque 
d'Annecy,  Dom  Guéranger,  Dom  Pitra,  depuis 
cardinal,  l'abbé  Martinet,  etc.  Donoso  Cortès, 
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le  grand  orateur  espagnol,  alors  amoassadeur  à 
Paris,  fit  pour  cette  bibliothèque  son  brillant  et 
solide  Essai  sur  le  catholicisme,  le  libéralisme  et 
le  socialisme.    L'éminent  écrivain  se   montrait 
lévère  pour  le  libéralisme,  dans  lequel  il  voyait 
le  précurseur  du  socialisme.  Ce  fut  sans  doute 
ce  qui  lui  valut  une  critique  acerbe  d'un  vicaire 
général  d'Orléans,  M.  l'abbé  Gaduel.  A  l'enten- 
dre, l'ouvrage  était  un  tissu  d'erreurs,  et  M.  Ga- 
duel partait  de  là  pour  englober  dans  ses  criti- 
ques les  écrivains  qui  se  permettaient  d'écrire 
sur  la  religion,  même  pour  la  défendre,  sans 
avoir  fait  des  études  théologiques  suffisantes,  et 
pour  condamner  la  presse  religieuse.  La  situa- 
tion de  M.  Donoso  Cortès,   qui  dans  sa   haute 
position  se  faisait  «  l'apôtre  de  la  vérité  »,  aurait 
dû,  ce   semble,  lui  épargner  cette  attaque.  Si 
M.  l'abbé  Gaduel  lui  avait  soumis  ses  critiques, 
il  auraitappris  que  l'ouvrage  avait  été  révisé  par 
des  théologiens  autorisés.  Donoso  Cortès,  pour 
toute  réponse  à  cette  attaque  imprévue,  soumit 
son  livre  au  jugement  de  Rome,  qui  lui  donna 
pleinement  raison.  Mais  M.  Louis  Veuillot  n'eut 
pas  autant  de  patience  que  son  illustre  ami. 
Prenant  sa  cause  en  main,  il  fit  à  M.  l'abbé  Ga- 
duel une  verte  réponse,  dans  laquelle  il  justifia  le 
journalisme  religieux,  non  sans  adresser  à  son 
adversaire    quelques    railleries  qui    portaient. 
Incapable  de  répondre,  l'abbé  Gaduel,  qui  ce- 
pendant avait  été  l'agresseur  (car,  dans  ses  criti- 
ques contre  la  presse  religieuse,  il  visait  unique- 
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ment  l  Univers),  déféra  son  adversaire  à  l'archevê- 
que de  Paris,  alors  MgrSibour.  Dans  une  ordon- 
nance longuement  motivée,  qui  incriminait  tout 
le  passé  de  VUnivers,  le  prélat  défendit  la  lecture 
du  journal  aux  communautés  religieuses  et  aux 
prêtres  de  son  diocèse.  M.  Louis  Veuillot  était 
alors  à  Rome;  il  écrivit  immédiatement  à  ses 
collaborateurs  qu'il  en  appelait  au  Pape  de  la 
sentence  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  devait  d'au- 
tant moins  hésiter  à  le  faireque  des  prélats,  dans 
des  lettres  publiques,  attestaient  leur  intérêt 
pour  le  journal  condamné,  tandis  que  la  presse 
révolutionnaire  applaudissait  à  la  condamna- 
tion. 

Dans  sa  lettre  à  ses  collaborateurs,  M.  Louis 
Veuillot  disait  :  «  Jugés  par  le  Père  commun  des 
fidèles,  par  la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur  la 
terre,  nous  saurons  avec  certitude  ce  que  nous 
devons  faire  et  nous  le  ferons  aussitôt.  Nous 
continuerons  notre  œuvre  ou  nous  l'abandonne- 
rons avec  une  entière  sécurité,  en  demandant 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir  pas  su 
faire  le  bien  ou  de  l'avoir  mal  fait.  »  Six  jours 
après,  M.  Louis  Veuillot  recevait  de  Mgr  Fiora- 
monti,  secrétaire  du  Pape  pourles  lettres  latines, 
une  lettre  qui  devait  le  rassurer  pleinement.  Si 
Mgr  Fioramonti  l'invitait  à  la  modération,  il  lui 
disait  :  «  C'est  une  résolution  imposée  par  la 
piété  que  celle  que  vous  avez  prise  d'écrire  un 
journal  religieux,  afin  de  soutenir  et  de  défendre 
courageusement  la  vérité  catholique  et  le  Siège 
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apostolique.  Mais  ce  qui  mérite  assurément  une 
louange  particulière,  c'est  que,  dans  ce  journal, 
vous  n'avez  jamais  rien  mis  au-dessus  de  la 
doctrine  catholique,  vous  appliquant  en  même 
temps  à  donner  sur  les  autres  la  prééminence 
aux  institutions  et  aux  statuts  de  l'Eglise  ro- 
maine, à  les  défendre  et  à  les  soutenir  de  grand 
cœur  et  avec  résolution.  »  Et  le  prélat  terminait 
ainsi  :  «  Quoique  les  ressentiments  et  les  divi- 
sions qui  se  sont  fait  jour  paraissent  avoir  at- 
teint un  certain  degré  de  gravité  et  soient  mainte- 
nant un  obstacle  à  votre  journal  religieux,  je  ne 
parviendrai  jamais  à  me  persuader  que  cela 
puisse  être  durable.  Loin  de  là,  j'ai  la  confiance 
que  ceux  qui,  pour  le  moment,  vous  sont  con- 
traires, seront  bientôt  unanimes  à  louer  le  talent 
et  le  zèle  avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  soute- 
nir la  religion  et  le  Siège  apostolique.  » 

Bientôt  l'autorité  suprême  parla  elle-même.. 
Dansson Encyclique  du  21  mars  1853auxévêques 
de  France,  le  Pape  Pie  IX  prit  la  défense  de  la 
presse  religieuse. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  disait  Sa 
Sainteté,  de  rappeler  ici  les  conseils  par  lesquels, 
il  y  a  quatre  ans,  nous  invitions  ardemment  les 
évêques  de  tout  l'univers  catholique  à  ne  rien 
négliger  pour  engager  les  hommesremarquables 
par  le  talent  et  la  saine  doctrine  à  publier  des 
écrits  propres  à  éclairer  les  esprits  et  à  dissiper 
les  ténèbres  des  erreurs  en  vogue.  C'est  pourquoi, 
en  vous  efforçant  d'éloigner  des  fidèles  commis 
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à  votre  sollicitude  le  poison  mortel  des  mauvais 
livres  et  des  mauvais  journaux,  veuillez  aussi, 
nous  vous  le  demandons  avec  instance,  poursui- 
vre de  toute  votre  bienveillance  et  de  toute  votre 
prédilection  les  hommes  qui,  animés  de  l'esprit 
catholique  et  versés  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  consacrent  leurs  veilles  à  écrire  et  à 
publier  des  livres  et  des  journaux  pour  que  la 
doctrine  catholique  soit  propagée  et  défendue, 
pour  que  les  droits  dignes  de  toute  vénérationde 
ce  Saint-Siège  et  ses  actes  aient  toute  leur  force, 
pourqueles  opinions  et  les  sentiments  contraires 
à  ce  Saint-Siège  et  à  son  autorité  disparaissent, 
pour  que  l'obscurité  des  erreurs  soit  chassée  et 
queles  intelligences  soient  inondées  de  la  douce 
lumière  de  la  vérité.  Votre  charité  et  votre  solli- 
citude épiscopale  devront  donc  exciter  l'ardeur 
de  ces  écrivains  catholiques  animés  d'un  bon 
esprit,  afin  qu'ils  continuent  à  défendre  la  cause 
de  la  vérité  catholique  avec  un  soin  attentif  et 
avec  savoir.  Que  si,  dans  leurs  écrits,  il  leur 
arrive  de  manquer  en  quelque  chose  ,  vous 
devez  les  avertir  avec  des  paroles  paternelles  et 
avec  prudence.  » 

C'était  la  justification  éclatante  de  la  presse 
religieuse  et,  dans  les  circonstances  présentes, 
de  YUnivers,  dont  tout  le  passé  se  trouvait  cou- 
vert par  la  parole  pontificale.  C'est  bien  ainsi  que 
fut  comprise  l'Encyclique,  et  l'archevêque  de 
Paris  s'empressa  de  lever  la  sentence  qu'il  avait 
portée  un  peu  vite. 
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Mgr  Fioramonti  exprimait  l'espoir  que  ceux-là 
mêmes  qui  étaient  contraires  à  M.  Louis  Veuillot 
rendraient  justice  à  son  talent  et  à  son  zèle  ;  ses 
espérances  ne  se  réalisèrent  pas.  Moins  de  deux 
ans  après  l'Encyclique,  parut  un  pamphlet  ano- 
nyme intitulé  Y  Univers  jugé  par  lui-même.  Par 
force  citations,  les  collecteurs,  car  ce  n'était  pas 
une  œuvre  individuelle,  prétendaient  prouver 
que  Y  Univers  était  un  «journal  révolutionnaire, 
turbulent,  sans  respect,  sans  charité,  plein  d'in- 
jures et  d'insultes,  qui  s'était  jeté,  au  nom  de 
l'Eglise,  dans  des  contradictions  et  des  palino- 
dies. »  Le  pamphlet  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment et  commenté  avidement;  il  semblait  même 
qu'il  fût  attendu. 

La  première  idée  à  Y  Univers  fut  de  réfuter  le 
libelle  par  l'examen  des  citations.  S'il  suffît  de 
trois  lignes  de  l'écriture  d'un  homme  pour  le 
faire  pendre,  à  plus  forte  raison  est-il  facile  de 
faire  dire  tout  ce  qu'on  veut  à  un  journal 
avec  des  citations  découpées  avec  habileté.  Telle 
phrase  parfaitement  correcte  acquiert  un  sens 
dangereux,  dès  qu'on  la  sépare  du  contexte  qui 
la  complète  et  l'explique.  Il  fallait  donc  voir  si 
les  citations  prises  dans  YUnivers  n'étaient  pas 
de  cette  nature.  M.  Eugène  Veuillot  se  chargea 
de  ette  besogne  qui  n'était  pas  un  petit  travail. 
Gomment  retrouver  quelques  lignes  dans  les 
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colonnes  d'un  journal?  Il  y  renonça  bientôt,  ayant 
acquis  la  conviction  que  les  citations  étaient,  non 
seulement  trop  habiles,  mais  tronquées  et  faus- 
sées. Devant  cette  preuve  de  mauvaise  foi ,  M.  Louis 
Veuillot  se  décida  à  déférer  le  pamphlet  à  la  jus- 
tice. En  attendant,  la  polémique  continuait,  el 
unjournal  catholique,  Y  Ami  de  la  religion,  s'effor- 
çait d'établir  que  Y  Univers  méritait  toutes  les 
accusations  de  la  brochure.  Le  journal  attaqué 
trouvades  défenseurs  haut  placés,  parmi  lesquels 
MgrParisis.  Unjournal  italien,  Y  Armonia,  opposa 
à  Y  Ami  de  la  religion  et  à  la  brochure  cette  rai- 
son de  bons  sens  que,  si  Y  Univers  ètzil  an  journal 
révolutionnaire,  il  ne  serait  pas  en  butte  aux 
attaques  des  révolutionnaires  de  tous  les  pays. 
La  raison  était  sans  réplique,  et  Ton  pouvait 
ajouter,  pour  les  autres  accusations,  que  le  Pape 
n'aurait  pas  couvert  de  sa  protection  unjournal 
coupable  de  tant  de  méfaits,  car  il  s'agissait  de 
1845  à  1855,  c'est-à-dire  d'une  époque  antérieure 
à  l'Encyclique  pontificale. 

Devant  la  justice,  un  prêtre  revendiqua  la  pa- 
ternité de  la  brochure.  Sur  ces  entrefaites,  l'as- 
sassinat de  Mgr  Sibour  par  Verger  causa  une 
émotion  profonde  parmi  les  catholiques.  Ce  n'é- 
tait pas  le  moment  de  se  faire  des  procès  ;  Y  Uni' 
vers  se  désista  avec  une  générosité  dont  on  ne 
lui  a  pas  su  beaucoup  de  gré.  L'auteur  désavoua 
son  livre  et  s'engagea  à  ne  pas  le  rééditer. 
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La  guerre  d'Orient  avait  fourni  u  M.  Louis 
Veuillot  l'occasion  de  publier  quelques  articles 
dictés  par  un  ardent  patriotisme.  Deux  de  ces 
articles  furent  reproduits  par  le  Moniteur  uni- 
versel, alors  journal  officiel.  Cependant  le  mo- 
ment approchait  où  Y  Univers  allait  commencer 
la  lutte  contre  celui  dont  il  avait  été  le  témoin, 
et  non  le  garant.  Au  congrès  de  Paris,  par  une 
regrettable  faiblesse  ou  par  une  coupable  com- 
plicité, le  comte  Walewski,  représentant  de  la 
France,  laissa  le  comte%de  Cavour,  représentant 
du  Piémont,  attaquer  le  gouvernement  pontifi- 
cal. C'était  une  violation  du  droit  des  gens  et 
une  menace  pour  les  catholiques  ;  Y  Univers  ne 
la  laissa  pas  passer  sans  protester  énergique- 
ment.  U  avait  d'autres  griefs  contre  le  gouverne- 
ment; en  décembre  1851,  M.  Louis  Veuillot  écri- 
vait :  «  Le  blasphème  public  a  cessé  »,  il  n'aurait 
pas  pu  l'écrire  en  1856.  Par  une  triste  politique, 
dont  l'effondrement  de  l'empire  a  montré  l'ina- 
nité, le  gouvernement  laissait  toute  liberté  aux 
attaques  contre  la  religion.  «  Sur  le  terrain  reli- 
gieux, la  presse  était  libre,  aussi  libre  qu'en 
aucun  temps.  C'était  la  soupape  du  régime  et 
elle  était  très  ample.  »  Dans  ces  dispositions, 
Y  Univers  ne  devait  pas  voir  sans  appréhension 
les  signes  précurseurs  de  la  guerre  d'Italie  ;  il 
se  demandait  si  la  Papauté  n'en  ressentirait  pas 
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le  contre-coup.  S'alliant  avec  les  révolutionnai- 
res italiens,  l'Empereur  ne  serait-il  pas  amené  à 
détruire  l'œuvre  de  1849?  Certaine  lettre  de  cette 
époque  n'était  pas  oubliée.  Les  articles  des  jour- 
naux officieux,  les  brochures  anonymes  auxquel- 
les on  attribuait  une  haute  origine,  la  publica- 
tion de  la  Question  romaine  de  M.  About  dans  le 
Moniteur  universel,  publication  interrompue 
seulement  après  une  note  officielle  du  Journal  de 
Rome,  tout  contribuait  à  entretenir  les  craintes 
de  VUnivers.  Il  ne  les  dissimula  pas,  et  il  reçut 
de  M.  le  duc  de  Padoue  un  avertissement  offi- 
cieux dont  il  ne  tint  pas  compte.  Un  moment 
cependant,  M.  Louis  Veuillot  fit  trêve  à  ses 
craintes  et  donna  aux  actes  du  gouvernementson 
approbation  la  plus  enthousiaste  ;  ce  fut  après 
les  préliminaires  sitôt  oubliés  de  Villafranca. 

Il  saluait  la  fin  d'une  guerre  «  qui  lui  faisait 
tant  craindre  que  la  Révolution  n'en  profitât  plus 
que  la  liberté.  »  Il  trouvait  dans  ces  prélimi- 
naires «  la  tradition  monarchique  toute  pure  ;  il 
n'y  était  pas  question  du  droit  de  la  révolte:  ce 
n'était  pas  la  Lombardie  qui  se  donnait  ;  elle 
était  cédée  par  François-Joseph,  elle  était  don- 
née par  Napoléon.  »  Aussi  «  battait-il  des  mains 
dans  la  foule  et  se  déclarait-il  content.  »  Rappe- 
lant ses  doutes,  ses  alarmes,  il  se  reconnaissait 
battu,  mais  en  triomphait  ;  il  poussait  même 
l'optimisme  jusqu'à  espérer  dans  le  Piémont 
«  une  nation  catholique  de  plus,  » 

Hélas  I  M.  Louis  Veuillot  n'était  pas  aussi  battu 
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qu'il  l'aurait  désiré.  La  guerre,  révolutionnaire 
dans  ses  antécédents  et  dans  son  essence,  devait 
l'être  également  dans  ses  conséquences.  Les  pré- 
liminaires de  Villafranca  furent  si  vite  déchirés 
qu'on  se  demande  s'ils  furent  signés  de  bonne 
foi.   Le   prince   Napoléon,   aidé    par  le  comte 
Pepoli,   un  Napoléonide  (1),  avait  soulevé  les 
Romagnes.  Victor-Emmanuel  prétendait  pren- 
dre toute  l'Italie,  sans  en  excepter  les  Etats  Pon- 
tificaux; il  n'agissait  pas  sans  la  tolérance,  sinon 
la  complicité  du  gouvernement  français  ;  l'em- 
pereur Napoléon  se  rappelait  peut-être  les  enga- 
gements du  jeune  carbonaro.  VUnivers  recom- 
mença la  lutte  avec  plus  de  fermeté  que  jamais. 
Bientôtdeuxavertissementsluifirentcomprendre 
qu'elle  n'était  pas   sans  danger.   Par   la  légis- 
lation en  vigueur,  un  journal  averti  deux  fois  se 
trouvait  sous  le  coup  de  la  suspension  et  même 
de  la  suppression,  et  il  était  impossible  de  fon- 
der un  nouveau  journal  sans  une  autorisation 
que  le  gouvernement  était  toujours  maître  de 
refuser.  C'était  la  mort.  M.  Louis  Veuillot  ne 
s'effraya  pas  de  cette  perspective  de  tomber  sur  la 
brèche,  mais  il  voulait  que  son  journal  fût  frappé 
pour  la  foi.  L'occasion  lui  fut  bientôt  fournie. 

(1)  On  appelle  ainsi  en  Italie   les  familles  alliées  aux  Bona- 
parte s. 


230  LOUIS   VEU1LLOT 


XIV 


t>our  arranger  les  affaires  italiennes,  on  avait 
mis  en  avant  ridée  d'un  congrès  européen.  Tout 
paraissait  se  préparer  pour  cela  ,  lorsqu'une 
brochure  anonyme,  Le  Pape  et  le  congrès,  rendit 
la  réunion  impossible.  Dans  cette  brochure  que 
M.  de  La  Guéronnière  avait  écrite,  mais  que  l'Em- 
pereur avait  inspirée,  la  spoliation  du  Pape  était 
indiquée  comme  une  nécessité  politique  ;  on  dai- 
gnait lui  laisser  un  jardinet  autour  du  Vatican. 
Cette  brochure  perfide  et  lâche  fut  flétrie  comme 
«unmonumentinsigned'hypocrisieetunignoble 
tissu  de  contradictions  »  par  le  Pape,  dans  sa  ré- 
ponse aux  félicitations  du  général  de  Goyon, 
commandant  le  corps  français  d'occupation.  On 
aurait  désiré  en  haut  lieu  empêcher  la  publica- 
tion des  paroles  du  Pape,  mais  YUnivers  passa 
outre.  De  ce  jour,  il  était  condamné.  Pour  racon- 
ter ses  derniers  moments  ,  nous  céderons  la 
parole  à  M.  Eugène  Veuillot,  qui  a  résumé  les 
faits  dans  une  biographie  de  son  frère. 

«  M.  Louis  Veuillot  et  ses  collaborateurs  crai- 
gnaient de  recevoir  le  dernier  coup  pourquelque 
article  de  rencontre.  Cette  douleur  leur  fut  épar- 
gnée. Ils  s'étaient  promis  de  tout  braver  pour 
publier  ce  qui  viendrait  du  Souverain-Pontife; 
aussi  publièrent-ils,  malgré  une  menace  formelle 
de  suppression,  le  discours  où  le  Saint-Père 
signala  l'écrit  intitulé  Le  Pape    et  le  congrès 


LOUIS   VEUILLOT.  237 

«  comme  un  monument  insigne  d'hypocrisie  et 
«un  tissu  ignobledecontradictions.»Aumoment 
où  cette  insertion  venait  d'être  résolue,  un  des 
amis  du  journal  entra  dans  la  salle  de  rédaction; 
trouvant  quelque  chose  de  grave  sur  les  physio- 
nomies, il  dit  :  «  Que  faites-vous  donc  ? —  Nous 
mourons,  lui  fut-il  répondu.  »  Cependant  ce  ne 
fut  pas  pour  cette  fois  ;  mais  les  derniers  jours 
approchaient.  On  avait  publié  le  discours  du 
Pape,  le  11  janvier  1860;  le  28  du  même  mois 
M.  Louis  Veuillot  recevait  l'Encyclique  Nullis 
certe,  condamnant  les  derniers  attentats  commis 
contre  le  Saint-Siège.  Il  la  remit  à  ses  collabora- 
teurs en  disant  :  «  Voici  la  mort  ;  le  journal  sera 
supprimé  demain.  »On  traduisit  immédiatement 
l'Encyclique,  heureux  en  quelque  sorte  d'une 
si  belle  occasion  de  périr.  On  n'avait  qu'une 
crainte  :  c'était  que  le  journal  fût  saisi  à  l'impri- 
merie et  que  la  parole  pontificale  ne  reçût  pas  de 
publicité.  L'Encyclique  parut  le  29  au  matin  ;  le 
même  jour,  un  décret  impérial  supprima  YUni- 
vers.  Le  journal  succombait,  mais  l'Encyclique 
était  publiée  ;  les  autres  journaux  furent  autori- 
sés à  la  reproduire.  Dans  la  suite,  aucun  obstacle 
n'a  été  mis  à  la  publication  de  ces  documents. 
M.  Louis  Veuillot  et  ses  collaborateurs  ne  pou- 
vaient désirer  pour  l'œuvre  qu'ils  avaient  tant 
aimée  une  plus  glorieuse  fin,  un  plus  noble  lin- 
ceul. » 

Dans  le  décretde  suppression  contre-signe  par 
le  ministre  de  l'intérieur  Billault,  un  révolution- 
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naire  ma;  converti,  il  n'était  pas  question  de PEn 
cyclique:  Y Univers  était  supprimé  comme  nui- 
sible aux  vrais  intérêts  de  T Eglise  comme  à  ceux  d& 
la  paix  publique  ;  mais  personne  ne  s'y  méprit, 
et  les  rédacteurs  de  Y  Univers  avaient  droitd'écrire 
au  Pape  Pie  IX  :  «  Une  Encyclique  de  Pie  IX (celle 
de  1853)  avait  rendu  la  vie  à  Y  Univers,  c'est 
pour  une  Encyclique  de  Pie  IX  que  la  vie  lui  est 
ôtée.  Dieu  et  Pie  IX  soientbénis  de  toutes  deux.  » 
Le  Pape  répondit  en  envoyant  les  plus  bienveil- 
lantes félicitations. 

Un  journal  catholique,  le  Monde,  prit  la  place 
de  Y  Univers,  mais  à  la  condition  que  ni  M.  Louis 
Veuillot,  ni  son  frère,  qui  pourrait  subir  son  ac- 
tion, ne  feraient  partie  delà  rédaction. 

Au  moment  de  sa  suppression,  YUnivers,  que 
M.  Louis  Veuillot  avait  pris  végétant  avec  1.200 
abonnés,  en  comptait  13.000. 

On  avait  accusé  M.  Louis  Veuillot  d'adula- 
tions pour  l'empire  ;  il  tomba  pour  la  défense 
de  l'Eglise,  frappé  par  l'empire,  avant  ceux-là 
mêmes  qui  Pavaient  accusé  de  servilisme. 


Xv 


De  1850  à  1860,  M.  Louis  Veuillot  avait  publié 
divers  ouvrages  parmi  lesquels  le  Droit  du  sei- 
gneur, écrasante  réfutation  d'une  calomnie  idiote 
dont  M.  Dupin  l'aîné  s'était  fait  l'écho  en  plein 
Institut.  Réduit  à  l'état  «  d'ouvrier  en  chambre», 
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•  il  publia  Ç à  et  là,  le  Parfum  de  Rome,  les  Satires 
et  les  Couleuvres  «  en  vers  »,  les  Odeurs  de  Paris, 
le  Fond  de  Giboyer,  la  Vie  de  Jésus-Christ,  écrite 
à  l'occasion  du  livre  de  M.  Renan,  et  diverses 
brochures  sur  les  questions  du  jour.  Les  Odeurs 
de  Paris  eurent  un  succès  extraordinaire  ;  plu- 
sieurs éditions  furent  enlevées  en  moins  d'un 
mois  au  grand  profit  du  Denier  de  Saint-Pierre, 
auquel  l'auteur,  quoique  réduit  dans  ses  re- 
venus par  la  suppression  de  son  journal,  avait 
fait  l'abandon  de  ses  bénéfices.  Dans  ce  livre,  qui 
est  un  peu  la  continuation  des  Libres-Penseurs 
et  qui  fait  opposition  au  Parfum  de  Rome, 
M.  Louis  Veuillot  dépeint  avecune  verve  indignée 
les  mœurs  parisiennes.  Cependant,  sous  cette  in- 
dignation, on  sent  que  l'écrivain  aime  Paris.  C'est 
qu'en  réalité,  il  est  essentiellement  parisien  ;  il 
a,  pour  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  où  il  a  si 
longtemps  demeuré,  le  même  amour  que  Mme 
de  Staël.  On  sent  également  dans  les  chapitres 
relatifs  à  la  petite  presse  une  indulgence  involon- 
taire qui  fait  ressortir  ses  rigueurs  pour  la  grosse 
presse  ;  il  est  accessible  à  la  séduction  de  l'esprit 
partout  où  il  le  rencontre. 

Sans  journal,  un  écrivain  est  désarmé  ;  le  livre 
et  même  la  brochure  ne  sont  pas  des  armes  sé- 
rieuses ;  mieux  vaut  le  moindre  journal.  Les 
haines  qui  poursuivaient  M.  Louis  Veuillot  ne 
désarmèrent  pas  ;  bien  des  adversaires  attaquè- 
rent vaillamment  un  homme  quinepouvaitplus 
se  défendre.  Les  attaques  se  produisirent  même 


24<0  LOUIS   VEUILLOT. 

sur  le  théâtre.  Un  écrivain,  que  ses  succès  au- 
raientdû  mettre  au-dessus  de  cettebasse  besogne, 
un  académicien,  M.  Emile  Augier,  mit  l'écrivain 
catholique  en  scène  sous  le  nom  de  Déodat  dans 
le  Fils  de  Giboyer>  pièce  représentée  au  Théâtre 
Français  ;  M.Louis  Veuillot  répondit  par  le  Fond 
de  Giboyer  qui  dut  faire  regretter  à  l'écrivain 
dramatique  son  inconvenance.  M.  Emile  Augier 
essaya  de  se  justifier  :  ce  fut  piteux.  Il  se  vengeait, 
paraît-il,  de  quelques  vers  des  Satires,  mais  se 
vengeait-il  également  de  M.  Guizot,  ce  protestant 
qui  ne  protestait  pas,  et  de  Mme  Swetchine,  une 
sainte  morte  depuis  quelques  années  seulement? 
Il  évoquait  Aristophane  qui  mettait  sur  la  scène 
Cléon  et  Socrate  ;  mais  Cléon  avait  l'agora  pour 
se  défendre  et  les  Nuées  ont  contribué  à  faire 
boire  la  ciguë  à  Socrate. 


XVI 


Par  deux  fois,  M.  Louis  Veuillot  avait  deman . , 
l'autorisation  de  faire  un  journal,  par  deux  fois 
il  avait  essuyé  un  refus  ;  et  cependant  on  autori- 
sait M.  Nefftzer  à  publier  le  Temps.  Des  journaux 
étrangers  avaient  ouvert  leurs  colonnes  à  l'écri- 
vain, mais  il  voulait  écrire  en  France;  il  lui 
répugnait  de  combattre  le  gouvernement  à  l'é- 
tranger. M.  Granier  de  Cassagnac,  fondant  un 
journal,  lâNation,  croyons-nous,  offraitàM.  Louis 
Veuillot  de  publier  les  articles  qu'il  voudrait  lui 
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donner;  mais  l'écrivain  catholique  voulait  être 
chez  lui  pour  conserver  toute  sa  liberté  d'action. 
Enfin,  en  1867,  au  moment  où  l'empire  effectuait 
vers  le  libéralisme  cette  évolution  qui  lui  a  si 
mal  réussi  et  où  la  loi  sur  la  presse  amendée 
allait  permettre  à  qui  le  voudrait  de  fonder  un 
journal,  M.  Louis  Veuillot  obtint  l'autorisation  de 
reprendre  la  publication  de  Y  Univers,  Ce  n'était 
qu'une  avance  de  quelques  mois  qui  n'obligeait 
à  aucune  reconnaissance. 

L'Univers  reparut  le  49  février  1867  après  sept 
ans  d'interruption.  Dèsle  premier  jour,  il  eut  son 
public.  Autour  de  M.  Louis  Veuillot  se  grou- 
paient, avec  ses  anciens  collaborateurs,  MM.  Eu- 
gène Veuillot,  du  Lac,  Aubineau,  Chantrel,  l'abbé 
Morel;  de  jeunes  écrivains,  MM.  Auguste  Rous- 
sel, Arthur  Loth  ;  d'autres,  MM.  Barnabe  Chau- 
velet,  A.  Rastoul,  etc.,  devaientvenirpar  la  suite  ; 
mais,  comme  dans  le  passé,  Y  Univers  et  M.  Louis 
Veuillot  se  confondaient  pour  le  public.  Le 
journal  parut  avec  la  plus  haute  des  approbations  ; 
le  pape  Pie  IX  envoya  pour  faciliter  la  publica- 
tion une  somme  qui  ne  fut  pas  nécessaire  et  que 
M.  Louis  Veuillot  a  rendue  au  Denier  de  Saint- 
Pierre  à  l'avènement  de  Léon  XIII. 

La  suppression  de  Y  Univers  n'avait  pas  permis 
à  M.  Louis  Veuillot  de  saluer  Lamoricière  et  les 
héroïques  vaincus  de  Castelfidardo  ;  il  eut  la 
consolation,  lorsque  son  journal  reparut,  de 
saluer  la  victoire  de  Mentana  ;  il  fut  heureux 
de  voir  la  France  monter  encore  la  garde  au 

II  16 
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Vatican.  Ce  ne  devait  être  que  pour  peu  de 
temps. 

Frappé  par  l'empire,  M.  Louis  Veuillot  aurait 
pu  lui  garder  rancune:  une  coalition  se  formait, 
en  vue  des  élections  de  1869,  sous  le  nom  d'union 
libérale  ;  tous  les  partis  y  entraient  et  le  pro- 
gramme commun  était  la  revendication  des  li- 
bertés nécessaires  qui  devaient  être  «  le  couron- 
nement de  l'édifice»  et  que  l'Empereur  faisait 
attendre.  Dans  cette  singulière  coalition,  des 
révolutionnaires  incorrigibles  comme  MM.  Jules 
Favre,  Picard,  Pelletan,  donnaient  la  main  à  des 
orléanistes  et  même  à  des  légitimistes.  L'Univers 
ne  voulut  pas  entrer  dans  l'Union  libérale  ;  il 
recommanda  aux  électeurs  de  voter  pour  les 
candidats  qui,  au  point  de  vue  religieux,  leur 
offraient  des  garanties  sérieuses.  11  n'excluait  ni 
les  candidats  officiels,  ni  ceux  de  l'Union  libérale; 
ainsi,  à  Nantes,  il  patronnait  en  même  temps 
dans  deux  circonscriptions  différentes  M.  le  comte 
Lanjuinais,  candidat  de  l'Union  libérale,  et 
M.  Gaudin,  candidat  officiel,  parce  que  tous  les 
deuxétaientcatholiques.  C'était,  comme  toujours, 
mettre  la  question  religieuse  au  premier  plan. 
Son  attitude  ne  changea  pas  avec  l'empire  libéral  : 
M.  Emile  Ollivier,  au  moment  du  plébiscite  du 
7  mai  1870,  sollicitait  l'appui  de  Y  Univers;  il 
lui  fut  répondu  que  le  gouvernement  devait 
prendre  des  engagements  formels  au  sujet  du 
maintien  des  Etats  restant  au  Pape  ;  la  réponse 
du  ministre  n'étant  pas  satisfaisante,  le  journal 
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garda  la  neutralité,  ne  pouvant  ni  appuyer  un 
gouvernement  qui  ne  donnait  pas  de  satisfac- 
tion aux  catholiques,  ni  voter  avec  les  révolution- 
naires contre  le  plébiscite. 

L'année  précédente,  un  grand  événement  s'était 
produit  :  le  Concile  du  Vatican  s'était  ouvert  le 
8  décembre.  De  longue  date,  YUnivers  s'était 
déclaré  partisan  convaincu  de  l'infaillibilité  du 
Pape  ;  il  appelait  de  tous  ses  vœux  la  définition 
solennelle  de  ce  dogme.  M.  Louis  Veuilloteut,  à 
cette  occasion,  des  luttes  très  vives  à  soutenir, 
même  contre  des  évêques  ;  il  ne  recula  pas. 
Tous  ses  articles  avant  et  pendant  le  Concile, 
toutes  ses  lettres  de  Rome  ont  été  réunies  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Rome  pendant  le  Concile  ;  il 
serait  superflu  de  nous  y  arrêter. 


XVII 

Le  Concile  se  terminait  à  peine  que  la  guerre 
contre  la  Prusse  commençait.  Croyant  la  France 
prête  et  sachant  cette  guerre  inévitable,  Y  Univers 
la  vit  arriver  sans  déplaisir.  Nous  n'étions  pas 
prêts ,  et  les  revers  succédèrent  aux  revers. 
M.  Louis  Veuillot  trouva  pour  soutenir  les  cou- 
rages des  accents  émus  qui  témoignaient  de  son 
patriotisme.  La  révolution  du  4  septembre  ne  le 
surprit  pas  ;  l'Empire  s'effondrait  dans  la  fosse 
qu'il  avait  lui-même  ouverte,  et  Sedan  était  la 
conséquence  de  Castelfidardo  etde  Sadowa. Sévère 
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pour  l'Empereur,  il  sut  respecter  l'infortune  et 
l'impératrice  Eugénie  le  remercia  de  l'avoir 
défendue.  Resté  à  Paris  pendant  le  siège,  il  sou- 
tint le  gouvernement  dxi  la  Défense  nationale 
qu'il  estimait  peu  et  essaya  d'espérer  contre  toute 
espérance.  La  Commune  trouva  dans  YUnivers 
un  adversaire  qui  la  combattit  jusqu'au  14  mai, 
jour  de  sa  suppression.  Par  des  articles  viru- 
lents^. Louis  Veuillot  cloua  au  pilori  les  sinis- 
tres fantoches  qui  siégeaient  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Tous  ces  articles  ont  été  réunis  sous  le  titre 
de  :  Paris  pendant  les  deux  sièges. 

Après  la  guerre,  après  la  Commune,  l'assem- 
blée nationale  était  maîtressede  relever  la  France 
par  la  restauration  de  la  monarchie.  Aucun  jour- 
nal ne  le  lui  dit  plus  haut  que  l'Univers,  Lors- 
que le  14  mai  M.  Thiers  fut  renversé  et  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  appelé  au  pouvoir,  M.  Louis 
Veuillot  salua  le  loyal  soldat  qui  paraissait  tout 
disposé  à  faire  la  restauration.  Son  œuvre  était 
singulièrement  favorisée  par  la  démarche  du 
comte  de  Paris  auprès  du  comte  de  Cham- 
l*ord.  L'Empire  représenté  par  un  prince  trop 
jeune,  qui  devait  bientôt  rencontrer,  dans  un 
pays  lointain,  la  mort  glorieuse  de  soldat,  n'était 
pas  un  obstacle.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  comment  la  tentative  de  restauration  a 
échoué  ;  nous  devons  seulement  dire  que,  dès 
cette  époque,  M.  Louis  Veuillot  signalait  aux  in- 
corrigibles tenants  du  parlementarisme  les  dan- 
gers de  leur  conduite. 


LOUIS  VEUILLOT.  245 

Ses  préoccupations  monarchiques  ne  faisaient 
pas  oublier  à  M.  Louis  Veuillot  les  intérêts  de 
la  Papauté.  Il  avait  vainement  essayé  de  prévenir 
l'abandon  de  Rome,  auquel  répondit  notre  pre- 
mière défaite.  La  guerre  finie,  il  protesta  énergi- 
quement  contre  tout  ce  qui  pouvait  paraître  une 
reconnaissance  delà  brutale  spoliation  du  20  sep- 
tembre 1870.  Un  jour,  à  propos  d'une  interpella- 
tion où  M.  de  BelcastelT  défenseur  du  droit,  se 
vit  presque  interdire  la  parole  par  la  droite, 
M.  Louis  Veuillot  attaqua  cette  majorité  catho- 
lique qui  sacrifiait  si  facilement  les  droits  sacrés 
du  chef  de  l'Eglise.  Un  blâme  vint  de  haut,  et 
Pie  IX,  toujours  si  favorable  à  Y  Univers,  eut  un 
mot  sévère  à  l'adresse  de  ses  défenseurs  trop 
zélés.  Personne  ne  se  méprit  sur  cette  phrase 
qui  fut  applaudie  par  tous  les  adversaires  du 
journal.  M.  Louis  Veuillot,  s'inclinant  devant  ce 
blâme,  se  déclara  prêt  à  briser  sa  plume  et  à  sup- 
primer le  journal,  si  on  le  croyait  dangereux  ou 
inutile.  Quelques  jours  après,  un  interprète  au- 
torisé de  la  pensée  du  Pape,  un  confesseur  de 
la  foi,  l'illustre  vicaire  apostolique  de  Genève, 
Mgr  Mermillod,  disait  à  toute  la  rédaction  de 
VUnivers  que  le  Pape  bénissait  leur  œuvre  et  les 
encourageait  à  la  continuer. 

Le  gouvernement  du  24  mai,  au  moins  dans 
ses  principaux  membres,  aimait  peu  VUnivers: 
deux  fois  il  le  suspendit;  la  première  fois  pour 
trois  mois,  la  seconde  pour  quinze  jours.  La  pre- 
mière suspension  était  motivée  par  lapublication 
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d'une  lettre  de  MgrDabert,  évêque  de  Périgueux, 
sur  la  persécution  religieuse  en  Allemagne  ;  on 
a  dit  que  M.  de  Bismarck  avait  exigé  cette  sus- 
pension. La  seconde  était  motivée  sur  un  article 
de  M.  Louis  Veuillot  dont  se  serait  plaint  le  gou- 
vernement espagnol.  Des  adversaires  n'ont-ils 
pas  cédé  avec  une  certaine  complaisance  aux 
instances  des  deux  gouvernements  ? 

Nous  arrivons  au  bout  de  notre  tâche.  Doué 
d'unerare  puissance  de  travail  et  d'une  forte  com- 
plexion,  M.  Louis  Veuillot  avait  abusé  de  lui- 
même  ;  il  se  délassait  du  travail  quotidien  du 
journal  par  un  autre  travail.  11  dut,  tout  en  con- 
servant la  direction  de  YUnivers,  lui  donner  un 
concours  moins  actif.  Il  savait,  du  reste,  son  jour- 
nal en  bonnes  mains  ;  son  frère,  depuis  si  long- 
temps son  compagnon  de  lutte,  était  là  avec  ses 
collaborateurs,  tous  animés  de  la  même  pensée 
de  dévouement  à  l'Eglise  et  à  la  patrie,  ces  «  deux 
seules  choses  qui  restent  »,  et  sa  vieille  expé- 
rience restait  pour  les  diriger. 

En  1872,  il  avait  perdu  son  vieil  ami,  Melchior 
du  Lac  et  d'Aure,  comte  de  Montvert,  que  nous 
devons  nommer  ici  et  il  lui  avait  consacré  une 
de  ses  plus  belles  pages. 


XVIII 

Nous  n'avons  parlé  que  de  l'homme  public, 
soldat  de  l'Eglise  ;  c'est  qu'en  réalité  M.  Louis 
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Veuillot  est  tout  entier  là.  Son  frère  terminait 
ainsi  sa  biographie,  il  y  a  dix-sept  ans  : 

«On  n'attendait  pas  de  moi,  sans  doute,  que 
■•entrasse  dans  des  détails  particuliers  de  la  vie 
de  M  Louis  Veuillot.  C'est  de  Vinlime,  comme 
disaitEugénie  de  Guérin,etonlegardepour  soi. 
Parler  de  ses  habitudes  serait  une  puérilité , 
parler  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  je  les  a, 
trop  profondément  partagées  pour  en  entrete- 
nir les  indifférents.  » 

Nous  n'avons  pas  pour  nous  taire  les  mêmes 
raisons  que  M.  Eugène  Veuillot,  mais  cette  note 
ne  nous  en  indique  pas  moins  que  l'illustre  pu- 
bliciste  n'aimerait  pas  qu'on  abusât  à  son  égard 
de  Vintime,  ni  de  la  puérilité.  Nous  comprenons 
trop  bien  ce  sentiment  pour  ne  pas  le  respecter 
et  nous  dirons  peu  de  chose  de  l'homme  pr.ve 
qui  a  toujours  aimé  la  vie  cachée. 

M    Louis  Veuillot  s'est  marié  en  1845  a  une 
jeune  fille  simple, douce  et  pieuse,  qu'il  a  perdue 
après  quelques  années  de  bonheur  intime  et  dont 
la  mort  lui  a  laissé  d'inconsolables  regrets.  De 
ses  nombreux  enfants,  deux  filles  seulement  lu. 
sont  restées  ;  il  a  donné  à  Dieu  la  seconde  qui 
s'est  faite  religieuse  delà  Visitation  ;  l'aînée  est 
mariée  à  un  officier  supérieur  de  l'armée  fran- 
çaise. Une  de  ses  filles,  Thérésa,  filleule    de 
Donoso  Cortès,  est  morte  dans  ses  bras  en  di- 
sant :  «  Dieu,  Dieu,  je  vais  voir  Dieu.  »  Un  écho 
de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  a  passé  dans  ses 
ouvrages  ;  on  retrouve,  dit-on,  dans  un  chapitre 
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de  Çà  et  là,  Du  mariage  et  de  Chamounix, 
l'histoire  de  son  mariage,  et  dans  la  Chambre 
nuptiale  qui  a  paru  d'abord  dans  la  Petite  philo- 
sophie, puis  dans  Historiettes  et  fantaisies,  et  qu'un 
critique  autorisé,  M.  de  Pontmartin,  proclame 
un  chef-d'œuvre,  le  tableau  de  ses  chagrins. 

Resté  seul  avec  de  jeunes  enfants,  M.  Louis 
Veuillot  trouva  auprès  de  lui  dans  une  de  ses 
sœurs,  Mlle  Elise  Veuillot,  la  compagne  qu'il  lui 
fallait,  la  mère  qu'il  fallait  à  ses  enfants  ;  lui- 
même  a  retracé  dans  Çà  et  là  le  portrait  de  cette 
sœur  :  nous  pouvons  donc  le  prendre,  sans 
craindre  de  trop  pénétrer  dans  l'intime. 

«  J'esquisserai  ici  ton  noble  et  doux  visage  em- 
belli à  nos  regards  comme  aux  regards  des  anges 
par  les  soucis  qui  l'ont  fatigué  avant  le  temps, 
toi  qui,  par  amour  de  Dieu,  t'es  refusée  au  service 
de  Dieu,  et  qui,  par  charité,  te  sèvres  des  joies  de 
la  charité.  Tun'aspleinementnilapaixducloître, 
ni  le  soin  des  pauvres,  ni  l'apostolat  dans  le 
monde,  et  ton  grand  cœur  a  su  se  priver  de  tout 
ce  qui  était  grand  et  parfait  comme  lui.  Tu  as 
enfermé  ta  vie  en  de  petits  devoirs,  servante 
d'un  frère,  mère  d'orphelins.  Là,  tu  restes  comme 
l'épouse  la  plus  attentive  et  la  mère  la  plus  pa- 
tiente, te  donnant  tout  entière  et  ne  recevant 
qu'à  demi.  Tu  as  donné  jeunesse,  liberté,  avenir  ; 
tu  n  es  plus  toi-même  ,  tu  es  celle  qui  n'est 
plus,  l'épouse  défunte,  la  mère  ensevelie  ;  tu  es 
une  vierge  veuve,  une  religieuse  sans  voile,  une 
épouse  sans  droit,  une  mère  sans  nom.  Tu  sacri- 
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fies  tes  jours  et  tes  veilles  à  des  enfants  qui  ne 
t'appellent  pas  leur  mère,  et  tu  as  versé  des 
larmes  de  mère  sur  des  tombeaux  qui  n'étaient 
pas  ceux  de  tes  enfants.  Et  dans  ce  travail,  et 
dans  cette  abnégation,  et  dans  ces  douleurs,  tu 
cherches  et  tu  trouves  pour  repos  d'autres  infir- 
mités à  secourir,  d'autres  faiblesses  à  soutenir, 
d'autres  plaies  à  guérir.  Oh  !  sois  bénie  de  Dieu 
comme  tu  l'es  de  nos  cœurs  !  » 


XIX 


Rien  ne  ressemble  moins  à  M.  Louis  Veuillot 
que  le  portrait  qu'on  en  fait  généralement.  On  se 
le  représente  souvent  comme  un  homme  entier, 
intraitable,  haineux,  et  personne  n'est  plus  bon- 
homme (nous  mettons  à  dessein  ce  mot  trivial 
qui  rend  bien  notre  pensée)  que  le  rédacteur  en 
chef  de  Y  Univers.  Il  oublie  non  seulement  les 
injures  qu'on  lui  a  adressées,  mais  même  les  at- 
taques contre  l'Eglise,  pourvu  qu'on  s'en  repente, 
et  il  croit  facilement  au  repentir  ;  il  pousse  la 
bonhomie  jusqu'à  se  laisser  prendre  aux  pro- 
testations du  premier  venu.  Lui-même  a  raconté 
comment,  en  1860,  revenant  de  Rome,  il  a  été  la 
dupe  d'un  agent  de  la  police  impériale.  Il  ren- 
contra sur  le  bateau  un  monsieur  d'une  figure 
joviale  et  ouverte,  qui  se  donnait  pour  commis- 
voyageur,  il  lui  donna  immédiatement  sa  con- 
fiance et  le  prit  pour  compagnon  de  route. 
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«  Jelui  déclarai, dit-il,  quejememettaissoussa 
conduite,  qu'il  réglerait  nos  affaires  à  la  douane 
de  Gênes,  qu'il  veillerait  au  déjeuner  pendant 
que  j'irais  faire  une  visite  à  l'Annunziata  et  sou- 
haiter le  bonjour  au  marquis  Brignoles  :  il  ac- 
cepta de  très  bonne  grâce  ;  je  le  remerciai  de 
très  bon  cœur,  et  à  peine  arrivé  dans  le  port  de 
Gênes,  je  lui  confiai  ma  malle,  avec  la  clef  s'il 
vous  plaît,  et  je  décampai  au  plus  vite. 

«Il  fit  à  merveille  son  office.  A  la  gare,  il  prit 
les  billets,  fit  enregistrer  les  bagages,  entr'ouvrit 
le  wagon  où  il  m'avait  réservé  le  bon  coin,  et 
nous  voilà  face  à  face  à  causer  du  lieu  et  du 
tem ps.  Il  causait,  ma  foi,  très  bien.  Il  me  racontait 
cent  histoires  amusantes  de  ses  courses  en  Bel- 
gique, terre  promise,  disait-il,  des  placeurs  de 
grands  vins  de  Bordeaux. . .  Ce  fut  ainsi  que  nous 
arrivâmes  à  Paris,  le  matin.  Je  ne  quittai  pas 
l'excellent  homme  sans  lui  promettre  que,  si 
jamais  je  me  donnais  une  pièce  de  grand  vin  de 
Bordeaux  dans  le  goût  belge,  j'aurais  soin  de  m'a- 
dresser  à  lui.  Il  répondit  qu'alorsje  saurais  com- 
bien il  m'était  attaché.  0  perfides  humains  !  je 
connus  beaucoup  plus  tôt  le  caractère  de  cet 
attachement.  » 

C'était  un  homme  de  la  police  détaché  pour 
surveiller  M.  Louis  Veuillot.  A  peine  celui-ci 
était-il  chez  lui  que  des  officiers  de  paix  ve- 
naient saisir  les  papiers  qu'il  avait  rapportés  de 
Rome  et  qui  lui  furent  plus  tard  rendus.  La 
gouvernement  craignait  une  bulle  d'excommu* 
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nication,  et  s'était  figuré  que  M.  Louis  Veuillot 
la  rapportait.  Cette  crainte  témoigne  que  les 
consciences  n'étaient  pas  tranquilles  aux  Tui- 
leries. 

Très  affable,  M.  Louis  Veuillot  a  toujours  par- 
faitement accueilli  même  les  inconnus  qui 
s'adressaient  à  lui.  Unjour,  avant  la  réapparition 
de  YUnivers,  un  jeune  docteur  en  droit  vint  le 
consulter  ;  il  se  demandait  s'il  devait  entrer 
dans  la  magistrature  ou  se  consacrer  dans  le 
journalisme  à  la  défense  de  l'Eglise.  «  Dans  la 
magistrature,  lui  répondit  M.  Louis  Veuillot, 
vous  ferez  une  carrière  brillante  et  honorable  ; 
dans  le  journalisme,  vous  servirez  l'Eglise,  mais 
votre  position  sera  précaire  et  vous  serez  fort 
insulté.  »  Le  jeune  docteur  en  droit  choisit  le 
journalisme;  c'est  un  des  collaborateurs  les  plus 
remarqués  de  M.Louis  Veuillot. 

Un  autre  fois,  un  officier  lui  écrivit  de  province 
pour  lui  demander  un  conseil;  il  ne  savait  que 
faire  de  ses  loisirs  de  garnison  ;  il  sentait  si  bien 
l'indiscrétion  de  sa  demande  qu'il  disait  de  jeter 
au  feu  sa  lettre  qu'il  n'envoyait  pas  sans  hésita- 
tion. 11  reçut  une  réponse  des  plusbienveillantes, 
fut  gracieusementaccueilli  par  M.  Louis  Veuillot 
qui  lui  traça  un  plan  et  le  mit  à  même  d'entrer 
plus  tard  dans  la  presse  catholique  ;  il  est  égale- 
ment à  Y  Univers. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  un  jeune  soldat  dé- 
couragé se  présenta  un  jour  chez  M.  Louis  Veuil- 
lot, qui  lui  remonta  le  moral  et  raffermit  sa  foi  ; 
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aujourd'hui  il  est  prêtre  et  déclare  devoir  sa 
vocation  à  cette  entrevue. 

Cela  ne  ressemble  guère  au  terrible  person- 
nage qu'on  se  représente  d'après  ses  polémi- 
ques et  surtout  d'après  les  caricatures  de  ses  ad- 
versaires. 


XX 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'apprécier 
l'écrivain;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  le 
mot  d'un  insulteur.  Dans  son  Fils  de  Giboyer, 
M.  Emile  Augier  dit  que  Déodat  a  fait  un  mélange 
de  Bourdaloue  et  deTurlupin.  M.Louis  Veuillot 
a  relevé  l'appréciation  qu'il  acceptait  comme  très 
flatteuse.  Ne  fait  pas  qui  veut  du  Bourdaloue,  et 
le  Turiupin  est  nécessaire  quand  on  veut  peindre 
certaines  figures  de  ce  temps-ci.  Mais  en  réalité, 
M.  Louis  Veuillot  ne  fait  jamais  du  Turiupin.  La 
raillerie,  chezlui,  est  toujourslittéraire.  Personne 
ne  connaît  mieux  les  richesses  de  la  languefran- 
çaise  et  il  possède  toutes  les  cordes.  La  même 
plume  qui  a  tracé  les  pages  si  élevées  de  la  Vie 
de  Jésus-Christ  et  du  Parfum  de  Rome,  les  pages 
émues  et  touchantes  de  Çà  et  là  et  de  la  Petite 
philosophie,  les  lettres  naïves  de  Corbin  et  dAu- 
becourt,  a  écrit  les  Libres-penseurs,  les  Odeurs  de 
Paris,  les  Pamphlets  républicains,  et  tant  d'arti- 
cles dont  les  adversaires  de  l'Eglise  ont  gardé  un 
cuisant  souvenir. 

On  dit  que  le  P.  Lacordaire  a  créé  les  confé- 
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rences  de  Notre-Dame  :  que  le  P.  de  Ravignan  les 
a  complétées  par  la  retraite  pascale  ;  que  Monta- 
lembert  a  créé  le  parti  catholique  et  montré  de 
la  tribune  un  orateur  s'inspirant  exclusivement 
de  sa  foi  ;  ne  peut-on  pas  dire  que  M.  Louis  Veuil- 
lot  avait  pour  mission  de  créer  le  journalisme 
catholique?  Si  telle  était  sa  mission,  il  l'a  bien» 
remplie. 


XXI 


Lorsque  nous  faisions,  au  mois  de  février 
1883,  cette  biographie  de  M.  Louis  Veuillot,  la 
vie  militante  du  grand  écrivain  était  terminée. 
Depuis  plusieurs  années  l'état  de  sa  santé  le 
condamnait  au  repos  ;  il  voyait  l'Eglise  attaquée, 
persécutée,  sans  pouvoir  la  défendre.  L'épreuve 
était  dure,  mais  chrétiennement  acceptée; 
d'ailleurs  il  s'y  mêlait  une  invincible  espérance  : 
Louis  Veuillot  savait  que  l'Eglise  a  les  promesses 
de  Celui  dont  îes  paroles  ne  passent  pas. 

Couronnant  une  vie  de  dévouement  par  une 
mort  chrétienne,  M.  Louis  Veuillot  s'est  éteint 
doucement  le  7  avril  (1883),  entouré  de  ses  parents 
et  de  ses  collaborateurs,  assisté  par  un  de  ces 
jésuites  qu'il  avait  si  vaillamment  défendus.  Sa 
mort  a  produit  une  impression  plus  grande 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire,  surtout  après  une 
retraite  de  quelques  années.  Pendant  plusieurs 
jours,  les  visiteurs  se  sont  succédé  dans  cette 
chambre  de  la  rue  de  Varennes  où  le  grand 
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écrivain  était  étendu,  portant  sur  son  visage  la 
calme  majesté  de  la  mort.  A  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  la  foule  était  immense  ;  tout  le  monde 
priait  et  paraissait,  suivant  l'expression  d'un 
sergent  de  ville,  «  être  de  la  famille.  »  De  tous 
les  points  du  monde  catholique,  les  témoignages 
d'affection ,  d'admiration  ,  de  reconnaissance 
pour  le  soldat  de  l'Eglise,  ont  afflué  à  YUnivers, 
qui  pouvait  à  peine  les  enregistrer.  L'un  des 
plus  significatifs  venait  de  Monsieur  le  comte 
de  Chambord. 

M.  Louis  Veuillot  avait  fait  lui-même,  dans 
Çà  et  là,  son  oraison  funèbre  : 

Placez  à  mes  côtés  ma  plume, 
Sur  mon  cœur,  le  Christ,  mon  orgueil, 
Sous  mes  pieds  mettez  ce  volume, 
Et  clouez  en  paix  mon  cercueil. 


J'espère  en  Jésus.  Sur  la  terre, 
Je  n'ai  pas  rougi  de  sa  foi. 
Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 
Il  ne  rougira  pas  de  moi. 

A  ces  quelques  vers,  si  touchants  dans  leur  foi, 
nous  n'ajouterons  que  la  réflexion  d'un  adver- 
saire qui,  rendant  un  hommage  involontaire  au 
grand  écrivain  catholique,  constatait  qu'il  avait 
toujours  eu  pour  but  dans  ses  luttes  «  le  Pape 
et  la  grammaire.  » 

H.    DE   MONGEOT. 


FIN 
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Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Chateaubriand, 
sans  contredit,  c'est  le  Génie  du  Christianisme  ; 
par  cet  ouvrage,  et  par  quelques  autres  qui  s'y 
rattachent,  il  est  devenu  dans  notre  siècle  le  plus 
illustre  des  défenseurs  de  la  religion,  il  appar- 
tient à  la  grande  race  des  apologistes  chrétiens. 
Tertullien,  Origène,  saint  Cyprien,  saint  Augus- 
tin, saint  Thomas,  Leibnitz,  Pascal,  Bossuet  sont 
ses  devanciers;  et,  si  l'on  considère  l'impression 
que  son  œuvre  a  produite,  l'influence  qu'elle  a 
exercée,  Ton  pensera,  non  seulement  qu'il  mé- 
rite d'être  nommé  après  ces  grands  hommes, 
mais  même  qu'il  doit  occuper  parmi  eux  une 
place  distinguée.  Ces  apologistes,  il  est  vrai,  ont 
laissé  des  travaux  plus  considérables  que  les 
siens  comme  exposition  et  démonstration  de  la 
vérité  dogmatique;  leurs  œuvres  ont  une  portée 
supérieure  comme  répertoire  de  témoignages, 
et  monuments  de  la  tradition;  mais  peu  d'entre 
eux  ont  été  mieux  inspirés  pour  comprendre  le 
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caractère  et  les  besoins  de  leur  temps  et  pour  y 
répondre;  peu  aussi  ont  obtenu  tout  de  suite  un 
plus  grand  succès.  Les  ouvrages  de  ces  docteurs 
pourront  durer  davantage,  ils  serviront  plus  uti- 
lement dans  la  suite  des  âges  aux  défenseurs  de 
la  religion,  parce  que  le  caractère  de  leurs  dé- 
monstrations est  plus  doctrinal  et  plus  propre 
à  tous  les  temps  ;  mais  n'est-ce  pas  pour  Chateau- 
briand une  immense  gloire  d'avoir  conçu  le  plan 
d'une  œuvre  admirablement  appropriée  au  sien, 
et  qui  a  beaucoup  rapproché  de  Dieu  les  géné- 
rations contemporaines? 

Cette  œuvre  de  Chateaubriand  est  une  véri- 
table inspiration  ;  c'est  même,  on  peut  l'assurer, 
une  vocation  providentielle.  Rien  dans  la  vie  de 
son  auteur  ne  faisait  pressentir  qu'il  dût  seule- 
ment en  avoir  l'idée,  et  cependant  tout  contri- 
buait à  le  rendre  propre  à  l'accomplir.  Telle  est 
la  conduite  ordinaire  de  la  Providence  sur  ceux 
qu'elle  réserve  pour  un  grand  dessein  ;  souvent 
elle  les  prédestine  sans  qu'on  s'en  doute,  sans 
qu'eux-mêmes  en  aient  le  pressentiment;  mais 
elle  ne  les  prédestine  pas  sans  les  préparer.  Mu- 
nis de  toutes  les  forces  nécessaires  au  travail 
qui  les  attend,  armés  de  toutes  pièces  pour  le 
combat,  ils  ignorent  leur  destinée  glorieuse 
quand  déjà  ils  sont  prêts  à  l'accomplir. 

Au  moment  où  éclata  la  Révolution,  la  France 
était  encore  profondément  chrétienne  dans  la 
masse  de  sa  population  ;  mais  les  gens  de  lettres 
et  les  classes  élevées,  surtout  à  Paris  età  lacourf) 
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avaient  en  grande  partie  perdu  la  foi,  et  se  fai- 
saient gloire  de  leur  incrédulité.  Voltaire  était 
le  roi  des  esprits  ;  ses  ouvrages,  ses  sentiments, 
c'est-à-dire  l'irréligion,  l'impiété,  étaient  une 
mode  universelle  ;  on  doutait,  et  surtout  on  riait 
de  tout.  Le  christianisme  paraissait  définitive- 
ment vaincu  ;  maître  encore  du  monde  par  sa 
position  officielle  dans  les  Etats,  et  par  la  fidélité 
que  lui  gardaient  les  masses  populaires,  il  ne 
régnait  déjà  plus  sur  les  écrivains,  les  savants 
«t  les  beaux  esprits,  sur  ceux  enfin  qui  condui- 
sent l'opinion,  et,  par  elle,  gouvernent  le  monde. 
Aussi  sa  ruine  totale  n'était-elle  plus  qu'une 
question  de  temps  ;  Voltaire,  à  la  fin  de  sa  vie, 
ne  lui  en  donnait  que  pour  vingt  années.  Assu- 
rés de  sa  fin  si  prochaine,  ses  ennemis  le  ména- 
geaient avec  dédain  comme  une  nécessité  provi- 
soire pour  le  peuple  ;  quant  à  eux,  ils  ne  vivaient 
déjà  plus  que  de  science  et  de  raison  ;  ils 
s'intitulaient  philosophes  et  esprits  forts  ;  ils 
traitaient  de  superstitions  et  de  fanatisme  les 
mystères  et  les  pratiques  de  la  foi.  C'était  fini,  il 
n'était  même  plus  temps  de  discuter  avec  un 
ennemi  vaincu  ;  on  riait  et  on  faisait  rire,  on 
raillait,  on  se  moquait,  on  prenait  en  pitié  tous 
ceux  que  retenaient  encore  les  préjugés  et  l'igno- 
rance du  temps  ancien. 

La  Révolution  écrasa  cette  société  incrédule  et 
moqueuse  sans  la  convertir.  Les  débris  de  l'émi- 
gration, les  survivants  de  l'échafaud,  les  échap- 
pés des  pontons  et  des  cachots,  riaient  encore  et 
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raillaient  toujours  ;  c'était,  du  moins  pour  plu 
sieurs,  un  entraînement  inexprimable.  D'anciens 
courtisans  jadis  élégants  et  riches,  aujourd'hui 
vieux  et  ruinés,  lisaient  encore  Voltaire  et  s'inti- 
tulaient esprits  forts.  Pauvres  têtes  qui  ne  sen- 
taient même  pas  leur  faiblesse  ni  la  terrible 
leçon  que  Dieu  leur  donnait! 

Cependant  toute  la  France  n'avait  pas  partagé 
ces  illusions.  Avant  la  tempête,  le  peuple  en  gé- 
néral, celui  des  provinces  surtout,  était  resté 
attaché  à  la  foi  et  aux  pratiques  chrétiennes. 
L'effroyable  persécution  qui  marqua  la  fin  du 
dernier  siècle  et  les  malheurs  sans  nombre  qui 
atteignirent  presque  toutes  les  familles,  aug- 
mentèrent la  ferveur  de  ces  sentiments.  On  avait 
tant  souffert  et  tant  pleuré,  l'on  portait  tant  de 
deuils,  que  tout  le  monde  éprouvait  un  vague, 
mais  immense  besoin  d'espérance,  de  consola- 
tion, de  pardon,  d'amour.  Les  églises  à  demi 
renversées,  les  cimetières  profanés,  les  croix 
partout  abattues,  les  cloches  fondues  ou  muettes 
formaient  un  tableau  de  douleurs  qui  attendris- 
sait partout  lespeuples.  La  religion,  si  longtemps 
bannie,  qui  reparaissait  çà  et  là,  sous  les  traits 
de  quelques  vieux  prêtres  revenant  de  l'exil  ou 
échappés  aux  prisons,  inspirait  un  intérêt  nou- 
veau et  qu'elle  n'avait  pas  obtenu  aux  jours  de 
sa  puissance.  On  la  réclamait  comme  une  mère 
dont  l'absence  a  fait  mieux  sentir  le  besoin, 
dont  les  malheurs  rehaussaient  les  vertus.  Les 
rieurs  en  bien  des  lieux  n'avaient  plus  l'empire 
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des  âmes,  et,  si  la  foi  ne  l'avait  pas  reconquis,  du 
moins  elle  n'était  plus  bafouée  que  par  un  bien 
petit  nombre,  tandis  que  la  plupart  l'invoquaient 
et  la  rappelaient. 

C'est  à  ce  moment  unique  peut-être  dans  l'his- 
toire, entre  le  retour  furtif  des  vieux  prêtres,  et 
le  Concordat  qui  devait  rétablir  le  culte  public, 
quand  le  règne  de  l'impiété  était  ébranlé  sans 
que  celui  de  la  religion  fût  rétabli,  au  milieu  des 
railleries  surannées  de  quelques  sectaires  et  de 
l'attendrissement  d'une  nation  couverte  dedeuils 
etmiraculeusement  sauvée  de  la  mort,  que  parut 
le  Génie  du  Christianisme.  L'apparition  de  ce 
livre  fut  saluée  par  un  long  cri  d'admiration. 
Aucun  ouvrage  depuis  le  Discours  de  Bossuet^r 
l'histoire  universelle  n'avait  obtenu  un  pareil 
accueil.  L'applaudissement  fut  sans  doute  moins 
unanime  et  l'admiration  moins  profonde  ;  mais 
l'étonnement,  l'émotion,  la  sympathie,  furent 
peut-être  encore  plus  grands,  ce  livre  parut  un 
événement;  tout,  le  monde  voulut  le  lire,  on  le 
traduisit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  il 
fut  cité,  commenté,  loué  par  tous  les  publicistes 
du  temps  ;  la  chaire  chrétienne  s'en  nourrit  pen- 
dant des  années  ;  il  fit  école,  il  devint  un  genre, 
un  ton  que  tout  le  monde  voulut  avoir.  L'an- 
cienne manière  de  penser  et  d'écrire  en  fut 
changée.  Le  rire  de  Voltaire  tomba,  le  règne  du 
bel  esprit  finit  sans  retour  ;  enfin  les  discussions 
savantes  elles-mêmes  s'arrêtèrent  à  la  voix  de 
cette  muse  nouvelle  ;  il  n'y  eut  d'attention,   de 
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soin,  de  goût,  que  pour  son  ouvrage  et  son  au- 
teur. 

Quelle  était  donc  la  cause  de  ce  prodigieux 
succès,  de  cette  sensation  incomparable  ?  Cha- 
teaubriand lui-même  nous  l'a  signalée  dans  sa 
préface  d'une  deuxième  édition  ;  mais  déjà  tout 
le  monde  l'avait  comprise  :  c'est  l'accord  parfait, 
la  profonde  et  merveilleuse  harmonie  qu'il  y 
avait  entre  ce  livre  et  la  génération  à  laquelle  il 
s'adressait,  entre  l'état  des  esprits  et  cette  nou- 
velle apologie  de  la  religion.  Jusqu'alors  en  effet 
les  défenseurs  du  christianismeavaientdémontré 
sa  divinité  par  des  preuves  tirées  de  son  prodi- 
gieux établissement  ;  par  les  prophéties,  les  mi- 
racles, les  martyrs,  qui  avaient  marqué  sa  fonda- 
tion ;  puis,  après  avoir  ainsi  prouvé  que  la 
religion  était  l'ouvrage  de  Dieu,  ils  avaient  dit  : 
donc  elle  est  vraie,  bonne  et  salutaire,  donc  il 
faut  la  croire  et  lui  obéir.  Or,  comme  ces  preuves 
étaient  irrécusables  et  cette  défense  invincible, 
accablée,  vaincue  dans  toutes  les  polémiques 
sérieuses,  l'impiété  s'était  à  la  fin  retranchée  dans 
une  dénégation  railleuse  et  moqueuse.  Au  lieu 
de  combattre  elle  avait  ri,  et,  conviant  à  cette 
dérision  universelle  toutes  les  légèretés,  toutes 
les  vanités,  tous  les  vices  ennemis  de  la  religion, 
elle  avait  rendu  les  croyances  ridicules,  et,  par 
conséquent,  les  discussions  impossibles.  On  ne 
lisait  plus  les  apologistes, on  ne  les  écoutait  point. 
On  souriait  avec  finesse,  on  haussait  dédaigneu- 
sement les  épaules  en  se  déclarant  supérieur  à  des 
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controverses  désormais  inutiles,  inexpugnable  à 
son  tour  dans  ce  nouveau  genre  de  guerre,  l'im- 
piété bravait  les  efforts  des  facultés  et  des  doc- 
teurs ;  elle  eût  pu  braver  même  ceux  du  génie. 
Chateaubriand  le  comprit,  comme  par  une 
inspiration  divine;  et  renversant  tout  à  coup  les 
termes  de  l'ancienne  apologie,  il  s'écria  :  La 
religion  chrétienne  estexcellente pour lebonheur 
de  l'homme  et  la  prospérité  des  peuples,  donc 
elle  est  divine.  Elle  combat  tous  les  vices,  elle 
encourage  toutes  les  vertus,  elle  console  toutes 
les  douleurs,  elle  sanctifie  tous  les  repentirs  ; 
elle  élève  le  génie  humain  à  des  hauteurs  que 
le  paganisme  n'avait  pas  connues  ;  elle  inspire 
les  talents,  elle  favorise  les  arts,  elle  répand 
partout  la  liberté,  la  charité,  la  lumière  :  donc 
elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Et,  appelant  à  son 
secours  toutes  les  grandes  œuvres  et  tous  les 
grands  hommes  du  christianisme,  environné  de 
toutes  les  muses  qu'il  forçait  à  rendre  hommage 
au  culte  divin,  pwète  lui-même,  le  front  couron- 
né de  lauriers  et  de  myrtes,  au  lieu  de  discuter, 
de  démontrer  la  vérité  de  la  religion,  il  célèbre, 
il  chante  ses  bienfaits,  sa  grandeur,  sa  beauté. 
Il  la  compare  à  la  sagesse  antique  aussi  bien 
qu'à  la  philosophie  irréligieuse  de  son  temps  ;  et 
prenant  l'humanité  tout  entière  pour  témoin, 
pour  juge,  il  décerne  en  son  nom  à  la  religion 
de  Jésus-Christ,  à  sa  puissance,  àson  génie,  à  ses 
bienfaits,  les  honneurs  d'une  victoire  que  tout 
un  siècle  a  ratifiée. 
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Certes,  ce  plan  d'apologétique  était  nouveau 
etingénieuxenmême  temps  qu'irréfutable;  mais 
ilétait  surtout  admirablement  adapté  auxbesoins 
de  l'époque  où  il  fut  conçu.  Les  incrédules  en 
effet  pouvaient  railler  les  miracles  les  mieux 
établis,  les  prophéties  les  mieux  démontrées  ;  ils 
pouvaient  même  tourner  en  ridicule  les  mys- 
tères les  plus  sublimes  ;  ils  avaient  beau  jeu  à 
prendre  en  pitié  les  théologiens  scolastiques 
que  les  gens  du  monde  ne  lisent  pas,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  lus  eux-mêmes  ;  mais  que  leur 
restait-il  à  dire  quand  on  célébrait  les  gloires 
historiques,  les  œuvres  populaires,  les  bienfaits 
civilisateurs  du  christianisme  !  C'était  leur  ravir 
la  couronne  qu'ils  se  décernaient,  c'était  les 
vaincre  sur  le  terrain  qu'ils  avaient  choisi,  les 
chasser  du  domaine  qu'ils  s'arrogeaient,  et,  après 
les  avoir  renversés  de  leur  trône,  y  faire  asseoir 
la  religion  qu'ils  avaient  tant  bafouée. 

Le  fait  qui  servait  de  base  à  cette  argumenta- 
tion nouvelle  étant  parfaitement  vrai,  l'argumen- 
tation elle-même  devait  être  victorieuse,  mais  à 
condition  que  l'apologiste  réunirait  deux  qua- 
lités très  rares,  très  éminentes  et  complètement 
indispensables  :  une  science  en  quelque  sorte 
universelle  et  un  charme  de  style  sans  pareil. 
En  effet,  si  la  science  faisait  défaut,  les  faits,  étant 
mal  présentés  et  mal  établis,  allaient  être  contes- 
tés. On  retomberait  dès  lors  dans  les  discussions 
savantes- que  les  gens  du  monde  ne  suivent  pas 
et  que  nos  philosophes  allaient  comme  toujours 
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affecter  de  mépriser.  Si  le  style  était  médiocre, 
l'ouvrage  ne  serait  lu  que  par  des  hommes  reli- 
gieux ou  des  savants  :  or,  c'est  à  la  société  tout 
entière  qu'il  devait  s'adresser,  c'est  toutes  les 
âmes  qu'il  devait  pénétrer  et  attendrir.  Il  fallait 
donc  à  la  fois  un  érudit  et  un  poète  ;  il  fallait 
Chateaubriand. 
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II 


François-René,  vicomte  de  Chateaubriand, na- 
quit à  Saint-Malo  le  4  septembre  1768,  vingtjours 
après  Bonaparte, dit-il  lui-même,  mais  par  erreur, 
car  tous  les  historiens  s'accordent  à  fixer  la  nais- 
sance de  ce  dernier  à  l'année  suivante. 

Saint-Malo  est  une  ville  bâtie  dans  la  mer;  elle 
occupe  toute  la  place  de  l'ancienne  île  d'Aaron  ; 
toutefois  une  chaussée  de  quelques  milliers  de 
pas  la  rattache  au  continent.  Les  hautes  marées 
l'en  séparent  pour  quelques  heures  en  submer- 
geant le  petit  isthme  qui  lui  donne  communica- 
tion avec  lui.  La  villeestvieille  ;  ses  rues,  au  temps 
surtout  de  la  naissance  du  grand  écrivain,  étaient 
étroites,  sombresettortueusescomme  dans  toutes 
les  places  fortifiées  ;  de  hautes  murailles,  flanquées 
de  loin  en  loin  par  de  hautes  tours,  l'environ- 
naient de  toute  part.  Après  les  murs  et  les  tours 
on  trouvait,  en  sortant  de  la  ville,  les  grèves  tour 
à  tour  abandonnées  ou  couvertes  parle  flot,  puis 
la  mer,  l'immense  mer,  dont  le  regard  ne  peut 
découvrir  la  fin,  le  bruit  des  vagues  ne  s'y  arrête 
ni  jour  ni  nuit;  moins  remarqué  au  milieu  des 
travaux  et  des  affaires  de  la  journée,  il  berce 
pendant  toute  la  nuit  le  sommeil  des  paisibles 
malouins,  (antôt  calme,  régulier,  monotone  ;. 
tantôt  inégal  et  furieux  comme  les  vents  et  la 
tempête.  Chateaubriand  l'entendit  en  venant  au 
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monde  ;  il  fut  bercé  longtemps  par  cette  puissante 
et  majestueuse  harmonie;  ses  premiers  regards 
tombèrent  sur  l'espace  infini  des  mers  ;  ses  pre- 
miers jeux  eurent  pour  théâtre  les  grèves  aban- 
données par  le  flot.  «Tout  petit  enfant,  dit-il,  je 
m'asseyais  loin  de  la  foule,  auprès  de  ces  flaques 
d'eau  quela  mer  entretient  et  renouvelle  dans  les 
concavités  des  rochers;  là  je  m'amusais  à  voirvoler 
les  pingouins  etles  mouettes, à  béer  auxlointains 
bleuâtres,  à  ramasser  des  coquillages,  à  écouter 
le  refrain  des  vagues  parmi  les  écueils.  Salut,  ô 
mer,  mon  berceau  et  mon  image,  je  te  veux  ra- 
conter la  suite  de  mon  histoire  ;  si  je  mens,  tes 
flots  mêlés  à  tous  mes  jours  m'accuseront  d'im- 
posture chez  les  hommes  à  venir.  » 

La  naissance  de  Chateaubriand  avait  mis  en 
danger  les  jours  de  sa  mère;  lui-même  était  si 
faible  et  si  délicat  qu'on  n'espérait  pas  le  conserver. 
Dans  un  moment  où  il  parut  près  de  mourir,  sa 
nourrice  le  vouaàla  sainte  Vierge  en  promettant 
qu'il  serait  vêtu  de  blanc  et  de  bleu  jusqu'à  sa 
septième  année.  Mmo  de  Chateaubriand  était 
pleine  de  piété,  elle  ratifia  avec  transport  le  vœu 
de  la  pauvre  femme. 

Bientôtla  famille  de  Chateaubriand  quittaSaint- 
Malo  pour  aller  vivre  dans  la  terre  de  Combourg 
qui  lui  avait  appartenu  pendant  des  siècles  et 
quelle  venait  de  racheter.  Combourg  est  une  pe- 
tite ville  située  à  huit  lieues  de  Saint-Malo  et  du 
rivage  de  la  mer  ;  au-dessus  de  la  ville  était  l'an- 
tique château  dont  on  voit  encore  les  ruines,  Il 
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était  vaste,  élevé,  sombre  et  solitaire;  quatre 
énormes  tours  couvraient  les  angles  de  son  uni- 
que corps  de  logis  :  c'étaient  des  donjons  plus 
haut  de  beaucoup  que  le  château  lui-même,  et 
terminés  en  pointe  comme  les  clochers.  Une  im- 
mense cour  précédait  l'entrée  du  manoir,  jadis 
entouré  d'un  large  fossé  qu'on  avait  comblé  de- 
vant la  façade  et  remplacé  par  un  haut  perron. 
Derrière  le  château  s'étendait  un  immense  lac 
traversé  par  une  chaussée,  et  dont  les  eaux  pous- 
sées par  les  vents  battaient  sans  cesse  les  vieilles 
murailles.  Par  delà  les  cours  et  la  pièce  d'eau, 
c'étaient  à  perte  de  vue  des  forêts  et  des  prairies. 
Mmo  de  Sévigné  vantait  déjà  l'antiquité  de  ces 
bois  ;  Chateaubriand  les  trouva  vieillis  d'un  siècle 
et  demi  de  plus  :  les  prairies  de  Combourg  étaient 
verdoyantes,  mais  cette  bordure  de  forêts  sans  fin, 
haute  et  sombre,  en  les  isolantdurestedumonde, 
leur  donnait  un  ton  particulier  de  sévérité  et  de 
tristesse. 

C'est  là  que  Chateaubriand  passa  les  années  qui 
suivirent  sa  petite  enfance  :  après  l'océan  sans 
rivage,  les  forêts  profondes;  après  le  bruit  des 
flots,  le  silence  des  déserts. 

Mmo  de  Chateaubriand,  comme  toutes  les  mères 
chrétiennes,  était  pleine  de  tendresse  pourses  en- 
fants ;  mais  René  était  le  dixième,  et  l'on  sait  que, 
dans  ces  anciennes  et  nombreuses  familles, 
les  soins  maternels  ne  pouvaient  pas  avoir  le 
caractère  de  cajolerie  et  de  gâterie  qui  domine 
aujourd'hui  dans  l'éducation  de  la  petite  en- 
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fance.  Les  parents  étaient  avant  tout  une  autorité, 
et  ils  avaient  besoin  de  l'être,  pour  pouvoir  gou- 
verner tous  leurs  enfants.  Ils  étaient  tendres 
sans  doute,  mais  plus  sévères,  et  c'est  surtout 
dans  l'obéissance  et  le  respect  que  les  enfants 
étaient  élevés.  Ce  n'est  pas  tout  ;  Mme  de  Cha- 
teaubriand eût  peut-être  choyé  les  siens  comme 
une  mère  de  nos  jours,  mais  la  sévérité  de  son 
mari  la  contenait  et  inspirait  une  grande  crainte 
à  toutes  les  personnes  de  la  maison. 

«  Le  souper  fini  et  les  convives  revenus  de  la 
table  à  la  cheminée,  disent  les  M émoi?*es  d'outre- 
tombe,  ma  mère  se  jetait  en  soupirant  sur  un 
vieux  lit  de  jour,  de  siamoise  flambée,  on  mettait 
devant  elle  un  guéridon  avec  une  bougie,  je 
m'asseyais  auprès  du  feu  avec  Lucile,  les  do- 
mestiques enlevaient  le  couvert  et  se  retiraient, 
mon  père  commençait  alors  une  promenade  qui 
ne  cessait  qu'à  l'heure  de  son  coucher.  Il  était 
vêtu  d'une  robe  de  ratine  blanche  ou  plutôt  d'une 
espèce  de  manteau  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Sa  tête 
demi-chauve  était  couverte  d'un  grand  bonnet 
blanc  qui  se  tenait  tout  droit.  Lorsqu'en  se  pro- 
menant, il  s'éloignait  du  foyer,  la  vaste  salle 
était  si  peu  éclairée  par  une  seule  bougie  qu'on 
ne  le  voyait  plus  ;  on  l'entendait  seulement  encore 
marcher  dans  les  ténèbres;  puis  il  revenait  len- 
tement vers  la  lumière  et  émergeait  peu  à  peu  de 
l'obscurité  comme  un  spectre  avec  sa  robe  blan- 
che, son  bonnet  blanc,  sa  figure  longue  et  pâle. . 
Lucile  et  moi,  nous  échangions  quelques  mots  à 
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voix  basse  quand  il  était  à  l'autre  bout  de  la  salle  ; 
nous  nous  taisions  quand  ilétait  près  de  nous.  Il 
nous  disait  en  passant:  «  De  quoi  parlez-vous?  » 
Saisis  de  terreur  nous  ne  répondions  pas  ; 
il  continuait  sa  marche.  Le  reste  de  la  soirée, 
l'oreille  n'était  plus  frappée  que  du  bruit  mesuré 
de  ses  pas,  des  soupirs  de  ma  mère  et  du  mur- 
mure du  vent.  « 

Le  premier  effet  de  cette  étrange  vie  de  famille 
fut  d'imprimer  dans  l'âme  du  jeune  Chateau- 
briand une  gravité  précoce,  l'habitude  du  re- 
cueillement, des  réflexions  solitaires  qui  devaient 
mûrir  sitôt  son  esprit,  avec  cet  accent  de  tris- 
tesse vague  et  de  rêverie  qui  fait  le  fond  de  son 
style  et  le  caractère  de  son  génie  ;  un  autre  effet 
de  celte  éducation  fut  le  mépris  de  la  frivolité  et 
surtout  de  la  moquerie.  «  Je  suis  peu  sensible  à 
l'esprit,  dit  Chateaubriand  ;  il  m'est  presque 
antipathique,  quoique  je  ne  sois  pas  une  bête  ; 
aucun  défautne  me  choque,  excepté  la  moquerie 
et  la  suffisance,  que  j'ai  grand 'peine  à  ne  pas 
moquer.»  «0  Dieu,  avait  dit  Bossuet  en  parlant 
des  railleurs  et  des  libertins,  les  verrai-je  tou- 
jours triompher  dans  les  compagnies  et  empoi- 
sonner les  esprits  parleurs  railleries  sacrilèges  ?.. 
Ne  faites  point  les  plaisants  mal  à  propos  dans 
des  choses  si  sérieuses  ;  les  importantes  ques- 
tions ne  se  décident  pas  par  des  demi-mots,  et 
par  vos  branlements  de  tête,  par  les  fines  raille- 
ries que  vous  nous  vantez,  et  par  ce  dédaigneux 
sourire.  » 


CHATEAUBRIAND.  269 

Chateaubriand  continue  : 

«  L'entêtement  de  mon  père  à  faire  coucher 
un  enfant  seul,  au  haut  d'une  tour,  pouvait 
avoir  ses  inconvénients  ;  mais  il  tourna  à  mon 
avantage.  Cette  manière  violente  de  me  traiter 
me  laissa  le  courage  d'un  homme  sans  m'ôter 
cette  sensibilité  d'imagination  dont  on  voudrait 
aujourd'hui  priver  la  jeunesse.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  me  convaincre  qu'il  n'y  avait  point  de  reve- 
nants, on  me  forçaàles  braver. Lorsque  mon  père 
me  disait  avec  un  sourire  ironique  :  «  Monsieur  le 
chevalier  aurait-il  peur  ?  »  il  m'eût  fait  coucher 
avec  un  mort.  Lorsque  mon  excellente  mère  me 
disait:  «  Mon  enfant,  tout  n'arrive  que  parla 
permission  de  Dieu,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
des  mauvais  esprits,  tant  que  vous  serez  bon 
chrétien»,  j'étais  mieux  rassuré  que  par  tous  les 
arguments  de  la  philosophie.  Mon  succès  fut  si 
complet  que  les  vents  de  la  nuit  dans  ma  tour 
déshabitée  ne  servaient  que  de  jouets  à  mes 
caprices  et  d'ailes  à  mes  songes.  » 

Deux  vieilles  filles  de  Combourg  donnèrent  à 
Chateaubriand  les  premières  leçons,  puis  il  fut 
envoyé  au  collège  de  Dol  sous  la  direction  d'ex- 
cellents .prêtres  dont  il  a  toujours  gardé  le  sou- 
venir; il  étudia  ensuite  au  collège  de  Rennes, 
et  enfin  à  celui  de  Dinar)  où  se  termina  son  édu- 
cation classique.  Il  était  peu  laborieux  et  sou- 
vent puni  comme  distrait  et  indocile  ;  mais  sa 
facilité  pour  apprendre,  sa  mémoire,  son  goût 
pour  les  lettres  étaient  incomparables  ;  il  appre- 
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nait  sans  étudier,  il  pensait,  il  rêvait,  pendant 
les  heures  de  l'étude  ;  il  imaginait  déjà  des  idées 
et  des  principes,  par  delà  l'horizon  du  collège, 
par-dessus  la  tête  de  ses  condisciples  et  de  ses 
maîtres. 

Son  instruction  classique  devint  immense,  on 
pourrait  dire  prodigieuse.  La  géographie,  l'his- 
toire, la  philosophie,  la  mythologie,  les  tradi- 
tions, les  lois,  les  légendes,  les  coutumes  des 
différents  peuples,  tout  lui  était  parfaitement 
connu.  Il  pressentait,  il  devinait  ce  qu'on  ne  lui 
enseignait  pas.  Les  littératures  anciennes  n'a- 
vaient plus  de  secrets  pour  lui.  Tout  ce  qui  re- 
gardait les  diverses  religions  lui  était  également 
familier.  Pour  cet  incomparable  esprit,  lire  c'é- 
tait apprendre,  et  ce  qu'il  apprenait,  il  ne  lui 
arrivait  pas  de  l'oublier.  Or,  la  lecture,  l'étude, 
était  la  passion  de  sa  vie  :  au  collège,  en  mer, 
sous  les  drapeaux,  dans  les  forêts  du  nouveau 
monde,  comme  dans  les  solitudes  de  Combourg, 
comme  au  palais  des  ambassades  et  du  minis- 
tère, il  ne  cessa  jamais  de  s'y  livrer. 

Le  difficile,  c'était  de  trouver  une  carrière  à  ce 
jeune  homme  si  instruit,  mais  si  indépendant, 
si  dédaigneux  des  soins  de  la  vie,  des  formes  de 
la  société.  En  sa  qualité  de  cadet,  il  devait  re- 
noncer à  rester  au  château  qui  devenait  l'apa- 
nage de  son  aîné.  Il  lui  fallait  faire  un  chemin, 
chercher  fortune,  comme  on  disait;  or,  l'Eglise, 
la  marine  et  l'armée  étaient  les  seuls  états  où 
pût  entrer  un  jeune  homme  de  son  rang.  Son 
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père  désirait  qu'il  fût  marin,  sa  mère  aurait  pré- 
féré qu'il  de/vînt  prêtre,  lui  ne  savait  ce  qu'il 
voulait.  «  J'aurais  aimé,  dit-il,  le  service  de  la 
marine,  si  mon  esprit  d'indépendance  ne  m'eût 
éloigné  de  tous  les  genres  de  services.  J'ai  en 
moi  une  impossibilité  d'obéir...  Les  voyages 
me  tentaient,  mais  je  sentais  que  je  ne  les  aime- 
rais que  seul,  en  suivant  ma  volonté.  » 

Son  père  fixa  tout  à  coup  ses  incertitudes  en 
lui  ordonnant  d'aller  prendre  dans  l'armée  le 
grade  de  lieutenant  que  son  frère  avait  obtenu 
pour  lui.  René  de  Chateaubriand  quitta  aussitôt 
Combourg  où  il  vivait  au  sein  de  sa  famille, 
incertain  de  ses  goûts,  insouciant  de  son  avenir, 
pour  aller  rejoindre  son  corps.  Il  vit  Paris,  la 
cour,  la  famille  royale,  les  débuts  de  la  Révolu- 
tion. En  peu  de  mois,  il  eut  le  temps  de  s'égarer 
dans  les  salons  à  la  mode  où  régnaient  les  philo- 
sophes, les  beaux  esprits  et  les  femmes  mon- 
daines; il  connut  tous  les  charmes  de  cette  so- 
ciété sans  Dieu,  il  en  goûta  tous  les  plaisirs  ; 
puis,  les  soldats  de  son  régiment  s'étant  tournés 
vers  la  cause  populaire,  les  offieiers  émigrèrent, 
et  notre  sous-lieutenant,  peu  disposé  d'abord 
pour  le  parti  de  l'émigration,  se  trouva  rendu  à 
la  liberté.  Il  conçut  alors  l'idée  d'un  très  grand 
voyage  en  Amérique,  avec  le  dessein  et  l'espoir 
de  découvrir,  au  nord-ouest  de  cette  partie  du 
monde,  le  passage  qui  établit  la  communication 
entre  le  détroit  de  Behring  et  les  mers  du  Groen- 
land. Malesherbes  approuva  beaucoup  son  pro- 
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jet  et  le  pressa  de  l'exécuter  ;  son  caractère  l'y 
portait  assez,  ainsi  que  la  vue  des  désordres  et 
des  crimes  auxquels  la  France  était  en  proie.  Il 
partit  au  printemps  de  1791,  après  avoir  em- 
brassé sa  mère  et  ses  sœurs.  C'est  à  Saint-Malo 
qu'il  s'embarqua. 

Chateaubriand  était  né  au  milieu  des  flots,  la 
mer  était  son  berceau  et  sa  patrie.  Il  l'aimait  avec 
passion;  cette  immense  navigation  le  rendait 
donc  à  son  élément.  Qui  dira  l'influence  qu'elle 
eut  sur  lui  ?  la  vue  habituelle  de  Finfini  force 
l'âme  à  penser  à  Dieu  et  la  tient  élevée  au-dessus 
des  passions  de  la  terreetdes  intrigues  du  monde. 
Mais  il  ne  connaît  pas  encore  la  mer  celui  qui  ne 
l'a  vue  que  du  rivage,  il  n'a  pas  été  environné  de 
l'immensité  de  ses  flots,  il  n'a  pas  connu  ses 
grandeurs  et  ses  dangers.  Le  monde  est  tout  près 
de  lui,  il  touche  à  la  terre  par  un  point.  Aussi  la 
première  navigation  de  Chateaubriand  fut-elïe  un 
événement  pour  son  génie.  A  Paris,  dans  les 
camps,  dans  ses  relations  avec  les  hommes  du 
jour,  il  avait  commencé  à  douter  de  Dieu,  le 
contact  du  monde  auquel  sa  sauvagerie  natu- 
relle n'avait  pu  le  soustraire  entièrement  avait 
altéré  la  pureté  primitive  de  sa  foi  et  peut-être 
un  peu  la  mâle  et  rude  énergie  de  son  caractère. 
Il  se  retrouva  lui-même,  au  milieu  de  l'immen- 
sité, et  sous  la  seule  voûte  du  ciel  ;  il  retrouva  la 
solitude  si  propice  à  son  génie,  si  chère  à  son 
cœur,  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  gran- 
diose et  de  plus  beau,  la  religion  dont  il  s'était 
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un  peu  éloigné.  Les  tintements  de  la  cloche  aux 
approches  de  la  nuit,  la  prière  du  soir  sur  le 
pont  du  navire,  le  chant  des  matelots  à  genoux 
devant  la  madone  révérée,  en  face  du  ciel  et  à 
mille  lieues  de  la  terre,  les  rayons  du  soleil  mou- 
rant sur  les  flots  pendant  l'hymne  sainte,  tout 
enfin  réveilla  dans  son  âme  des  échos  profonds  et 
religieux  que  tant  de  chers  souvenirs  y  entrete- 
naient jadis,  mais  qu'une  année  de  rapport  avec 
les  hommes  avait  assoupis.  Il  pria  comme  les 
marins,  il  chanta  avec  eux  l'étoile  des  mers  ;  il 
commença  parmi  eux  à  redevenir  ce  qu'il  avait 
longtempsété:unsimplechrétien,  un  amant  pas- 
sionné de  la  vérité  et  de  la  nature.  Que  de  fois  il 
passala  nuit  entière  sur  le  tillac  à  considérer  le  ciel 
et  les  ondes  l  Augustin  avait  aimé,  lui  aussi  ;  cette 
contemplation  avait  enflammé  son  beau  génie; 
elle  ne  fut  pas  moins  utile  au  jeune  Breton. 

Cependant  tout  l'ordre  social  s'écroulait  en 
France,  etChateaubriand  l'ignorait  au  milieu  des 
forêts  du  Nouveau  Monde,  quand  un  vieux  jour- 
nal tombé  sous  ses  mains  dans  la  chaumière 
d'une  pauvre  Indienne  lui  apprit  la  fuite  et  l'ar- 
restation du  Roi.  «A  cette  nouvelle,  dit-il,  une 
conversion  subite  s'opéra  dans  mon  esprit.  Le 
fracas  des  armes,  le  tumulte  du  monde  reten- 
tit à  mon  oreille  sous  le  chaume  d'un  moulin 
caché  dans  des  bois  inconnus.  J'interrompis  ma 
lecture  et  je  me  dis  :  Retourne  en  France  !  » 

C'était  le  sang  qui  parlait,  ce  vieux  sang  des 
barons  de  Combourg  qui  «teignit  les  bannières 
II  is 


274  CHATEAUBRIAND. 

de  France  »,  comme  disait  la  devise  de  leur  écu. 
Chateaubriand  revint  en  France,  revit  sa  mère  et 
ses  sœurs,  visita  la  tombe  de  son  père,  et  raconta 
à  son  vieil  ami,  M.  de  Malesherbes,  ses  voyages 
lointains  qu'il  croyait  seulement  interrompus  : 
puis  ses  sœurs  et  ses  amis  le  déterminèrent  à  se 
marier,  après  quoi  il  partit  pour  l'armée  des 
princes.  «  Il  avait  bien,  disait-il,  des  scrupules  sur 
l'invasion  du  territoire  français,  et  l'alliance  des 
étrangers  »,  mais  Malesherbes  lui-même,  éclairé 
parles  horreurs  dont  il  était  chaque  jour  témoin, 
lui  fit  comprendre  la  légitimité  de  cette  guerre 
contre  une  tyrannie  qui  violait  tous  les  princi- 
pes et  toutes  les  lois.  Il  rejoignit  l'armée  des 
princes,  prit  part  aux  quelques  actions  où  elle 
donna,  fut  blessé,  tomba  malade,  manqua  de  tout, 
et,  presque  en  mendiant,  parvint  après  le  licen- 
ciement, à  l'île  de  Guernesey,  d'où  il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre  avecbeaucoup  d'autres  émigrés. 
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III 


Il  faudrait  faire  un  livre  pour  raconter  ce  séjour 
de  quelques  années  en  Angleterre.  Ce  livre,  Cha- 
teaubriand lui-même  Ta  fait  en  écrivant  ses 
Mémoires  d'outre- tombe,  et  tout  le  monde  l'a  lu. 
Il  connut,  dans  les  premiers  mois,  toutes  les 
misères;  il  revint  aussi  aux  égarements  où  le 
séjour  des  villes  l'avait  naguère  entraîné. 

Presque  chrétien  pendantsa  longue  navigation 
et  dans  les  déserts  de  l'Amérique,  Chateaubriand 
redevintsceptiqueaumilieudesémigrésqui,pour 
la  plupart,  affectaient  l'irréligion.  Ce  qu'il  fallait 
à  ce  génie,  c'était  la  solitude  et  la  nature  ;  le 
contact  des  hommes  lui  fut  toujours  funeste,  et 
d'autant  plus,  qu'il  préféra  sans  cesse  pour  sa 
société  ceux  qui  étaient  opposés  aux  sentiments 
qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation. 
S'estimant  supérieur  à  ceux  de  son  rang  et  de 
son  parti,  il  mettait  sa  gloire,  en  suivant  les  tra- 
ditions de  ses  pairs,  à  laisser  penser  qu'il  n'y 
croyait  guère  et  à  paraître  se  sacrifier  pour  elles, 
sans  y  bien  tenir.  C'était  le  faible  de  cette  âme  à 
la  fois  altière  et  coquette.  Il  eût  écrasé  les  siens 
sous  la  domination  de  son  esprit  dont  il  sentit 
toujours  très  fort  la  puissance,  et  il  subissait 
l'influence  des  adversaires  qui  le  flattaient.  Il 
aimait  comme  un  fruit  défendu  les  sentiments, 
les  idées,  les  hommes,  que  ses  principes  et  son 
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honneur  l'obligeaientà  combattre.  Jeu  téméraire 
où  plusieurs  perdirent  la  foi  !  Celle  de  Chateau- 
briand n'y  fit  pas  tout  à  fait  naufrage,  mais  elle  y 
subit  de  redoutables  et  dangereux  ébranlements. 

C'est  à  cette  heure  de  crise  intellectuelle  et 
morale,  dans  ce  milieu  d'hommes  et  d'idées 
diverses,  opposées,  contradictoires,  que  Chateau- 
briand composa  son  Essai  sur  les  révolutions, 
immense  travail  historique  et  philosophique  fait 
par  une  âme  qui  cherchait  la  vérité  avec  un 
secret  penchant  pour  elle  et  beaucoup  de  préju- 
gésetde  passions  qui  lui  sontcontraires,  mélange 
confus  d'observations  justes,  de  principes  sages 
et  nécessaires,  et  aussi  d'utopies  et  de  paradoxes. 
Cetouvrage  imposaà  son  auteur  d'incomparables 
travaux  :  ce  que  nous  en  avons,  il  le  dit  lui-même, 
n'en  devait  être  qu'une  petite  partie  ;  plusieurs 
autres  volumes  auraient  suivi.  «Il  avait  fallu 
étudier  toute  l'histoire  »,  la  littérature  et  la  phi- 
losophie de  tous  les  temps.  C'eût  été  «une  véri- 
table encyclopédie.  » 

Ces  travaux  qui  semblaient  détourner  Chateau- 
briand de  sa  mission  ne  furent  cependant  pas 
perdus  pour  elle  ;  ils  l'y  préparèrent  au  contraire 
d'une  manière  admirable.  «Je  connaissais,  dit-il, 
les  ouvrages  des  Pères  mieux  qu'on  ne  les  con- 
naît de  nos  jours;  je  les  avais  étudiés  même 
pour  les  combattre,  et,  entré  dans  cette  route  à 
mauvaise  intention,  au  lieu  d'en  être  sorti  vain- 
queur, j'en  étais  sorti  vaincu.  » 

V Essai  fit  du  bruit  dans  l'émigration,  il  eu* 
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même  à  Paris  un  certain  retentissement.  Son 
premier  effet  fut  de  créer  à  l'auteur  des  relations 
et  des  ressources  qui  le  mirent  désormais  à 
l'abri  de  la  misère  ;  mais  il  est  certain  que,  si  cet 
ouvrage  fut  un  moment  applaudi,  il  fut  presque 
aussitôt  oublié.  «Une  ombve  subite,  dit  Chateau- 
briand,engloutit  le  premier  rayon  de  ma  gloire.» 

Cette  gloire  avait  encore  son  premier  éclat,  et 
le  jeune  auteur  la  savourait  avec  délices,  quand 
il  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  ami,  nous  venons  de  perdre  la  meilleure 
des  mères,  je  t'annonce  à  regret  ce  coup  funeste 
quand  tu  cesseras  d'être  l'objet  de  nos  sollici- 
tudes, nous  aurons  cessé  de  vivre.  Si  tu  savais 
combien  de  pleurs  tes  erreurs  ont  fait  répandre 
à  la  plus  respectable  des  mères,  combien  elles 
paraissent  déplorables  à  tout  ce  qui  pense  et 
fait  profession,  non  seulement  de  piété,  mais  de 
raison  :  si  tu  le  savais,  peut-être  cela  contribue- 
rait-il à  t'ouvrir  les  yeux,  à  te  faire  renoncer  à 
écrire  ;  et  si  le  ciel,  touché  de  nos  vœux,  permet- 
tait notre  réunion,  tu  trouverais  au  milieu  de 
nous  tout  le  bonheur  qu'on  peut  goûter  sur  la 
terre  ;  tu  nous  donnerais  ce  bonheur,  car  il  n'en 
est  pas  pour  nous  tant  que  tu  nous  manques  et 
que  nous  avons  lieu  d'être  inquiètes  sur  ton 
sort.  Ta  sœur,  Lucile.  » 

Comment  Lucile  qui,  jadis,  après  une  conver- 
sation intime  avec  son  frère  sur  la  nature  et  la 
religion,  lui  avait  dit  :  «  Tu  devrais  peindre  tout 
cela»,  lui  disait-elle  après  YEssai:  Ta  devrais 
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renoncera  écrire?  Il  n'est  pas  difficile  de  le  com- 
prendre, et  Chateaubriand  ne  nous  l'a  pas  laissé 
ignorer.  Cependant  YEssai  n'était  pas  un  livre 
impie,  c'était  seulement  un  livre  de  doute  et  de 
douleur.  «  A  travers  l^s  ténèbres  de  cet  ouvrage 
il  se  glisse,  dit  l'auteur  lui-même,  un  rayon  de 
lumière  chrétienne.  »  Mais  Lucile  était  pleine 
de  foi,  comme  sa  mère,  et  la  pensée  du  mal  que 
pourrait  faire  le  livre  de  son  frère  était  pour  elle 
une  véritable  désolation. 

Ce  billet  fixa  le  cœur  et  le  sort  de  Chateau- 
briand ;  il  versa  un  torrent  de  larmes,  et  il  ré- 
solut, non  pas  de  ne  plus  écrire  comme  sa  sceuf 
le  lui  conseillait,  car,  qui  peut  résistera  l'inspi- 
ration du  génie  ?  mais  de  n'écrire  désormais 
qu'en  l'honneur  de  la  religion.  «  Je  suis  devenu 
tout  à  coup  chrétien,  dit-il  ;  je  n'ai  point  cédé, 
j'en  conviens,  à  de  grandes  lumières  surnatu- 
relles ;  ma  conviction  est  sortie  du  cœur.  J'ai 
pleuré  et  j'ai  cru.  »  Le  titre  de  l'ouvrage  qu'il 
devait  faire  lui  vint  à  l'esprit  comme  une  inspi- 
ration divine  ;  c'était  le  Génie  du  Christianisme 
Ce  titre  fut  une  lumière  totale.  La  conception 
essentielle,  le  plan,  l'objet,  le  but,  la  forme,  les 
principales  idées  du  livre,  il  trouva  tout  dans 
ce  titre.  Il  se  mit  à  l'œuvre  sur-le-champ  «  avec 
l'ardeur  d'un  fils  qui  élève  un  mausolée  à  sa 
mère.  »  Il  lui  semblait  que,  par  cet  utile  et 
pieux  travail,  il  consolerait  cette  chère  âme  des 
douleurs  que  son  incrédulité  lui  avait  causées  ; 
trois  années  suffirent  à  Inachèvement  de  ce  grand 
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travail  :  commencé  dans  l'exil  il  fut  terminé  à 
Paris,  dans  les  premiers  jours  du  nouveau  siè- 
cle, à  la  veille  du  rétablissement  officiel  de  la 
religion.  Certes,  quiconque  lira  attentivement 
ce  magnifique  ouvrage  aura  peine  à  croire  qu'il 
soit  le  fruit  de  si  peu  d'années.  Mais  les  maté- 
riaux étaient  déjà  prêts,  l'auteur  les  avait  depuis 
longtempsrecueillis,et  il  les  tenait  sousla  main  ; 
la  partie  de  son  travail  qui  devait  être  la  plus 
longue  était  donc  faite  à  l'avance;  son  ardeur, 
sa  persévérance  accélérèrent  la  composition.  11 
doublait,  il  triplait  les  jours,  entraîné  par  une 
inspiration  qui  le  débordait  et  un  zèle  qui  ne  lui 
laissait  prendre  aucun  repos. 

Le  premier  mérite  de  cet  ouvrage  c'est  le  style, 
ce  style  de  Chateaubriand  qui  a  été  sa  vraie 
puissance  et  qui  a  fait  dans  les  lettres  une  véri- 
table révolution.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  d'une 
diction  plus  parfaite  et  plus  châtiée,  d'un  tour 
plus  exact,  plus  clair  ou  plus  élégant  ;  mais 
d'une  différence  essentielle  dans  la  manière  de 
concevoir  et  de  s'exprimer.  Cela  se  sent  mieux 
qu'on  ne  saurait  le  dire  ;  rien  de  pareil  n'avait 
précédé.  C'est  une  tristesse  profonde,  sereine  et 
douce  dans  la  pensée  des  mystères  et  des  dou- 
leurs de  la  vie,  une  impression  en  quelque  sorte 
nouvelle  de  la  brièveté  et  de  la  fragilité  de  nos 
jours,  de  la  misère,  de  l'incertitude  de  nos  des- 
tinsetde toute  chose.  Cette  impression  touchante 
et  pénible  s'exhale,  il  est  vrai,  avec  une  rare 
éloquence  de  nos  divines  Ecritures  ;  mais  on  ne 
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la  rencontre  guère  ailleurs.  C'est,  le  rêve  et  le 
chant  d'un  exilé.  Chateaubriand  Ta  sentie  mieux 
que  personne,  il  en  a  fait  le  fond  de  son  âme  et 
le  genre  de  ses  pensées.  Racine  avant  lui  l'avait 
recueillie  dans  les  Prophètes,  mais  seulement 
pour  ses  chœurs  d'Esther  et  d'Athalie,  et  ce 
n'était  guère  qu'une  magnifique  traduction. 
Bossuet  en  avait  rempli  les  oraisons  funèbres 
des  deux  Henriette  et  celle  de  Mmcla  Dauphine, 
mais  en  y  mettant  un  accent  de  foi  certaine  et 
d'austérité  qui  n'est  pas  de  la  même  école.  C  était 
dans  Chateaubriand  un  nuage  de  tristesse  inex- 
pliquée recouvrant  les  espérances  de  la  religion 
aussi  bien  que  les  meilleures  joies  de  la  vie,  le 
sentiment  de  l'infini  dans  une  créature  déchue 
qui  pleure  son  ancienne  grandeur  et  rêve  un 
avenir  inconnu;  c'était  enfin  une  immense  aspi- 
ration vers  la  lumière  et  l'amour  dans  un  cœur 
environné  de  ténèbres  et  blessé  parles  remords. 
Tel  est  l'accent  général  des  œuvres  de  Chateau- 
briand et  de  son  école.  Cette  rêverie  de  la  foi 
dans  l'âme  du  maître  devint  celle  du  doute  dans 
les  chants  de  Lamartine  et  de  ses  disciples.  Là 
était  le  danger  de  la  muse  nouvelle,  et  l'on  aurait 
dû  le  prévoir;  mais  là  aussi  était  son  charme,  et 
tout  le  monde  savoura  le  charme  sans  s'aperce- 
voir du  danger. 

Produite  par  une  méditation  recueillie  sur 
tous  les  mystères  de  notre  âme  et  de  son  destin, 
cetteimpression  naît  encore  d'une  contemplation 
plus  assidue  et  plus  attendrie  de  la  nature  ;  elle 
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en  reflète  aussi  merveilleusement  les  tableaux 
et  les  effets.  On  avait  lu  des  livres  écrits  pour  les 
salons,  les  écoles,  les  auditoires;  les  auteurs 
avaient  pris  le  ton  et  le  genre  de  la  société,  et  ce 
genre,  à  la  fin  du  xvnr9  siècle,  avait  été  porté  à 
une  finesse, à  une  élégance  incomparables. C'était 
le  style  de  l'esprit,  et  c'est  à  l'esprit  qu'il  s'adres- 
sait. Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  parlé  souvent  de 
la  nature,  et  que  ses  riantes  couleurs  n'eussent, 
avant  Chateaubriand  et  son  école,  embelli  bien 
des  tableaux,  depuis  Théocriteet  Virgile  jusqu'à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  à  Florian  ;  mais  il 
faut  le  dire,  c'était  la  nature  locale,  la  nature 
cultivée,  ou  du  moins  connue  :  on  y  voyait  des 
ruisseaux,  des  prairies,  des  aurores,  des  bois, 
des  champs  remplis  de  laboureurs  et  de  bergers. 
A  la  fin  même,  et  à  force  d'écrire  pour  les  salons 
et  avec  esprit,  on  avait  fait  des  bergers  élégants 
comme  des  princes,  et  qui  parlaient  comme  des 
académiciens.  Eh  bien,  il  y  a  un  abîme  entre 
cette  nature  coquette,  p^vée,  embellie,  et  la  na- 
ture que  Chateaubriana  a  contemplée  et  qui 
inspire  son  style.  Ici,  non  seulement  c'est  la 
nature  réelle,  mais  c'est  surtout  la  nature  uni- 
verselle et  infinie,  l'immense  nature,  comme 
Dieu  Ta  faite,  avec  ses  aspects  divers,  profonds, 
grandioses  ;  c'est  toute  la  création,  pleine  de 
l'image  de  son  auteur,  et  proclamant  la  gran- 
deur de  Dieu  devant  l'homme  qui  n'est  qu'un 
point  dans  cette  immensité,  mais  qui  a  un  cœur 
et  un  jour  pour  la  comprendre  et  pour  l'adorer. 
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Pour  se  pénétrer  ainsi  des  effets  universels  ùV 
la  nature  et  les  reproduire,  il  fallait  avoir  par- 
couru et  étudié  le  monde  entier.  Comment  en 
effet  trouver  ces  tableaux  si  divers,  ces  teintes 
si  variées  et  si  neuves,  sans  sortir  d'un  étroit 
rayon? Des  voyages  universels,  joints  au  goût  et 
à  l'habitude  d'une  observation  recueillie,  telles 
étaient  les  conditions  nécessaires  au  développe- 
ment du  génie  qui  devait  inaugurer  cette  nou- 
velle littérature,  cet  ordre  jusqu'alors  inconnu 
de  sentiments  et  de  pensées. 

Nous  l'avons  vu,  Chateaubriand  avait  toujours 
été  seul,  et  il  avait  toujours  voyagé.  L'austérité 
de  son  père,  l'isolement  de  son  vieux  manoir,  la 
tristesse  native  de  son  cœur,  tout  l'avait  exercé 
à  la  solitude,  aux  longues  rêveries,  aux  poéti- 
ques recueillements.  Cette  âme,  ainsi  disposée, 
était  comme  une  toile  immense,  mais  blanche 
etneuve,  prête  dès  lors  à  recevoir  et  à  reproduire, 
sans  les  amoindrir  ni  les  altérer,  les  plus  subli- 
mes imaginations.  Dans  des  voyages  immenses, 
les  plus  beaux  spectacles,  les  plus  riants  tableaux 
allaient  d'eux-mêmes  s'y  fixer. 
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IV 


Après  le  spectacle  de  la  mer  si  familier  à  ses 
premiers  ans  et  les  recueillements  du  château 
paternel  où  il  avait  tant  rêvé,  après  les  médita- 
tions et  les  émotions  inexprimables  de  sa  grande 
navigation,  Chateaubriand  vit  au  Nouveau  Monde 
une  nature  entièrement  différente  de  celle  qu'il 
avait  jusqu'alors  connue,  des  hommes  et  des 
mœurs  dont  iln'avaitpaseu  seulement  l'idée.  Les 
languesmêmesneressemblaientpasàcellesdela 
vieille  Europe  qu'il  avaitjusqu'alors  parlées. Les 
arbres,  les  oiseaux,  les  animaux,  tout  étaitinconnu 
pour  lui.  C'étaient  vraiment  de  nouveaux  cieux 
et  de  nouvelles  terres  qui  se  révélaient  à  ses  re- 
gards. Bien  différent  des  voyageurs  attirés  par 
le  commerce  ou  la  politique,  et  qui  ne  s'éloignent 
pas  des  cités,  il  s'enfonça,  lui,  dans  les  solitudes 
les  plus  mystérieuses  de  ces  terres  inexplorées. 
Sans  compagnons  de  route,  ou  avec  des  guides 
qui  marchaient  en  silence  devant  lui,  il  gravit  les 
sommets  les  plus  escarpés,  franchit  les  torrents, 
descendit  dans  des  vallées  étroites  et  profondes 
comme  des  gouffres.  Il  vit  les  savanes  embau- 
mées, les  déserts  brûlants,  les  délicieuses  oasis  ; 
après  avoiradmiré  les  cataractes  bruyantes  àTem- 
bouchure  des  fleuves,  il  remonta  jusqu'à  leur 
source  au  pied  des  montagnes  :  rien  n'arrêta  son 
désir  de  tout  connaître  et  de  tout  voir.  Assis 
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dans  la  pirogue  de  l'insulaire,  il  brava  près  de 
lui  tous  les  dangers  d'une  imprudente  naviga- 
tion. La  foudre  éclata  à  ses  pieds,  dans  la  pro- 
fondeur des  bois  où  il  entendait  rugir  les  lions 
et  les  tigres.  Il  pénétra  dans  la  hutte  du  Canadien, 
s'assit  à  sa  table,  dormit  dans  son  lit,  et  surprit 
pour  le  révéler  au  monde  le  secret  jusqu'alors 
inconnu  de  ses  traditions  et  de  ses  mœurs. 

Voilà  l'école  où  Chateaubriand  s'est  formé  à 
l'art  d'écrire,  voilà  où  il  est  allé  chercher  les 
couleurs  et  les  modèles  des  tableaux  qu'il  devait 
tracer.  Les  idées,  les  sentiments,  les  mots,  les 
choses,  tout  est  brillant  et  nouveau;  la  vieille 
langue  française  parut  se  renouveler,  se  rajeu- 
nir. C'était  une  muse  nouvelle  qui  apparaissait 
pleine  de  grâce  et  d'harmonie  :  la  muse  de  la 
nature,  de  la  tristesse  et  de  la  foi. 

Les  défauts  mêmes  de  Chateaubriand,  ses  fai- 
blesses qui  se  reflétaient  dans  le  style  de  ses  li- 
vres, étaient  favorables  à  sa  mission  et  contri- 
buèrent à  son  succès.  Aux  siècles  forts  il  faut 
une  littérature  forte  comme  eux.  Il  leur  faut  des 
apologistes,  des  sermonnaires,  des  moralistes  du 
même  tempérament,  du  même  génie.  Tertullien 
subjugua  ses  contemporains  par  la  rigueur  de  sa 
morale  et  la  dureté  de  son  style.  Il  condamnait 
les  seconds  mariages,  et  refusait  toute  espérance 
aux  apostats  repentants.  C'était  le  temps  de  la 
primitive  ferveur,  cette  rude  sévérité  plaisait 
aux  compagnons  des  martyrs;  mais  eût-il  fait 
tant  de  prosélytes   dans  un  âge  plus  affaibli? 
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Saint  Bernard  et  saint  Thomas  étaient  de  leur 
temps  ;  Erasme,  saint  François  de  Sales  etLéon  X 
suivaient  le  génie  du  leur.  Il  y  a,  entre  Bourda- 
loue  et  Massillon,  juste  la  différence  des  deux 
générations  qui  les  ont  tant  admirés.  Bossuet 
est  fait  à  l'image  de  son  siècle,  Lacordaire  reflé- 
tait toutes  les  impressions  du  sien.  Venus  à  la 
place  l'un  de  l'autre,  qui  ne  le  voit  ?  ou  ils 
auraient  changé  leur  méthode,  ou  ils  auraient 
moins  réussi. 

Les  premières  années  de  ce  siècle  furent  l'é- 
poque d'un  inexprimable  relâchement  dans  les 
mœurs.  L'ancienne  cour  de  la  Régence  et  de 
Louis  XV  avait  préparé  cet  affaiblissement  par 
des  scandales  tels  que  jamais  nation  chrétienne 
n'en  avait  vu  de  plus  grands.  Le  flot  de  sang  que 
la  Révolution  fit  verser  lava  les  fautes  des  vic- 
times, il  ne  changea  pas  les  mœurs  du  pays.  La 
terrible  leçon  fut  perdue  pour  un  grand  nombre. 
Les  débauches,  sous  le  Directoire  et  le  Consulat, 
dépassèrent  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  elles 
descendirent  d'ailleurs  des  premiers  rangs  de 
la  société  aux  classes  moyennes,  et  au  peuple. 
Sans  doute  le  pays  dans  son  ensemble  n'en  était 
pas  à  ce  degré  de  corruption.  Le  clergé  s'étaif 
sanctifié  dans  les  épreuves,  grande  partie  de  la 
noblesse  s'était  convertie,  la  masse  de  la  nation, 
surtout  dans  les  provinces,  était  restée  pure  ; 
néanmoins  les  mœurs  publiques  avaient  été 
altérées,  et  elles  ne  se  guérissaient  que  lente- 
ment des  atteintes  qu'elles  avaient  reçues.  La 
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France,  celle  du  moins  qui  lisait  et  qui  pensait, 
comme  une  pécheresse  à  peine  désabusée,  hési- 
tait entre  le  bien  et  le  mal,  et  courait  à  ses  au- 
tels relevés,  plutôt  attendrie  que  convaincue, 
pleine  encore  du  souvenir  de  ses  erreurs  et  de 
ses  fautes.  A  cette  Madeleine  si  peu  pénitente 
encore,  si  fragile,  si  délicate,  il  fallait  un  apolo- 
giste fait  à  son  image,  comme  elle  ramené  par 
le  malheur  plus  encore  que  par  la  raison,  sen- 
sible, touché,  attendri,  mais  faible  encore,  pres- 
que incertain  entre  les  illusions  auxquelles  il 
échappait  avec  peine  et  le  bien  vers  lequel  il 
commençait  à  se  diriger.  Il  lui  fallait  un  mora- 
liste indulgent  et  doux  qui  parlât  de  la  piété  avec 
la  langue  des  passions,  qui  mît  les  grâces  du 
siècle  au  service  de  la  foi,  un  poète  enfin  qui 
versât  sur  nos  redoutables  mystères  des  fleurs 
cueillies  dans  les  jardins  embaumés  où  règne  le 
monde  avec  ses  plaisirs. 

Vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur,  mais  plein  encore  de  ses  rêveries  et  de 
ses  amours,  Chateaubriand  devint  docteur  de  la 
foi  n'étant  encore  que  néophyte.  C'était  un  con- 
verti de  la  veille  qui  se  retournait  vers  son^ siècle 
pour  le  prêcher.  Il  y  réussit  d'autant  mieux 
qu'il  était  lui-même  à  peine  guéri  de  cette  incré- 
dulité sensualiste  qu'il  avait  mission  de  com- 
battre, et  dont  il  gardait  encore  l'impression  toute 
vivante  dans  son  accent  et  dans  son  cœur. 

Il  parlait  de  la  religion  comme  on  n'en  avait 
jamais  parlé  :  à  la  profondeur  du  sentiment  et 
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des  rêveries,  aux  couleurs  si  variées,  si  brillantes 
des  descriptions,  se  mêlait  un  sentiment  inex- 
primable de  l'amour  et  de  la  beauté,  un  souffle 
amollissant  et  langoureux,  un  mélange  de  pas- 
sion humaine  et  devoluptése  retrouvaient  jusque 
dans  les  plaintes  du  repentir,  dans  les  hymnes 
de  la  foi  et  de  la  vertu.  Charmes  voilés  mais  en- 
trevus, passions  subjuguées  quoique  chéries, 
songes,  regrets,  souvenirs,  adieux,  tout  faisait 
penser  aux  faiblesses  du  cœur  et  à  leurs  mys- 
tères, dans  ces  pages  consacrées  pourtant  à  la 
gloire  de  la  religion.  Tous  les  héros  en  avaient 
été  victimes  :  Chactas,  René,  Outougamitz  étaient 
pleins  de  ce  sentiment,  et,  soit  qu'ils  le  suivis- 
sent avec  transport  ou  qu'ils  s'y  arrachassent 
avec  douleur,  ils  en  rappelaient  également  le 
pouvoir  et  le  charme.  Célutta,  Mila,  Amélie, 
AJala,  Blanca  sont  des  amantes  passionnées  qui, 
toutes,  racontent  leurs  dangers  ou  leurs  mal- 
heurs. Cymodocée,  la  vierge  qui  court  à  l'amphi- 
théâtre au-devant  du  martyre,  y  est  attirée  par 
l'espérance  d'y  rejoindre  son  fiancé,  et  Eudore 
lui-même,  le  courageux  défenseur  de  la  foi, 
n'intéresse  pas  moins  par  son  amour  que  par 
son  courage  et  sa  religion.  Les  deux  héros  meu- 
rent pour  Jésus-Christ,  mais  ils  meurent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  et,  déjà  blessé  par  la  dent 
du  tigre,  le  martyr  couvre  de  son  manteau  le 
corps  expiré  de  Cymodocée,  «  par  un  dernier 
instinct  de  la  nature,  par  un  mouvement  de 
cette   jalousie    qui    accompagne   le    véritable 
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amour  jusqu'au  tombeau.  »  Enfin  le  Père  Aubry, 
l'austère  religieux  qui  console  Atala  près  de 
mourir,  mêle  à  ses  suprêmes  exhortations 
l'exemple  de  ses  anciennes  amours  et  de  ses 
combats.  «  Et  moi  aussi,  ma  fille,  dit-il,  j'ai 
connu  les  troubles  du  cœur  ;  cefront  n'a  pas  tou- 
jours été  chauve,  ni  ce  sein  aussi  tranquille  qu'il 
vous  le  paraît  maintenant.  »  «  Il  tirait  du  fond 
de  son  cœur,  dit  René,  je  ne  sais  quelle  paix  qui, 
en  les  calmant,  ne  semblait  pas  étrangère  aux 
tempêtes.  » 

Sur  le  point  de  mettre  au  jour  son  Génie  du 
Christianisme,  Chateaubriand  publia  un  petit 
ouvrage  qui  devait  captiver  au  plus  haut  point 
l'attention  publique  et  donner  d'abord  la  plus 
grande  idée  du  talent  de  son  auteur  :  c'était 
Atala  ou  les  amours  de  deux  sauvages  dans  le 
désert.  Ce  petit  livre  était  un  épisode  du  grand 
poème  des  Natchez  qu'il  devait  publier  plus  tard; 
c'était  aussi  un  chapitre  du  Génie  du  Christia- 
nisme par ce  que  la  religion  y  apparaissait  déjà 
comme  la  fille  du  ciel  et  l'ange  consolateur  de 
la  terre.  L'histoire  des  deux  jeunes  sauvages 
contenait  en  abrégé  une  apologie  complète  du 
christianisme.  «  Oui,  Chactas,  elle  est  divine, 
disait  le  PèreAubry,  cette  religion  qui  a  fait  une 
vertu  de  l'espérance.  » 

Ce  petitlivre  fut  traduit  dans  toutesles  langues  ; 
il  fit  verser  des  larmes  d'attendrissement  dans 
le  monde  entier.  Toutes  les  qualités  littéraires 
de  l'auteur  s'y  révèlent  avec  éclat  ;  jamais  depuis 
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elles  n'ont  été  portées  à  une  plus  haute  perfec- 
tion. Chateaubriand  pourra  montrer  dans  la 
suite  des  qualités  inutiles  à  la  petite  composi- 
tion qu'il  publiait  :  une  forte  logique,  une 
science  universelle,  une  haute  philosophie  ; 
mais  pour  le  style,  c'est  fini,  jamais  il  n'en  fera 
voir  un  plus  riche  et  plus  brillant.  L'intérêtétait 
à  son  comble,  l'applaudissement  fut  universel. 
Cette  jeune  sauvage  passionna  l'Europe  plus  que 
la  guerre  ou  la  paix.  Bonaparte  lui-même  fut 
touché  ;  il  voulut  voir  l'auteur,  et,  pour  l'atta- 
cher à  sa  fortune,  il  lui  offrit  d'abord  une  place 
dans  les  ambassades,  mais  avec  le  projet  de 
faire  bien  davantage  pour  lui  s'il  parvenait  à  le 
gagner. 

C'était  fait  ;  Chateaubriand  était  connu  de  toute 
l'Europe,  sa  renommée  fut  du  premier  coup  à 
l'apogée  ;  il  pourrait  publier  désormais  ce  qu'il 
voudrait,  l'attention  publique  était  sur  lui  et  lui 
assurait  des  millions  de  lecteurs.  Si  le  Génie 
avait  paru  le  premier,  l'importance  de  l'ouvrage, 
la  gravité  du  sujet  auraient  peut-être  effrayé 
bien  des  esprits,  et  il  eût  fallu  bien  des  années 
pour  faire  connaître  et  apprécier  ce  grand  ou- 
vrage. Atala  lui  ouvrit  d'avance  tous  les  cœurs, 
cette  aimable  enfant  du  désert  lui  servit  de  pré- 
curseur et  de  héraut.  Les  éloges  d'un  concile, 
les  couronnes  décernées  par  vingt  académies 
l'auraient  moins  recommandé  que  l'amante  de 
Chactas. 

René  qui   parut  ensuite  était  la  continuation 
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iVAtala,  puisque  le  héros  était  le  fils  adoptif  de 
Chactas,  l'amant  d'Atala.  Il  ne  put  dépasser  la 
sympathie  qu'avait  inspirée  Atala  elle-même.  La 
scène  se  passait  en  France,  c'est-à-dire  dans  un 
monde  ancien  et  connu,  sur  les  bords  de  la  Seine 
mille  fois  moins  frais  et  moins  enchantés  que 
ceux  du  Meschacébé  et  les  forêts  des  Natchez. 
D'ailleurs  le  drame  lui-même,  quoique  saisissant 
et  terrible,  était  moins  naturel  et  moins  touchant. 
Amélie  s'enfonçait  dans  les  austérités  du  cloître, 
afin  de  ne  plus  voir  un  frère  qui  lui  inspirait 
sans  le  savoir  une  invincible  passion.  Au  reste, 
dans  ce  récit  plus  étonnant  et  moins  vraisem- 
blable, Chateaubriand  poursuivait,  comme  dans 
tous  les  ouvrages  qu'il  publia  vers  cgtte  époque, 
son  dessein  de  faire  l'apologie  défia  religion. 
Amélie  et  René  sont  deux  âmes  passionnées  et 
malheureuses  qui  ne  trouvent  qu'en  elle  seule, 
avec  le  principe  de  leur  vertu,  la  consolation 
et  la  paix. 

Enfin  le  Génie  du  Christianisme  parut.  On  peut 
le  dire,  toute  l'Europe  l'attendait.  C'est  pour  un 
livre  une  condition  à  la  fois  favorable  et  terrible 
que  d'être  ainsi  annoncé,  exalté  d'avance.  Mal- 
heur à  lui,  s'il  ne  remplit  pas,  s'il  ne  dépasse  pas 
cette  attente  universelle  !  Ce  qui  n'est  que  beau 
paraîtra  médiocre,  et  il  lui  faudra  être  sublime 
pour  qu'on  le  trouve  seulement  bien  fait.  —  Sous 
bien  des  rapports  le  livre  de  Chateaubriand 
était  sublime,  c'est-à-dire  parfait  ;  c'était  une 
œuvre  de  génie.    L'attente  universelle  qui  lui 
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ouvrait  d'avance  tous  les  esprits  ne  l'empêcha 
pas  d'étonner  encore  et  d'enchanter  l'opinion 
publique  ainsi  prévenue.  La  nouveauté  de  plan, 
le  soin  admirable  avec  lequel  il  était  rempli,  la 
variété  incomparable  des  aspects  sous  lesquels 
le  sujet  était  envisagé,  l'abondance,  le  choix  et 
la  forme  des  démonstrations,  presque  toutes  ti- 
rées delà  nature  de  l'homme  ou  de  l'histoire  du 
monde,  l'ordre  et  la  méthode  qui  présidaient  à 
leur  disposition,  tout  contribuait  à  exciter  l'ad- 
miration. Mais  c'était  surtout,  nous  l'avons  vu, 
par  les  qualités  du  style  que  le  Génie  du  Chris- 
tianisme allait  faire  la  conquête  du  monde. «Sans 
le  style,  a  dit  Buffon,  la  quantité  des  connais- 
sances, la  singularité  des  faits,  la  nouveauté 
même  des  découvertes  ne  seraient  pas  de  sûrs 
garants  de  l'immortalité.  » 
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Les  Mariyrs  vinrent  après  le  Génie  ;  c'est  lt 
poème  de  la  religion.  Après  avoir  établi  la  vérité 
du  christianisme  dans  un  ouvrage  où  l'accent  de 
la  poésie  se  mêlait  sans  cesse  aux  plus  magnifi- 
ques démonstrations,  Chateaubriand  allait  la 
chanter  dans  un  autre  ouvrage,  écrit  en  prose, 
lui  aussi,  mais  qui  d'ailleurs  était  une  véritable 
épopée.  L'inspiration  s'y  sentait  à  chaque  page, 
l'enthousiasme  y  débordait.  Invocations,  épi- 
sodes, apparitions  célestes,  descriptions  char- 
mantes, tout  y  était,  comme  dans  le  Paradis 
perdu  ou  la  Jérusalem  délivrée,  et  la  singularité 
d'être  en  prose,  loin  de  rendre  les  Martyrs  moins 
poétiques  que  les  autres  épopées,  laissait  au 
contraire  à  la  muse  un  plus  grand  essor,  une 
plus  complète  liberté.  Cette  prose  d'ailleurs  né 
ressemblait  à  aucune  autre,  pas  même  à  celle  du 
Génie.  Elle  avait  un  rythme  particulier,  une  ca- 
dence, un  nombre  délicieux,  avec  une  élégance, 
une  douceur,  une  harmonie  sans  pareilles;  c'était 
celle  du  Télémaque  avec  un  peu  moins  peut-être 
de  correction,  de  simplicité  et  d'exactitude,  mais 
plus  vive,  plus  fraîche,  plus  variée,  et  rajeunie 
par  le  sentiment  chrétien  ;  c'était  un  chant 
comme  ceux  des  premiers  âges  auxquels  la  rime 
était  inconnue.  Chateaubriand,  en  racontant, 
l'histoire   de  deux  amants  devenus   époux  et 
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martyrs,  avait  mis  en  présence  et  dans  toute  leur 
splendeurle monde  païen  etlasociété  chrétienne. 
C'étaient  deux  plaidoyers  chantés  sur  la  lyre  à  la 
gloire  des  deux  religions.  Le  juge,  «'était  le  lec- 
teur ;  mais  le  lecteur,  on  peut  le  dire,  ce  fut  le 
monde  entier  toujours  attentif  aux  ouvrages  de 
Chateaubriand.  Celui-ci  obtint  un  succès  mêlé 
d'abord  de  quelques  critiques  auxquelles  le 
poète  habitué  à  tant  d'éloges  se  montra  peut- 
être  plus  sensible  qu'il  n'aurait  fallu.  Au  reste 
la  critique  tomba  bientôt  et  les  Martyrs  furent 
admirés  comme  ils  méritaient  de  l'être  par  tous 
les  amis  de  la  religion,  et  tous  les  littérateurs  de 
bon  goût. 

V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  ne  parut  qu'à 
la  fin  de  l'Empire,  quelques  années  après  les 
Martyrs.  Il  complète  et  termine  la  série  des  ou- 
vrages apologétiques  de  Chateaubriand.  Au  lieu 
que  les  Martyrs  et  même  Atala,  René,  les Natchez 
étaient  composés  sur  une  sorte  de  rythme  poéti- 
que, Y  Itinéraire,  ainsi  que  le  Génie  ou  même 
encore  plus,  est  écrit  dans  le  style  ordinaire,  et 
comme  il  convient  à  une  relation  de  voyage.  La 
phrase  est  simple  et  sobre,  quoique  toujours  élé- 
gante et  harmonieuse.  La  beauté  des  spectacles 
et  la  grandeur  des  souvenirs  élèvent  seuls  et 
soutiennent  le  ton  du  récit.  L'Italie,  la  Grèce,  la 
Judée,  l'Egypte,  l'Albanie,  la  Thessalie,  Chateau- 
briand atout  visité.  Il  a  vu  l'Orient  et  l'Occident, 
Venise, Rome,  Memphis,  Constantinople,  Athènes 
et  Jérusalem  ;  la  Confession  de  saint  Pierre  où 
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reposent  les  reliques  des  saints  martyrs ,  les 
Pyramides  qui  gardent  la  dépouille  desPharaons, 
«  et  le  saint  tombeau  qui  seul  n'aura  rien  à  ren- 
dre à  la  fin  des  siècles.  » 

Nulle  part  la  foi  personnelle  de  Chateaubriand 
ne  s'affirme  mieux  que  dans  son  Itinéraire.  «  Si 
je  n'ai  point,  dit-il,  les  vertus  des  anciens  croisés, 
du  moins  leur  foi  me  reste.  »  Elle  lui  inspire 
devant  les  ruines  de  la  Cité  sainte  et  les  vestiges 
du  Sauveur  des  accents  dignes  bien  souvent  des 
meilleurs  âges  et  des  plus  grands  saints.  Toute- 
fois quelque  chose  de  sa  faiblesse  y  paraît  aussi  : 
s'il  ne  doute  pas  de  la  divinité  du  christianisme, 
il  paraît  au  moins  douter  de  son  avenir,  ce  qui 
est  aussi  un  manque  de  foi.  C'était  le  tempéra- 
ment de  ce  siècle  :  aucun  homme,  aucune  œuvre 
n'y  devait  entièrement  échapper.  «Je  serai  peut- 
être,  dit  Chauteaubriand,  le  dernier  Français, 
sorti  de  mon  pays  pour  voyager  en  terre  sainte 
avec  les  idées  et  les  sentiments  d'un  ancien  pè- 
lerin. » 

Or,  voilà  que,  cinquante  ans  plus  tard,  les 
pèlerinages  sont  organisés  comme  des  trains 
de  plaisir,  avec  des  départs  périodiques  et  fré- 
quents, et  des  milliers  de  Français  vont  chaque 
année  faire  la  communion  sur  le  saint  sépulcre. 
Mais  c'était  la  note  du  jour  :  plus  de  sympathie 
pour  la  religion  que  de  vraie  foi  ;  c'était  surtout 
la  note  de  Chateaubriand  dans  la  défense  de 
toutes  les  causes  qui  lui  étaient  chères.  Il  aimait 
à  s'en  croire  le  dernier  soutien  et  semblait  se 
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plaire  avant  tout  dans  la  gloire  de  cette  fidélité 
unique  et  désespérée. 

L'Itinéraire  est  un  récit  toujours  plein  du  plus 
vif  intérêt.  Les  descriptions  sont  vivantes  et  na- 
turelles ;  un  grand  nombre  d'aventures  singu- 
lières dont  l'auteur  a  toujours  été  le  témoin, 
souventle  héros,  entretiennentle  charme  de  cette 
lecture.  Amusant  et  instructif  à  la  fois,  ce  livre 
a  un  attrait  particulier  pour  tous  les  genres  de 
lecteurs.  Plusieurs  passages  sont  d'une  éloquence 
supérieure  et  ce  sont  surtout  ceux  que  la  religion 
a  inspirés  :  la  description  de  Bethléem  et  de  son 
monastère,  celle  de  la  mer  Morte,  au  bord  de 
laquelle  on  trouve  les  fruits  maudits  et  empoi- 
sonnés sont  des  chefs-d'œuvre.  Le  Jourdain,  le 
Calvaire,  le  saint  tombeau  arrachent  à  l'illustre 
pèlerin  les  accents  les  plus  pieux.  Sa  réputation 
déjà  si  grande  fut  portée  au  comble  par  cette 
œuvre  nouvelle.  Tous  les  éditeurs  se  disputèrent 
l'honneur  de  la  donner  au  public.  Bonaparte  dut 
parlementer  avec  l'auteur  pour  en  obtenir  quel- 
ques lignes  d'éloge  qui,  après  avoir  été  refusées 
à  sa  toute-puissance,  ne  furent  accordées  qu'aux 
sollicitations  de  l'amitié.  Enfin  l'Académie  osa 
ouvrir  ses  portes  à  Chateaubriand,  malgré  l'in- 
dépendance de  ses  sentiments  bien  connus,  et 
Bonaparte  mit  le  comble   à  la  grandeur  et  à  la 
célébrité  du  nouvel  élu  en  lui  refusant  la  per- 
mission de  prononcer  son  discours.  Celui  que 
l'Europe  redoutait  trouvait  enfin  une  puissance 

qu'il  ne  pouvait  subjuguer.  C'était  celle  du  carac- 
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tère  et  du  génie.  Le  roi  de  la  littérature  en  impo- 
sait au  maître  du  monde. 

C'est  du  haut  de  ce  trône,  élevé  à  son  génie  par 
les  muses  et  la  religion,  que  Chateaubriand 
allait  lancer  sur  la  France  la  série  des  œuvres 
politiques  qui  devaient  remplir  la  seconde  partie 
de  sa  vie  ;  c'est  de  cette  hauteur  souveraine  qu'il 
allait  descendre  dans  l'arène  des  discussions  et 
des  passions  humaines  où  son  talent  devait  con- 
quérir de  nouvelles  palmes,  un  autre  empire, 
une  autre  gloire,  non  moins  éclatante  que  la 
première,  quoique  moins  sereine  et  moins  uni- 
versellement sympathique.  Le  poète  se  fit  polé- 
miste ;  le  chantre,  le  prophète,  se  fit  guerrier  ; 
mais  la  victoire  suivit  ses  exploits  nouveaux,  et 
la  couronne  en  fut  le  prix. 
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VI 


Entre  Bonaparte  et  Chateaubriand  l'optrosition 
était  naturelle  et  inévitable  :  c'était  le  despotisme 
et  la  liberté,  la  tyrannie  et  l'indépendance.  Un 
jour  ces  deux  génies  si  contraires  s'étaient  ren- 
contrés ;  c'était  alors  que  Bonaparte  négociait 
avec  la  cour  romaine  les  articles  du  Concordat. 
Il  comprenait,  le  jeune  vainqueur,  toute  l'oppo- 
sition que  ce  dessein  devait  éprouver  de  la  part 
des  chefs  survivants  de  la  Révolution  qui  gou- 
vernaient encore  l'esprit  public^  et  le  précieux 
concours  que  le  chantre  du  christianisme  devait 
lui  fournir.  Il  voulait  d'ailleurs  attirer  à  lui  cette 
renommée  naissante  dans  respoirdel'enchaîner. 
Ses  avances  ne  furent  pas  repoussées.  Chateau- 
briand devint  secrétaire  d'ambassade  à  Rome, 
et,  bientôt  après,  ministre  de  France  dans  le  Va- 
lais. On  espérait  que  Bonaparte  rétablirait  la 
royauté  légitime,  et,  dans  cet  espoir,  tous  les 
cœurs  volaient  au-devant  de  lui  ;  mais  l'assassinat 
du  jeune  Condé  ne  tarda  pas  à  déchirer  cette 
illusion.  Chateaubriand  s'éloigna  du  tyran  avec 
horreur.  La  religion  les  avait  rapprochés,  un 
crime  horrible  les  sépara  pour  toujours  ;  et  ce 
fut  pour  Técrivain  un  très  grand  bonheur,  car  il 
n'eût  pu  rester  au  service  du  despote  qu'en  lui 
sacrifiant  les  deux  amours  qui  faisaient  le  trait 
essentiel  de  son  caractère,  la  liberté  et  la  tradi- 
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tion  :  c'est-à-dire  en  se  sacrifiant  lui-même,  en 
mutilant,  en  dénaturant  son  génie. 

Mais  ce  sang  injustement  versé  fut  sa  lumière 
et  son  salut.  Il  lui  rappela,  ce  qu'il  avait  failli 
oublier  dans  son  admiration  pour  le  jeune  César, 
que  la  liberté,  comme  la  justice,  ne  peuvent 
vivre  en  France  qu'au  pied  du  trône  de  saint 
Louis.  Cette  union  mal  assortie  se  brisa  sans 
retour,  chacun  de  ces  deux  génies  reprit  son 
allure;  le  tyran,  un  moment  hypocrite,  redevint 
franchement  tyran,  le  grand  écrivain  redevint 
libre  ;  ils  ne  cessèrent  plus  désormais  de  se  haïr 
et  de  se  combattre  jusqu'à  l'heure  où  le  tyran 
fut  abattu.  Bonaparte  cherchait  un  prétexte  pour 
écraser  en  Chateaubriand  l'indépendance  et  la 
liberté  du  génie  ;  Chateaubriand  s'efforçait  de 
faire  passer  à  travers  le  réseau  des  décrets  tyran- 
niques  de  l'époque  quelques  rayons  de  lumière 
et  de  vérité. 

Enfin  l'heure  de  la  Providence  parut  appro- 
cher; l'Europe  tant  de  fois  vaincue  marchait  vic- 
torieuse sur  Paris.  Malgré  des  prodiges  de  génie 
et  des  succès  quotidiens,  Bonaparte  reculait  tou- 
jours devant  elle,  accablé  parle  nombre  et  pour- 
suivi par  une  espèce  de  fatalité  ;  tout  le  monde 
entrevoyait  déjà  sa  ruine.  Alors  Chateaubriand 
résolut  de  l'accélérer  en  lui  portant  le  dernier 
coup.  Il  composa  dans  le  plus  grand  secret  sa 
brochure  De  Bonaparte  et  des  Bourbons  qui  de- 
vait paraître  à  l'heure  des  revers  les  plus  décisifs, 
et  arrêter  le  choix   de  l'esprit  public  sur  la 
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royauté  légitime  et  la  liberté  contre  l'usurpation 
et  la  tyrannie. 

Ce  livre  parut  en  effet  au  moment  même  où 
les  alliés  faisaient  leur  entrée  dans  Paris,  et  il 
devint  un  événement.  La  France  entière  le  lut, 
l'Europe  campée  dans  nos  murs,  tous  ses  souve- 
rains, ses  généraux,  ses  diplomates  établis  dans 
nos  palais,  le  lurent  aussi.  C'était  le  cri  de  la 
France  royaliste  qui  s'exhalait  après  vingt-cinq 
ans  de  silence  et  d'oppression.  Retentissant  tout 
à  coup  au  milieu  des  mensonges  de  l'empire 
qui  vantait  encore  ses  victoires  et  des  hypocrisies 
diplomatiques  qui  s'efforçaient  de  faire  croire 
aux  souverains  de  l'Europe  que  la  royauté  fran- 
çaise n'avait  laissé  ni  souvenirs  ni  regrets,  ce 
cri  de  la  fidélité  fit  une  impression  immense. 
Louis  XVIII  a  dit  :  «  Ce  petit  livre  m'a  valu  plus 
qu'une  armée  I  » 

Mécontent  de  la  royauté  qui  ne  fit  jamais  assez 
à  son  gré  pour  récompenser  ses  services,  flatté 
d'ailleurs  de  quelques  paroles  prononcées  parle 
captif  de  Sainte-Hélène,  Chateaubriand  s'est  pres- 
que excusé,  douze  ans  plus  tard,  de  la  vivacité 
avec  laquelle  il  avait  flétri  l'usurpateur.  Volon- 
tiers peut-être  il  eut  abjuré  ou  rétracté  ce  petit 
livre  où  la  passion  royaliste  s'exhalait  avec  trans- 
port; mais  il  eût  eu  tort,  et  c'eût  été  renier  un  de 
ses  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'honneur  ; 
jamais  en  effet  il  n'a  ni  prononcé,  ni  écrit  des 
pages  plus  éloquentes.  L'ardeur  de  ses  senti- 
ments l'emportait,  la  France  monarchique  sem- 
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blait  respirer  et  tressaillir  dans  ses  incompara- 
bles accents.  La  concision,  la  rapidité  de  Tacite 
s'y  montraient  avec  la  hauteur  de  Bossuet  et  la 
passion  de  Démosthènes. 

«  A  la  lueur  des  flambeaux,  dit-il,  sous  les 
voûtes  d'u-ne  prison,  le  petit-fils  du  grand  Condé 
est  déclaré  coupable  d'avoir  comparu  sur  les 
champs  de  bataille.  Convaincu  de  ce  crime  héré- 
ditaire, il  est  aussitôt  condamné.  En  vain  il  de- 
mande à  parler  à  Bonaparte  :  ô  simplicité  aussi 
touchante  qu'héroïque  !  Le  brave  jeune  homme 
était  un  des  plus  grands  admirateurs  de  son 
meurtrier  :  il  ne  pouvait  croire  qu'un  capitaine 
voulût  assassiner  un  soldat.  Encore  tout  exténué 
de  faim  et  de  fatigue  on  le  fait  descendre  dans 
les  ravins  du  château,  il  y  trouve  une  fosse  nou- 
vellement creusée.  On  le  dépouille  de  son  habit, 
on  lui  attache  sur  la  poitrine  une  lanterne  pour 
l'apercevoir  dans  les  ténèbres  et  pour  mieux 
diriger  la  balle  au  cœur.  Il  demande  un  confes- 
seur, il  prie  ses  bourreaux  de  transmettre  les 
dernières  marques  de  son  souvenir  à  ses  amis  ; 
on  l'insulte  par  des  paroles  grossières.  On  com- 
mande le  feu.  Le  duc  d'Enghien  tombe  sans 
témoins,  sans  consolations,  à  quelques  lieues  de 
Chantilly,  à  quelques  pas  de  ces  vieux  chênes 
sous  lesquels  le  roi  saint  Louis  rendait  la  jus- 
tice à  ses  sujets...  Il  meurt  comme  serait  mort  le 
grand  Condé,  comme  ne  mourra  pas  son  assas- 
sin. Son  corps  est  enterré  furtivement  et  Bossuet 
ne  renaîtra  point  pour  parler  sur  ses  cendres. 
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«Alors  commencèrent  les  grandes  saturnales 
de  la  royauté  :  les  crimes,  l'oppression,  l'escla- 
vage marchèrent  d'un  pas  égal  avec  la  folie.  Toute 
liberté  expire,  tout  sentiment  honorable,  toute 
pensée  généreuse  deviennent  des  conspirations 
contre  l'Etat.  Si  on  parle  de  vertu,  on  est  suspect, 
louer  une  bonne  action  c'est  une  injure  faite  au 
prince.  Les  mots  changent  d'acception  ;  un 
peuple  qui  combat  pour  ses  souverains  légitimes 
est  un  peuple  rebelle,  un  traître  est  un  sujet 
fidèle;  la  France  entière  devient  l'empire  du 
mensonge.  Journaux,  pamphlets,  discours,  prose 
et  vers,  tout  déguise  la  vérité.  S'il  a  fait  de  la 
pluie,  on  assure  qu'il  a  fait  du  soleil  ;  si  le  tyran 
s'est  promené  au  milieu  du  peuple  muet,  il  s'est 
avancé,  dit-on,  au  milieu  des  acclamations  de 
la  foule.  Le  but  unique  c'est  le  prince  ;  la  mo- 
rale consiste  à  se  dévouera  ses  caprices,  le  devoir 
à  le  louer.  Il  faut  surtout  se  récrier  d'admiration 
lorsqu'il  a  fait  une  faute,  ou  commis  un  crime. 
Les  gens  de  lettres  sont  forcés  par  des  menaces 
à  célébrer  le  despote.  Ils  composaient,  ils  capi- 
tulaient, sur  le  degré  de  la  louange  ;  heureux 
quand,  au  prix  de  quelques  lieux  communs  sur 
la  gloire  des  armes,  ils  avaient  le  droit  de  pous- 
ser quelques  soupirs,  de  dénoncer  quelques 
crimes,  de  rappeler  quelques  vérités  proscrites.  » 

N'en  déplaise àM.deChateaubriand,  l'on  n'écrit 
pas  ainsi  sans  une  forte  conviction  de  la  vérité, 
ert,  quand  on  lui  a  consacré  de  tels  accents,  l'oa? 
est  trop  à  plaindre  de  s'en  repentir  ! 
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Nous  ne  suivrons  pas  Chateaubriand  dans  Î& 
détail  de  ses  polémiques.  Le  prophète  était  de- 
venu un  simple  homme  ;  il  avait  les  ardeurs,  les 
ressentiments,  les  vanités  d'un  homme;  il  en  eut 
par  conséquent  aussi  les  défaillances,  les  contra- 
dictions, les  erreurs.  La  très  haute  idée  qu'il 
avait  de  lui-même,  de  ses  talents,  de  ses  services, 
n'était  pas  exagérée,  mais  elle  produisait  dans 
son  âme  un  amour  de  la  domination  intellec- 
tuelle, une  impatience  detoute  contradiction^une 
sensibilité,  une  vivacité  contre  ce  qu'il  appelait 
l'injustice  et  l'ingratitude  des  gouvernements,  etf 
par-dessus  tout,  un  mépris  des  esprits  et  des  ca- 
ractères ,  qui  le  condamnait  à  un  méconten- 
tement perpétuel.  Il  écrivit  pendant  sept  ans 
contre  les  ministres  doctrinaires  ;  puis,  pendant 
sept  autres  années,  contre  les  ministres  roya- 
listes. A  peine,  entre  ces  deux  campagnes,  y 
eut-il  une  trêve  de  quelques  mois  pendant  les- 
quels il  était  ministre  lui-même  et  une  autre 
pendant  le  ministère  Martignac,  tout  composé  de 
ses  amis.  Encore  la  première  de  ces  deux 
trêves  fut-elle  violée,  car,  même  étant  ministre, 
il  fit  échec  au  gouvernement  en  ruinant  le  projet, 
si  équitable  cependant  et  si  avantageux,  de  la 
conversion  des  rentes;  et,  quanta  la  seconde, 
il  la  rompit  avec  éclat  dès  que  le  ministère  ne  fuê 
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plus  composé  d'hommes  de  son  choix.  Charles  X, 
avant  d'être  roi,  avait  dit  dans  l'intimité  :  «  Im- 
possible de  gouverner  ni  avec  lui,  ni  sans  lui.» 
Le  mot  était  juste  :  gouverner  sans  lui,  c'était 
infailliblement  l'avoir  pour  adversaire,  et  l'on 
n'en  pouvait  imaginer  de  plus  redoutable;  et 
gouverner  avec  lui,  c'était  se  donner  un  collègue 
qui  devenait  aussitôt  un  maître  ou  un  ennemi. 
Il  eût  fallu  qu'il  gouvernât  lui-même  et  lui  seul, 
et  c'est  peut-être  un  mal  qu'il  n'ait  pas  été  ap- 
pelé à  le  faire,  car  il  eût  forcément  consacré  à  la 
direction  des  affaires,  c'est-à-dire  au  bien  public, 
des  aptitudes  incomparables  qui  se  dépensaient 
dans  les  luttes  de  l'opposition.  Son  génie  sans 
doute  aurait  mûri  et  grandi  dans  l'exercice  et 
les  difficultés  du  pouvoir.  Il  eût  appris  à  se  dé- 
fier de  lui-même;  il  eût  compris  le  parti  qu'on 
peut  tirer  des  hommes,  et,  à  la  fois,  le  besoin  de 
les  ménager,  et  il  fût  probablement  devenu 
un  des  plus  grands  ministres  de  son  siècle  et  de 
notre  histoire.  Mais  aussi  quels  chefs-d'œuvre 
de  polémique  nous  aurions  perdus  l  Ce  fut  pen- 
dant quinze  ans  une  série  de  brochures  et  d'ar- 
ticles sur  toutes  les  questions  du  jour.  A  ces 
nombreux  ouvrages  il  faut  joindre  les  discours 
prononcés  à  la  chambre  des  pairs,  et  l'on  arrive 
aune  collection  complète  des  plus  remarquables 
travaux  sur  tous  les  sujets  dont  l'opinion  pu- 
blique eut  à  s'occuper. 

Jusqu'à  4820,  le  but  de  Chateaubriand  était 
de  renverser  le  ministère  Decazes  ;  après  1823, 
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et  jusqu'en  1828,  il  s'agissait  de  renverser  le  mi- 
nistère Villèle.  Dans  le  premier  cas,  c'est  en 
s'appuyant  sur  les  principes  royalistes  que  l'é- 
crivain battait  en  brèche  un  cabinet  révolution- 
naire; dans  le  second,  au  contraire,  il  fallut 
s'appuyer  sur  les  hommes  et  les  idées  de  la  Ré- 
volution pour  faire  tomber  un  ministère  roya- 
liste. L'amour  de  la  vérité  et  l'intérêt  de  la 
France  excitaient  Chateaubriand  dans  sa  guerre 
à  M.  Decazes;  en  combattant  M.  de  Villèle,  il 
n'avait  pour  mobile  que  son  amour-propre 
froissé.  Jamais,  malgré  la  puissance  de  son  ta- 
lent, il  ne  serait  parvenu  à  détacher  Louis  XVIII 
de  son  favori  si  l'assassinat  du  duc  de  Berry  ne 
fût  venu,  à  la  fin,  lui  donner  des  armes;  lui- 
même,  il  se  vit  obligé  d'en  convenir  ;  «  le  pied, 
dit-il,,  lui  a  glissé  dans  le  sang  et  il  est  tombé.  » 
—  Jamais,  s'il  n'eût  fait  appel  aux  passions  en- 
nemies de  la  royauté,  il  n'eût  discrédité  et  fina- 
lement renversé  M.  de  Villèle.  Pour  faire  tomber 
ce  grand  ministre ,  il  lui  fallut  ébranler  la 
monarchie,  et  cette  terrible  nécessité  ne  l'ar- 
rêta pas.  «  J'y  ai  mis  cinq  ans,  dit-il,  mais  enfin 
il  est  tombé!  »  11  avait  poursuivi  le  cabinet  doc- 
trinaire en  lui  reprochant  ses  fautes;  pour  acca- 
bler le  cabinet  royaliste,  il  combattit  même  ses 
bienfaits.  «L'opposition  systématique,  dit-il,  est 
la  seule  efficace  dans  le  gouvernement  parle- 
mentaire. En  Angleterre  on  ne  connaît  que 
celle-là.  » 
A  la  faute  d'attaquer  un  ministère  royaliste 
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qui  l'avait  froissé,  mais  qu'il  ne  pouvait  renver- 
ser sans  ébranler  le  trône  lui-même,  Chateau- 
briand joignit  une  faute  bien  plus  grande  en- 
core; il  combattit  un  ministère  non  moins 
royaliste,  auquel  ni  lui  ni  personne  n'avait  rien 
à  reprocher,  puisqu'il  venait  à  peine  d'être 
formé. 

Lassé  des  transactions  continuelles  de  M.  de 
Martignac,  qui  cédait,  chaque  jour,  une  préro- 
gative de  la  couronne  sans  jamais  rien  obtenir 
de  l'opposition,  effrayé  des  progrès  rapides  de 
l'anarchie,  le  roi  Charles  X  forma  tout  à  coup 
un  conseil  composé  de  royalistes  éprouvés, 
à  la  tête  desquels  il  plaça  un  ami  parfaitement 
sûr,  le  prince  Jules  de  Polignac.  Le  principe 
de  ce  cabinet  était  le  respect  de  la  Consti- 
tution et  des  lois ,  mais  aussi  la  défense 
énergique  des  droits  si  menacés  de  la  cou 
ronne.  Ce  n'était  pas  un  ministère  de  réaction, 
mais  c'était,  à  coup  sûr,  un  ministère  de  résis- 
tance. Le  Roi  semblait  dire  à  la  Révolution  :  Tu 
t'arrêteras  là  et  tu  n'iras  pas  plus  loin 

A  cet  acte  de  résolution,  d'un  monarque  jus- 
qu'alors trop  faible,  tous  les  ennemis  du  trône 
poussèrent  un  cri  de  fureur.  Surprise,  indignée, 
terrible,  la  Révolution  se  leva  tout  entière  pour 
maudire  et  pour  blasphémer.  Entre  autres 
moyens  de  combattre  le  ministère,  celui  des  dé- 
missions fut  un  des  premiers  mis  en  œuvre.  Le 
parti  de  la  Révolution  en  fit  une  loi  à  tout  ce  qui 
avait  des  attaches  avec  lui  :  rester  à  son  poste, 

II  RO 
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c'était  forfaire  à  l'honneur  et  s'attirer  la  disgrâce 
de  tous  les  chefs  de  l'esprit  public;  les  démis- 
sions furent  cependant  assez  peu  nombreuses, 
mais  il  y  en  eut  plusieurs  de  célèbres,  et  celle 
de  Chateaubriand  le  fut  entre  toutes. 

Représentant  du  gouvernement  de  Bonaparte, 
l'illustre  écrivain  avait  donné  sa  démission 
en  1804,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc 
d'Enghien,  et,  il  faut  le  dire,  toute  l'Europe 
l'avait  admiré.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  n'ac- 
cepter aucune  faveur  de  l'usurpation;  mais  quel 
moment  pouvait  être  mieux  choisi  pour  rompre 
avec  elle!  Cet  écrivain,  encore  sans  fortune,  qui 
flétrissait  un  criminel  tout-puissant  et  devant 
lequel  s'inclinaient  l'Eglise  et  l'Europe  :  c'était 
la  conscience  humaine  qui  se  relevait,  faible  et 
seule,  pour  venger  la  justice  et  la  vertu.  Mais 
que  tout  était  changé  en  1830!  Chateaubriand, 
en  devenant  vieux,  avait  pris  goût  à  cette  admi- 
ration universelle  qui  l'environnait;  l'applaudis- 
sement de  sa  conscience  ou  même  celui  des 
honnêtes  gens  ne  suffisait  plus  à  son  ambition, 
il  lui  fallait  celui  du  public;  or,  à  l'heure  qui 
venait,  ce  n'était  plus  en  restant  dans  son  che- 
min, dans  son  devoir,  que  le  gentilhomme  bre- 
ton, l'ancien  émigré,  pouvait  l'obtenir.  La  Révo- 
lution régnait  déjà  sur  le  monde,  il  fallait,  sinon 
se  déclarer  tout  à  fait  pour  elle,  lui  faire  au 
moins  quelques  concessions.  C'est  le  ministère 
Polignac  qui  fut  cette  part  du  feu  que  Chateau- 
briand n'osa  refuser  ;  c'est  sur  ce  point  que  porta 
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la  capitulation  de  sa  conscience.  11  promit  de 
donner  sa  démission. 

Avant  de  faire  des  aveux  et  d'exprimer  des 
regrets,  avant  même  de  balbutier  des  excuses, 
Chateaubriand  essaya  de  se  faire  honneur  de 
cette  faiblesse,  il  voulut  l'ériger  en  héroïsme, 
se  draper  dans  son  désintéressement,  dans  son 
mépris  des  grandeurs;  mais  ni  les  contempo- 
rains n'y  furent  déçus,  ni  l'âge  suivant  ne  s'y  est 
trompé.  Où  étaient  le  tyran  et  le  forfait  ?  où  était 
seulement  le  danger  public  ?  où  était,  par  consé- 
quent, la  raison  de  se  séparer  du  pouvoir?  où 
était  l'héroïsme  de  cette  résolution? que  ris- 
quaient les  démissionnaires  ?  Après  s'être  montré 
fort  contre  les  forts,  on  se  montrait  arrogant  et 
injuste  contre  les  faibles.  On  bravait  un  prince 
qu'on  savait  doux,  un  gouvernement  débon- 
naire et  malheureux.  C'était,  enfin,  renoncer  à 
la  faveur  de  ceux  dont  il  était  aisé  de  prévoir  la 
ruine  et  flatter  le  véritable  maître  du  jour,  cet 
esprit  révolutionnaire  qui  dominait  tout,  au 
fond,  et  sans  le  croire,  peut-être;  on  satisfaisait 
surtout  ses  ressentiments  personnels,  non  pas 
contre  les  nouveaux  ministres,  dont  personne 
n'avait  eu  encore  à  se  plaindre,  mais  contre 
cette  ingrate  royauté,  et  surtout  contre  ce  vieux 
parti  royaliste  qui  se  montrait  encore  une  fois 
rebelle  aux  conseils  de  l'illustre  pair. 

C'est  la  grande  faute  de  Chateaubriand,  la 
plus  inexcusable  et  la  plus  funeste,  comme 
l'avoue  M.  le  duc  de  Noailles   lui-même  dans 
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son  bel  éloge  académique  de  notre  écrivain,  son 
prédécesseur  et  son  ami  :  «  Ses  coups,  cette  fois, 
portèrent  trop  loin.  »  «  Cette  résolution,  dit  Cha- 
teaubriand, me  fut  commandée  par  des  hommes 
qui  n'avaient  jamais  été  mes  amis,  par  les  libé- 
raux qui  m'avaient  toujours  attaqué...  je  devais, 
ajoute-t-il,  courir  le  risque  d'ébranler  le  trône 
pour  plaire  à  des  ennemis.  »  Mais  pourquoi  le 
disait-il?  et  d'où  venait  donc  cette  inconcevable 
fatalité?...  M.  de  Chateaubriand  vint  à  Paris  et 
vit  le  prince  de  Polignac  qui  s'efforça  de  le 
détourner  de  son  dessein.  «  J'étais  assez  embar- 
rassé, dit-il,  pour  répondre  à  ses  raisons,  car, 
au  fond,  je  n'avais  rien  à  objecter  aux  nouveaux 
ministres...  »  Mais  n'importe, la  popularité  n'était 
pas  là,  et  Chateaubriand  était  trop  enivré  de  ses 
faveurs  pour  pouvoir  de^0,'m;iis  se  oasser  d'elles. 
Il  donna  sa  démission. 

Si,  après  avoir  refusé  son  concours  à  un  minis- 
tère auquel  il  avouait  ne  pouvoir  rien  repro- 
cher, Chateaubriand  se  fût  retiré  dans  son 
«  Utique  »  comme  il  appelait  lui-même  sa  soli- 
tude, s'il  eût  repris  sa  vie  intérieure  et  ses  tra- 
vaux littéraires,  c'eût  été  déjà,  sans  daute,  une 
grande  injustice;  car  cette  démarche  devait 
entraîner  d'autres  défections,  et  pouvait,  il 
l'avoue  lui-même,  «  ébranler  le  trône  légitime.  » 
Mais  Chateaubriand  ne  s'en  tint  pas  là.  Ce  n'est 
pas  la  retraite  qu'il  cherchait  ni  la  solitude.  Il 
s'enrôla,  au  contraire,  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, et  il  combattit  le  gouvernement  du  roi 
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en  compagnie  des  révolutionnaires  les  plus 
déclarés,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  le  ministère  et 
la  royauté  elle-même  furent  abattus.  C'est  une 
année  d'ivresse  pour  ce  beau  génie.  11  alla 
demander  à  M.  Lafitte,  qui  soudoyait  alors  toutes 
les  conspirations,  l'argent  dont  il  avait  besoin 
après  la  perte  volontaire  de  ses  traitements.  Il 
fit  des  articles  pour  la  Société  Aide-toi.  Armand 
Carrel,  Guizot,  Lacretelle,Thiers,  Déranger,  tous 
les  ennemis  de  la  légitimité  venaient  à  lui  et  le 
comblaient  d'éloges,  et  tous  étaient  amicale- 
ment reçus.  «  J'avais  bien  ,  dit-il  ,  au  fond 
de  ma  conscience  une  certaine  crainte  d'avoir 
déjà  poussé  l'opposition  trop  loin;...  j'en  étais 
effrayé,  et  cette  frayeur  augmentait  les  regrets 
du  tranquille  abri  que  j'avais  perdu.  »  On  ne 
peut  mieux  qu'en  ces  quelques  mots  se  blâmer 
soi-même;  mais  qu'importe?  les  flatteries  de 
l'opinion  publique  étouffaient  ce  cri  d'une 
conscience  fidèle,  et  Chateaubriand  alla  jusqu'au 
bout. 

Commandée  par  la  vanité  et  la  colère,  cette 
triste  résolution,  il  faut  le  dire,  répondait  aussi 
à  deux  préoccupations,  à  deux  préventions,  dont 
l'âme  du  noble  écrivain  était  obsédée  comme 
alors  un  grand  nombre  d'autres,  et  qui  corres- 
pondaient à  la  disposition,  ou  plutôt  àla  maladie 
de  l'esprit  public,  à  savoir,  la  peur  de  la  domi- 
nation politique  des  prêtres  et  celle  de  voir 
rétablir  le  pouvoir  absolu  et  les  abus  de  l'ancien 
régime  :  deux  fantômes  dont  les  meilleurs  esprits 
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étaient  hantés,  deux  dadas  qui  troublaient  et 
affolaient  toutes  les  têtes.  Or,  ces  deux  idées,  ces 
deux  dangers,  le  prince  de  Polignac  passait  pour 
en  être  l'incarnation. 

A  quel  point  l'apologiste  de  la  religion  en 
était  venu  à  redouter  l'ambition  politique  et  les 
envahissements  du  clergé,  on  aurait  peine  à 
l'imaginer  et  on  ne  le  croirait  pas,  si  ses  écrits 
n'en  faisaient  foi.  Tout  grand  homme  qu'on  soit, 
l'on  ne  fréquente  pas  impunément  les  hommes 
les  plus  prévenus  et  les  idées  les  plus  fausses.  A 
force  de  vivre  dans  l'intimité  des  voltairiensqui 
s'intitulaient  libéraux,  Chateaubriand  avait  fini 
par  accepter  tous  leurs  préjugés.  Il  se  moquait 
avec  eux  de  la  dévotion  et  des  dévots.  Le  parti 
prêtre,  comme  ils  disaient,  les  Congrégations, 
les  Confréries,  les  Jésuites  surtout  étaient  de- 
venus pour  lui  de  véritables  dangers  sociaux. 
«  Mon  vieil  ami,  écrivait-il  à  M.  de  Montlosier,  je 
veux  comme  vous  la  religion, maisje  hais  comme 
vous  la  Congrégation  et  ses  associations  hypo- 
crites qui  transforment  mes  domestiques  en 
espions.  »  Quelle  misérable  préoccupation  et 
indigne  du  Chantre  des  Martyrs!  Sans  doute,  il 
pouvait  y  avoir  des  hypocrites  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  la  Congrégation  ,  association 
pieuse  assez  semblable  aux  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  ;  où  n'en  trouverait-on  pas  ? 
Peut-être  mêmeyavait-ildansle  nombre  quelques 
espions;  cela  paraît,  cependant,  peu  probable 
et  n'a  jamais  été  prouvé;  mais,  à  coup  sûr,  on  y 
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comptait  par  milliers  les  hommes  les  plus  hon- 
nêtes, les  plus  loyaux  et  les  plus  religieux  du 
royaume.  M.  de  Chateaubriand  ne  l'ignorait  pas. 

En  1832  ,  pendant  la  captivité  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  Chateaubriand  fut  envoyé 
par  cette  princesse  vers  Charles  X,  qui  résidait 
alors  à  Prague.  Un  des  objets  de  sa  mission  était 
de  savoir  où  en  était  l'éducation  du  duc  de  Bor- 
deaux. Notre  écrivain  avait  ouï  dire  que  le  vieux 
roi  songeait  à  donner  à  son  petit-fils  des  jésuites 
pour  précepteurs,  et  cette  rumeur  l'avait  jeté 
dans  une  véritable  épouvante.  «  Que  cette  idée, 
dit-il,  fût  seulement  entrée  dans  la  tête  de 
Charles  X,  il  y  avait  de  quoi  désespérer  de  toute 
la  race  ! . . .  »  Cependant  Charles  X  le  reçut  avec 
sa  bonté  ordinaire.  La  conversation  s'engagea, 
et  Chateaubriand  se  hâta  de  la  faire  tomber  sur 
le  difficile  sujet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur  ;  le 
vieux  roi  lui  dit  sans  détour  que  les  bons  Pères 
étaient  attendus.  «  Ces  paroles  me  firent  frémir 
dit  Chateaubriand.  Ne  craignez-vous  pas,  répon- 
disse au  roi,  l'effet  sur  l'opinion  publique 
d'un  précepteur  choisi  dans  les  rangs  d'une 
société?...  Bah  I  s'écria  Charles  X  en  souriant, 
en  sont-ils  encore  aux  Jésuites  ?. . .  » 

A  ce  coup  Chateaubriand  crut  tout  perdu. 
Certes,  il  ne  doutait  pas,  le  grand  écrivain,  que 
la  raison,  la  jeunesse  d'idées,  la  juste  prévision 
de  l'avenir  ne  fussent  de  son  côté,  tandis  que  le 
monarque  exilé  lui  paraissait  le  représentant 
d'un  monde  à  jamais  fini   avec  ses  préjugés 
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gothiques  et  ses  opinions  surannées;  et  pourtant, 
si  les  deux  interlocuteurs  sortaient  aujourd'hui 
de  la  tombe,  s'ils  voyaient  l'état  de  l'opinion 
sur  la  liberté  religieuse  et  sur  les  Jésuites,  s'ils 
entendaient  les  cris  poussés  par  les  honnêtes 
gens  de  tous  les  partis,  sur  le  seuil  des  couvents 
envahis,  qui  des  deux  se  trouverait  avoir  bien 
jugé  et  bien  prévu?. . .  Chateaubriand  paraîtrait 
vieux  comme  Voltaire  devant  le  prince  libéral  et 
religieux,  qui  pourrait  comme  autrefois  lui  frap- 
per doucement  sur  l'épaule  en  lui  disant  :  Eh 
bien,  Chateaubriand,  en  êtes-vous  toujours  aux 
Jésuites  ? 

Sa  peur  du  retour  de  la  tyrannie  royale  et  de 
l'ancien  régime  n'était  ni  moins  grande,  ni  moins 
vaine. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Charles  X  se  sont 
accordés  à  le  dire,  jamais  prince  ne  fut  moins 
ambitieux  de  l'autorité  absolue.  «  Il  était  faible 
au  contraire,  dit  M.  de  Villèle,  et  trop  prompt  à 
céder  de  ses  droits.  Il  ne  résista  à  la  fin  que  lors- 
qu'il comprit  qu'on  en  voulait  à  la  couronne 
elle-même.  Les  Ordonnances  ne  furent  pas  une 
entreprise  pour  asservir  la  nation,  mais  un  expé- 
dient pour  sauver  la  royauté  attaquée  de  toutes 
parts.  »  Le  Dauphin  avait  moins  d'ambition 
encore  s'il  est  possible.  Tout  ce  régime  de  la 
Restauration,  dit  M.  Guizot,  était  fort  éloigné 
de  la  tyrannie.  «  C'était  un  pouvoir  ancien  et 
doux,  rajeuni  par  la  liberté.  »  «  On  pilerait 
tous   les    Bourbons  dans   un    mortier,    disait 
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Charles  X  lui-même,  qu'on  n'en  tirerait  pas  la 
substance  d'un  despote.  »  Quant  au  prince  de 
Polignac,  la  constitution  anglaise  qu'il  avait  vue 
fonctionner  pendant  ses  exils,  et  plus  tard  dans 
son  ambassade  à  Londres,  était  pour  lui  l'idéal 
d'un  gouvernement  parfait.  Tout  le  monde  le 
savait,  et  M.  de  Chateaubriand  mieux  que  per- 
sonne. Son  dessein  n'était  pas  d'augmenter  l'au- 
torité royale,  mais  de  l'affermir,  de  la  sauver 
des  conjurations  qui  la  menaçaient.  N'importe, 
Chateaubriand  ne  rêvait  que  de  despotisme.  Il 
voyait  déjà  la  France  asservie.  Tout  le  danger 
était  là,  rien  n'était  à  craindre  du  côté  des 
émeutes  populaires,  de  l'usurpation  ou  de  l'anar- 
chie ;  il  faut  relire  ses  discours  pour  comprendre 
à  quel  point  cette  préoccupation  le  troublait. 

«  Nobles  pairs,  s'écriait-il  dans  la  discussion 
de  l'Adresse,  toute  révolution  venue  d'en  bas  est 
aujourd'hui  impossible,  mais  elle  peut  venir 
d'en  haut,  elle  peut  venir  d'une  administration 
égarée  dans  ses  systèmes,  ignorante  de  son  pays 
et  de  son  siècle  »  ;  et  quelques  minutes  plus  tard  : 
«  Il  y  a  une  force  dont  j'oserais  me  vanter,  parce 
que,  le  cas  échéant,  je  ne  tirerais  pas  cette  force 
de  moi,  mais  delà  nature  des  choses;  qu'on 
mette  devant  moi  une  usurpation  quelconque, 
et  qu'on  me  laisse  seulement  écrire,  je  ne  de- 
mande pas  un  an  pour  ramener  mon  roi  ou 
pour  élever  mon  échafaud.  » 

La  révolution  de  1830  ne  le  guérit  pas  de  cette 
imprévoyante  et  vaniteuse  prévention.  Elle  n'a- 
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paisa  point  son  orgueil  froissé  ni  ses  colères 
contre  les  courtisans  et  les  rois,  coupables  de  ne 
l'avoir  pas  toujours  écouté. Quand  la  famille  royale 
prenait  le  chemin  de  l'exil,  quand  les  ministres  se 
cachaient  pour  échapper  aux  fureurs  populaires 
et  à  l'échafaud,  Chateaubriand  tonnait  de  toutes 
ses  forces  contre  les  fugitifs  et  les  proscrits.  On  a 
peine  à  croire  que  c'est  lui  qui  s'écrie,  le  jour 
même  de  l'avènement  de  Louis  Philippe  :  «  No- 
bles pairs,  un  grand  crime  a  été  commis. . .  d'af- 
freux ministres  ont  souillé  la  couronne,  et  ils 
ont  soutenu  la  violation  des  lois  par  le  meurtre. 
Ils  se  sont  joués  des  serments  faits  au  ciel  et 
des  lois  jurées  à  la  terre.. .  jamais  défense  ne 
fut  plus  légitime  que  celle  du  peuple  de  Paris... 
Un  siècle  n'aurait  pas  autant  mûri  les  destinées 
d'un  peuple  que  les  trois  derniers  soleils  qui 
viennent  de  briller  sur  la  France.  »  Est-ce  en- 
core Chateaubriand  qui  ajoute  à  ces  accusations 
de  parjure,  à  cette  glorification  de  l'émeute 
triomphante  ces  injures  contre  les  vaincus?  Est- 
ce  lui  qui  parle  d'une  «  terreur  de  château  orga- 
nisée par  des  eunuques,  de  la  conspiration,  de 
l'hypocrisie  et  de  la  bêtise,  de  l'heure  de  la  ser- 
vitude qui  a  sonné  tout  à  coup?  Est-ce  lui,  enfin, 
qui  se  moque  de  la  lâcheté  des  royalistes  «  ac- 
croupis sous  la  cocarde  tricolore  *,  et  à  la  fin, 
«  des  descendants  d'Henri  IV  chassés  de  France 
à  coups  de  fourches?  ...»  Il  faut  s'arrêter  là, 
fermer  la  page,  et  gémir  sur  les  erreurs  où  la 
passion  peut  entraîner  le  génie. 
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VIII 


Il  restait  à  Chateaubriand  une  dernière  faute 
à  commettre,  une  seule,  mais  qui  eût  été  la  plus 
pernicieuse  à  sa  gloire  ;  c'était  de  se  mettre  au 
service  du  nouveau  gouvernement.  Sur  la  pente 
où  son  amour-propre  et  ses  colères  l'avaient 
placé,  Ton  pouvait  craindre  qu'il  n'en  vînt  à  cet 
excès  ;  la  Révolution  pouvait  l'espérer.  Elle  guet- 
tait déjà  cette  proie  si  convoitée  et  si  impru- 
dente, elle  attendait  l'heure  d'une  dernière  et 
suprême  faiblesse.  Louis-Philippe  fit  plus  même 
que  d'attendre;  il  alla  au-devant  du  noble  écri- 
vain. Chateaubriand  fut  appelé  au  Palais-Royal, 
les  princes  et  les  princesses  l'accablèrent  de  flat- 
teries et  de  prévenances  et  s'efforcèrent  de  le 
gagner  à  leur  cause.  On  lui  représenta  l'intérêt 
social  et  surtout  l'intérêt  chrétien,  qui  deman- 
daient le  concours  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Marie-Amélie  osa  même  lui  rappeler  l'ingrati- 
tude des  Bourbons  à  son  égard  et  lui  parler  de 
la  «  légèreté  »  de  Mme  la  duchesse  de  Berry;  et 
Chateaubriand  supporta,  sans  indignation,  ces 
discours  qui  eussent  dû  le  révolter.  On  lui  offrit 
un  ministère,  une  ambassade,  à  son  choix,  et 
surtout  cette  ambassade  de  Rome  qu'il  avait 
tant  regrettée.  Evidemment  Ton  croyait  déjà  le 
tenir,  mais  on  se  trompait,  et  il  fallait  le  bien 
mal  connaître  pour  l'avoir  ainsi  jugé.  Château- 


3 1  G  CHATEAUBRIAND. 

briand  écoutales  flatteries  des  princesses  comme 
il  avait  écouté  celles  de  la  presse  et  les  acclama- 
tions de  la  rue.  11  en  était  charmé,  il  en  était 
fier;  il  laissa  blâmer  devant  lui  ses  anciens 
maîtres,  et  il  prodigua  ses  hommages  à  la  fa- 
mille du  nouveau  roi.  Il  crut  les  premiers  per- 
dus sans  retour  et  il  fut  ébloui  de  la  gloire  et  de 
la  fortune  des  autres,  mais  sa  résolution  ne  fut 
pas  un  moment  douteuse,  et,  il  faut  le  dire,  elle 
ne  pouvait  pas  l'être.  Son  honneur  lui  comman- 
dait trop  évidemment  la  fidélité,  et  il  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  le  comprendre.  «  Après 
tout  ce  que  j'ai  publié  sur  la  famille  des  Bour- 
bons, disait-il  à  la  Chambre  des  pairs,  je  serais 
le  dernier  des  misérables  si  je  les  reniais  au- 
jourd'hui. M.  le  duc  d'Orléans,  dit-il  à  Marie- 
Amélie,  croirait  avoir  gagné  un  appui,  il  n'au- 
rait, à  son  service,  qu'un  misérable  faiseur  de 
phrases  que  personne  n'écouterait;  un  parjure, 
un  renégat,  à  qui  tout  le  monde  aurait  le  droit 
de  cracher  au  visage.  » 

On  le  voit,  arrivé  à  cette  heure  la  plus  mau- 
vaise de  sa  vie,  Chateaubriand  n'était  fidèle  qu'à 
lui-même,  à  son  passé,  à  sa  gloire,  à  «  l'unifor- 
mité de  sa  vie.  »  Ses  vieux  maîtres  n'étaient  rien 
pour  lui.  Il  osa  même  le  dire  à  la  duchesse  d'Or- 
léans :  «  Madame  peut  être  assurée  que  je  ne 
refuse  pas  ses  offres  par  aucun  attachement 
individuel,  car  je  ne  crois  plus  aux  rois...,  mais 
elle  ne  voudrait  pas  me  déshonorer.  »  Enfin, 
dans  un  incroyable  excès  de  coquetterie,  prêt 
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à  quitter  ce  palais  tout  rempli  des  rayons  du 
soleil  levant,  il  se  retourna  vers  les  princesses 
pour  leur  dire,  avec  l'accent  d'une  douloureuse 
victoire  gagnée  sur  lui-même  :  «  Plaignez-moi, 
Mesdames,  plaignez-moi!  »  Mille  fois  mieux  ins- 
pirée, Mme  Adélaïde  lui  répondit  en  le  saluant  : 
«  Je  ne  vous  plains  pas,  Monsieur  de  Chateau- 
briand, je  ne  vous  plains  pas.  » 

De  quoi,  en  effet,  pouvait-il  se  plaindre,  ou  de 
quoi  voulait-il  qu'on  le  plaignît? 

Blessé  à  mort  dans  la  retraite  de  Rebec,  Bayard 
se  fit  déposer  au  pied  d'un  arbre,  et,  le  visage 
tourné  vers  l'ennemi,  il  baisa  la  garde  de  son 
épée  en  place  de  croix;  puis,  ses  soldats  n'ayant 
pu  lui  amener  un  prêtre,  il  fit,  à  son  homme 
d'armes,  l'humble  confession  de  ses  péchés. 
Alors  le  connétable  de  Bourbon  venant  à  passer 
s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Je  vous  plains 
beaucoup,  brave  chevalier.  »  A  quoi  Bayard  ré- 
pondit :  «  Point  de  pitié  pour  moi,  Monseigneur, 
qui  meurs  fidèle  à  mes  serments  ;  mais  bien  pour 
vous,  qui  combattez  contre  le  Roi.  » 

Après  a\oir  renoncé  à  toutes  ses  places  et  à 
tous  ses  titres,  Chateaubriand  se  retira  «  dans 
son  Utique»,  comme  il  dit,  c'est-à-dire  dans  une 
humble  maison  de  campagne  où  il  avoue  «  qu'il 
se  déchirait  les  entrailles  »  ,  au  souvenir,  sans 
doute,  des  torts  de  la  royauté  envers  lui,  et  ne 
proie  aux  derniers  accès  de  sa  colère  ;  peut-être 
aussi  au  souvenir  de  ses  propres  fautes,  et  en 
butte  aux  premières  impressions  du  repentir. 
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Cependant,  les  événements  se  précipitant  avec 
les  jours,  les  passions  des  hommes  s'apaisaient  et 
se  succédaient  rapidement.  Les  masques  tom- 
baient aux  uns  et  les  illusions  aux  autres;  les 
intrigants,  les  satisfaits  ne  se  donnaient  plus  la 
peine  de  flatter  ceux  dont  ils  s'étaient  servis. 
Les  dupes  de  la  veille  maudissaient  ceux  qui  les 
avaient  poussés  au  combat  et  qui  gardaient 
maintenant,  pour  eux  seuls,  tout  le  fruit  de  la 
victoire.  La  misère  publique  augmentait,  l'é- 
meute grondait  chaque  jour  dans  la  rue,  l'Eu- 
rope se  montrait  défiante  et  menaçante;  le  nou- 
veau gouvernement  paraissait,  à  tous  les  yeux, 
ce  qu'il  était  en  effet,  faible,  ombrageux  et 
mesquin.  Le  parti  socialiste  était  à  peine  con- 
tenu; celui  de  la  légitimité,  un  moment  accablé 
par  son  désastre,  relevait  partout  la  tête  et  aspi- 
rait ouvertement  à  une  revanche,  es  héros  de 
Juillet  étaient  jugés,  les  trois  glorieuses  avaient 
fait  leur  temps,  personne  n'eût  osé  les  célébrer, 
et  Chateaubriand  qui  l'avait  fait  en  était  pour 
ses  frais  de  lyrisme  et  d'enthousiasme. 

D'un  autre  coté,  ces  rois  que  le  noble  pair 
avait  fait  voir  poursuivis  à  coups  de  fourches 
avaient  emporté  dans  leur  exil  le  respect  univer- 
sel et  d'innombrables  sympathies  ;  ils  étaient 
plus  honorés  dans  leur  désastre  que  les  nou- 
veaux princes  dans  leur  gloire.  Les  démissions 
royalistes  pleuvaientsur  le  ministère.  Ces  vaincus 
que  Chateaubriand  avait  représentés  «accroupis 
sous  la  cocarde  tricolore»  brisaient,  au  contraire, 
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et  par  milliers,  leur  avenir,  pour  rester  fidèles  au 
principe  et  au  drapeau.  Les  «  affreux  »  ministres, 
ces  conspirateurs  «  de  l'hypocrisie  et  delà  bêtise», 
étonnaientleurs  juges  et  attendrissaient  l'Europe 
par  la  beauté  de  leurs  discours  et  la  dignité  de 
leur  maintien.  Personne  ne  les  trouvait  cou- 
pables, personne  n'osait  demander  leur  mort,  et 
tout  le  monde  tremblait  pour  leur  vie.  Lamar- 
tine plaidait  leur  cause  dans  une  ode  qui  faisait 
verser  des  pleurs  à  tous  les  yeux. 

Evidemment  Chateaubriand  s'était  mépris,  la 
haine  et  la  colère  l'avaient  fait  se  tromper.  Les 
vaincus,  tant  insultés  par  lui  le  7  août,  inspi- 
raient une  sollicitude  et  une  affection  générales. 
Il  n'y  avait  plus  pour  continuer  à  les  outrager 
que  les  chansonniers  de  la  rue  aux  gages  des 
fonds  secrets.  Le  grand  écrivain  pouvait-il  rester 
avec  eux?  Lui,  d'ailleurs  si  désintéressé,  si  gé- 
néreux, si  chevaleresque,  pourrait-il  accabler 
toujours  des  malheureux,  des  proscrits,  des  cap- 
tifs menacés  de  mort  ?  Lne  immense  réaction 
commençait  à  se  produire,  pouvait-il  la  mécon- 
naître ?  Au  reste  les  flagorneries  de  Béranger 
n'avaient  eu  qu'un  jour,  le  Palais-Royal  ne  faisait 
plus  d'avances,  personne  dans  la  rue  ne  criait  : 
Vive  Chateaubriand  !  Et  les  salons  royalistes,  un 
moment  déserts,  se  rouvraient  partout  et  se 
remplissaient  de  cette  société  élégante  et  spiri- 
tuelle dont  personne  mieux  que  lui  n'avait 
savouré  les  suffrages.  Délaissé  des  uns,  indigné 
contre  les  autres,  en  opposition  flagrante  avec  les 
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habitudes  et  les  amitiés  de  sa  vie  entière,  Cha- 
teaubriand n'avait  plus  ni  milieu,  ni  position; 
if  ne  tarda  pas  à  le  comprendre  ou  plutôt  à  le 
sentir,  et  il  commença  à  entrevoir  que  sa  pas- 
sion l'avait  emporté  trop  loin. 

«  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  être  plus  humble, 
plus  prosterné,  plus  chrétien. . .  dit-il  dans  ses 
Mémoires  d'outre-tombe, 

«Eussé-je  deviné  le  résultat,  certes,  je  me  serais 
abstenu.  »  —  C'est  la  première  parole  d'aveu.  Qui 
sait  si  Chateaubriand  ne  versait  pas  quelques 
larmes  en  l'écrivant?  Mais  poursuivons.  «  La  ma- 
jorité qui  vota  la  phrase  du  refus  de  concours 
ne  l'eût  pas  votée  si  elle  eût  prévu  le  résultat. . . 
Après  tout,  c'est  une  monarchie  tombée,  il  en 
tombera  bien  d'autres. . .  Je  ne  lui  devais  que  ma 
fidélité,  elle  l'aura  à  jamais.  Ayez  un  peu  d'in- 
dulgence pour  mes  amertumes  passées.  Croyez- 
vous  qu'à  l'heure  du  soir,  à  cette  heure  où 
l'homme  de  peine  se  repose,  il  ne  sente  pas  le 
poids  de  la  vie?. . .  Ah  !  ce  qui  est  passé  est  passé. 
On  a  beau  se  retourner  en  arrière,  se  remettre  à 
la  place  que  l'on  a  quittée,  on  ne  retrouve  plus 
rien  de  ce  qu'on  y  avait  laissé!  hommes,  idées, 
circonstances  tout  s'est  évanoui. . .  » 

Ces  quelques  lignes  sont  un  miroir  où  l'âme 
de  Chateaubriand  se  peint  tout  entière  avec  ses 
regrets  et  ses  douleurs.  Elles  font  pitié,  on  ne 
peut  les  lire  sans  avoir  le  cœur  serré;  désormais, 
il  n'y  aura  plus  de  beaux  jours  pour  cette  âme 
inconsolable,  car  l'espérance  même  en  est  ban- 
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nie.  Chateaubriand  croit  la  monarchie  à  jamais 
perdue  et  c'est  ce  qui  fait  son  supplice.  «  C'est 
pour  cela  qu'il  se  déchire  les  entrailles  de  ses 
propres  mains.  »  Toutefois  il  ne  restera  pas 
inactif;  avant  même  de  convenir  de  sa  faute,  il 
s'efforcera  de  la  réparer;  même  sans  espérer  la 
victoire,  il  ne  tardera  pas  à  déclarer  la  guerre  à 
la  révolution  qu'il  a  tant  flattée.  Mais  quels  dé- 
tours ne  devra-t-il  pas  prendre  pour  ne  pas  se 
dédire  et  se  contredire  lui-même  trop  ouver- 
tement? N'importe,  il  l'entreprendra,  cette  guerre 
au  juste  milieu,  et  après  une  année  entière 
donnée  au  silence,  à  la  réflexion  et  à  la  douleur, 
nous  le  verrons  commencer  cette  longue  évolu- 
tion qui  doit  le  ramener  à  son  point  de  départ, 
c'est-à-dire  aux  pieds  du  Roi,  au  milieu,  ou  plutôt 
à  la  tête  de  ses  fidèles  serviteurs. 

Son  premier  pas  dans  cette  voie  du  retour  fut 
la  publication  d'une  petite  brochure  intitulée  : 
De  la  Restauration  et  de  la  monarchie  élective. 
L'auteur  l'écrivit  pour  répondre  à  ceux  qui  le 
blâmaient  de  ne  pas  servir  le  nouveau  gouver- 
nement. C'est  du  moins  la  raison  qu'il  en  donna 
lui-même  aux  premières  lignes  de  l'ouvrage.  En 
réalité,  il  obéissait  à  la  tendance  invincible  de  sa 
nature  et  de  son  cœur:  l'amour  de  l'action  et  le 
besoin  de  se  rapprocher  du  Roi  et  des  royalistes. 
Ce  n'est  pas  que  ses  anciennes  colères  fussen* 
entièrement  apaisées  ;  on  les  sent  encore 
frémissantes,  à  travers  des  accents  plus  doux;  il 
parleencorequelquefoisde/ïarywrejdewîew^reou 
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même  de  bêtise;  mais  ce  sont  les  derniers  gronde 
ments  d'un  orage  prêt  àfinir  ;  c'est  aussi  le  jeu  ordi- 
naire d'un  cœur  qui  comprend  sa  faute  et  qui  n'a 
paslaforce  d'enconvenir:  de  peur  d'être  blâmé  il 
blâmelui-même;  pour  ne  pas  s'accuser,  il  accuse 
ses  anciens  amis,  ses  nouveaux  adversaires,  tout 
le  monde  et  toute  chose;  mais  il  est  vaincu,  il 
est  changé,  on  le  sent  à  toutes  les  lignes.  «Après 
tout,  dit-il  avec  un  accent  boudeur,  ces  quinze 
années  n'ont  pas  été  sans  gloire  »  ;  et  un  peu 
plusloin:  «Cesquinze annéessont,àtoutprendre, 
les  plus  libres  dont  la  France  ait  joui  depuis  le 
commencement  de  ses  annales»;  et  sur  la  fin:  «A 
entendre  les  déclamations  de  l'heure  présente, 
il  me  semble  que  les  exilés  d'Edimbourg  soient 
les  plus  petits  compagnons  du  monde,  et  qu'ils 
ne  fassent  faute  nulle  part.  Il  ne  manque  aujour- 
d'hui au  présent  que  le  passé  ;  c'est  peu  de  chose  : 
comme  si  les  siècles  ne  se  servaient  pas  de  base 
les  uns  aux  autres,  et  que  le  dernier  arrivé  se 
pût  tenir  en  l'air I...  Ces  individus  si  chétifs  à 
nos  yeux  ont  ébranlé  l'Europe  dans  leur  chute, 
cette  famille  a  laissé  par  sa  retraite  un  vide  im- 
mense; on  le  sent  partout. . .» 

A  ces  traits,  tout  le  monde  le  comprit,  l'heure 
de  la  réconciliation  était  prochaine.  Les  roya- 
listes commencèrent  à  faire  éclater  leur  joie, 
tandis  que  les  révolutionnaires,  qui  ne  flattaient 
déjà  plus  l'ancien  pair  de  France,  se  mirent  à 
l'accuser  de  trahison  et  à  l'accabler  d'injures  : 
c'était  le  pousser  dans  sa  voie  nouvelle.  Il  leur 
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répondit  par  une  brochure  sur  la  proposition 
d'une  loi  de  bannissement  contre  Charles  X  et  sa 
famille. 

Cette  fois,  plus  de  récrimination  sur  le  passé, 
plus  la  moindre  trace  de  colère.  C'est  le  cœur  du 
vieux  royaliste  qui  parle  et  ses  accents  retrouvent 
une  ardeur  et  une  éloquence  qu'on  n'espérait 
plus  revoirenlui.  Replacée  en  face  de  son  vrai  pu- 
blic, animée  par  les  sentiments  de  toute  sa  vie,  sa 
voix  avait  rajeuni  de  vingt  ans.  Elle  flétritleslâches 
du  «juste  milieu  »  prêts  à  voter  par  complai- 
sance une  loi  qui,  au  fond  du  cœur,  les  révoltait. 
Elle  tomba  surtout  comme  un  tonnerre  sur  le 
roi  de  l'usurpation  qui  laissait  faire  ou  peut-être 
poussait  en  secret  les  auteurs  de  l'odieuse  pro- 
position. 

«Louis-Philippe  est  roi,  dit  l'illustre  auteur  ; 
il  porte  le  sceptre  de  l'enfant  que  Charles  X  avait 
remis  entre  ses  mains  comme  à  un  tuteur  expé- 
rimenté, un  dépositaire  fidèle,  un  protecteur 
généreux...  Quoi  !  si  Henri  V  abordait  les  champs 
qui  ont  déjà  dévoré  son  père,  Louis-Philippe 
serait  obligé  de  le  faire  fusiller  !..  Ne  pouvez- 
vous  ménager  davantage  les  sentiments  et  le 
cœur  de  votre  prince  ?  Vous  arrachez  Louis- 
Philippe  à  ses  foyers  domestiques  pour  lesquels 
il  exprimait  des  regrets  si  touchants,  et  vous 
l'obligez  à  s'enfermer  dans  le  palais  de  nos 
anciens  rois...  Eh  bien,  dans  ce  château 
funeste,  au  lieu  d'une  couche  innocente,  sans 
insomnie,   sans  remords,  sans  apparitions,  qu'a 
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trouvé  votre  prince  ?  Un  trône  vide  qui  lui  pré- 
sente un  spectre  décapité  portant  dans  sa  main 
sanglante  la  tête  d'un  autre  prince  !..  Et  c'est  de 
ce  trône  où  il  est  assis  pour  vous  complaire  que 
vous  forceriez  le  roi  de  votre  prédilection  d'or- 
donner le  meurtre  de  l'enfant  dont  il  occupe  la 
place  !..  » 

A  ces  coups  tout  fut  rompu  entre  le  grand 
écrivain  et  les  révolutionnaires  de  toutes  les 
nuances.  Le  Château  surtout  avait  ressenti  sa 
blessure,  il  en  conçut  une  haine  qui  ne  se  guérit 
jamais.  Chateaubriand  s'était  remis  à  sa  place, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  était  remonté  sur  son 
trône,  à  la  grande  joie  de  ses  véritables  amis. 
Tous  les  serviteurs  de  la  royauté  l'environnèrent 
de  leurs  hommages;  il  devint  leur  chef,  leur 
drapeau,  le  dieu  de  leurs  salons  si  exclusifs  et 
si  recherchés,  et  cette  popularité  exquise  fut  la 
lumière  et  la  joie  de  ses  derniers  jours. 

L'année  suivante  il  était  devenu  l'homme  de 
confiance  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Il  publia 
pendant  la  captivité  de  cette  princesse  une  bro- 
chure qui  eut  un  retentissement  incomparable  : 
«Madame,  lui  disait  A,  votre  fils  est  mon  roi  U 
Cette  parole  fut  pendant  plusieurs  années  la 
devise  du  parti.  Elle  valut  à  M.  de  Chateaubriand 
Fhonneur  d'un  procès  devant  la  cour  d'assises 
et  d'un  acquittement  suivi  d'une  magnifique 
ovation. 

Au  sortir  de  cette  affaire,  Chateaubriand  fut 
envoyé    par   la  princesse   captive   vers   le  roi 
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Charles  X,  qui  résidaitalors  à  Prague,  pour  traiter 
de  plusieurs  sujets  relatifs  à  la  tutelle  et  à  l'édu- 
cation du  duc  de  Bordeaux.  Il  revit  donc  ce* 
infortuné  monarque  au  gouvernement  duquel 
il  avait  porté  de  si  rudes  coups.  Le  cœur  lui 
battait,  il  l'avoue,  à  l'approche  de  cette  audience, 
et  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'accueil  qui 
l'attendait.  Charles  X  vint  au-devant  de  lui  et  le 
salua  en  lui  tendant  les  mains  comme  à  un  ami. 
Chateaubriand  ne  s'était  pas  attendu  à  cet  abord. 
Il  en  fut  anéanti.  «  Rien  ne  brise  le  cœur,  dit-il, 
comme  la  simplicité  des  paroles  dans  les  hautes 
positions  de  la  société  et  dans  les  grandes  catas- 
trophes de  la  vie.  Je  me  mis  à  pleurer  comme 
un  enfant  ;  j'avais  peine  à  étouffer  avec  mon 
mouchoir  le  bruit  de  mes  larmes.  »  Afin  que  rien 
ne  manquât  à  la  réconciliation,  Chateaubriand 
accepta  les  secours  que  le  vieux  Roi  lui  offrit 
pour  remplacer  sa  pension  de  pair. 

Près  d'arriver  au  terme  de  sa  longue  carrière, 
l'illustre  écrivain  eut  le  bonheur  de  voir  à 
Londres  Henri  V  environné  de  Français  fidèles, 
et  de  recevoir  des  témoignages  éclatants  de  son 
estime  et  de  sa  confiance.  C'est  alors  qu'il  écrivit 
la  lettre  célèbre  où  «  il  saluait  avec  des  larmes 
«  de  joie  dans  ce  jeune  prince  tout  un  avenir  de 
«  prospérité,  de  liberté  et  de  gloire  qui  se  révélait 
«  à  la  France.  »  Ce  fut  sa  dernière  action  publique. 
Ilnevécutplusqueloin  desaffairesetdes  passions 
publiques  dans  la  société  de  quelques  amis,  dans 
le  recueillement  et  les  devoirs  de  la  religion. 
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Un  journal  ayant  osé  mettre  en  doute  la  réalité 
de  ses  pratiques  religieuses,  pour  toute  réponse 
il  donna  au  public  le  nom  et  l'adresse  d'un 
humble  prêtre  qui  était  son  confesseur  depuis 
vingt  ans.  Il  mourut  à  Paris,  en  1848,  pendant 
cette  insurrection  de  Juin  où  périt  l'archevêque 
de  Paris  avec  tant  d'autres  nobles  victimes,  au 
bruit  du  canon  qui  démolissait  les  barricades. 
Sa  raison  ne  l'avait  quitté  que  peu  d'instants 
avant  sa  mort,  sa  foi  ne  le  quitta  jamais.  Il  expira 
en  baisant  le  crucifix  et  en  disant  :  0  mon  Dieu  1 
0  mon  Roi! 

Prosper  Vedrenne» 


FIN 
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Le  P.  de  Ravignan  a  dit  :  «  Il  y  a  une  double 
maladie  de  notre  siècle  bien  caractérisée,  ce  me 
semble  :  la  manie  du  rêve  et  le  défaut  d'exécu- 
tion, c'est-à-dire  le  vague  de  l'intelligence  et  la 
mollesse  de  la  volonté.  »  (P.  de  Ponlevoy,  c.  xiii.) 
Or,  le  P.  de  Ravignan  fut  par  excellence  l'homme 
du  devoir,  l'homme  de  l'exécution;  il  ne  pou- 
vait souffrir  le  vague  et  la  mollesse  en  lui,  il  les 
combattit  chez  les  autres  par  l'action  et  par  la 
parole.  Rien  donc  de  plus  efficace  que  la  lec- 
ture de  sa  vie  contre  cette  double  maladie  qu'il 
nous  signale.  C'est  pour  la  faire  connaître  d'un 
plus  grand  nombre  que  nous  en  publions  ce 
résumé,  tiré  en  grande  partie  des  deux  excel- 
lents ouvrages  de  M.  Poujoulat  et  du  R.  P.  de 
Ponlevoy. 
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Gustave-Xavier  de  Ravignan,  fils  de  Bernard- 
Paul-Pierre  de  La  Croix  de  Ravignan  et  de  Ca- 
therine-Rose-Henriette de  Mel  de  Saint-Céran, 
naquit  à  Bayonne,  le  1er  décembre  1795.  Le  mal- 
heur des  temps  ne  permit  pas  de  le  porter  à 
l'église  pour  les  cérémonies  du  baptême;  ondoyé 
dans  le  secret  de  la  famille,  le  jour  même  de  la 
fête  du  grand  Apôtre  des  Indes,  il  reçut  le  nom 
de  Xavier,  nom  qu'il  portera  dans  la  religion; 
dans  la  famille  il  s'appellera  Gustave;  quant  au 
nom  de  Ravignan,  son  arrière-grand-père,  le 
baron  de  la  Croix,  avait  obtenu  le  droit  de  l'ajou- 
ter au  sien  en  achetant  de  la  famille  de  Mesmes 
le  château  de  Ravignan,  situé  près  de  Mont-de- 
Marsan.  Les  cérémonies  du  baptême  ne  furent 
suppléées  que  deux  ans  plus  tard,  le  21  avril 
1797,  toujours  en  secret,  dans  la  chambre  isolée 
d'un  horloger,  par  un  ancien  religieux  espa- 
gnol, Paul-Benoît  Noguez,  comme  l'attestent 
les  registres  de  la  cathédrale  de  Bayonne.  Ce 
vénérable  prêtre,  qui  avait  refusé  le  serment 
constitutionnel ,  remplissait  secrètement  les 
fonctions  de  son  ministère  sacré. 

L'enfant,  qui  avait  failli  coûter  la  vie  à  sa 
mère  avant  de  naître,  était  très  faible  et  fut  pen- 
dant longtemps  suspendu  et  comme  hésitant 
entre  la  vie  et  la  mort.  Mais  dans  ce  petit  corps 
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vivait  une  grande  âme.  Dès  le  temps  où  sa  mère 
l'allaitait,  l'enfant  se  détournait  du  sein  mater- 
nel et  tournait  vers  les  interlocuteurs  un  œil  où 
semblait  déjà  poindre  la  pensée.  Il  n'avait  pas 
huit  ans  que,  placé  près  de  sa  mère,  il  l'avertis- 
sait de  ses  distractions  au  jeu  ;  et  une  femme  de 
Saint-Laurent  a  gardé  toute  sa  vie  le  souvenir 
d'une  semonce  que  lui  donna  l'enfant  un  jour 
qu'elle  avait  désobéi  à  ses  parents. 

La  vie  de  famille  s'écoula  rapide  pour  Gus- 
tave. A  quatre  lieues  de  Bayonne,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Laurent,  près  de  l'Adour,  le  ba- 
ron de  Ravignan  possédait  une  terre  nommée  la 
Gurgue  ;  dans  les  excursions  qu'il  y  faisait, 
comme  dans  ses  promenades  à  la  ville,  c'était 
toujours  le  petit  Gustave  qui  accompagnait  son 
père,  déjà  plus  que  sexagénaire.  La  distance  des 
âges  rapprochait  les  cœurs.  L'excellent  père  ne 
savait  pas  se  séparer  de  cet  enfant  béni  qu'il  sur- 
nommait son  petit  compagnon,  comme  à  son 
tour  le  naïf  enfant  appelait  son  père  son  grand 
compagnon. 

Au  printemps  de  1805,  l'éducation  de  Gustave 
exigea  de  ses  parents  et  de  lui  un  grand  sacri- 
fice ;  il  dut,  pour  la  première  fois,  quitter  sa  fa- 
mille, son  pays,  ses  promenades,  et  faire  le  long 
voyage  de  Paris.  Son  père  raccompagna  et  resta 
cinq  mois  dans  la  capitale  pour  rendre  à  l'enfant 
la  séparation  moins  pénible  ;  pour  s'habituer 
aussi  lui-même,  disons-le,  à  la  privation  de  ce 
cher  Gustave  ;  car  il  prévoyait  qu'il  ne  retrou- 
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verait  pas  de  longtemps  son  petit  compagnon. 

L'enfant  avait  été  placé  avec  son  frère  dans  la 
pension  de  l'abbé  Hunot,  qui  ne  comptait  qu'une 
vingtaine  d'élèves,  mais  parmi  lesquels  plusieurs 
célébrités  futures.  Gustave  sut  y  choisir  des  amis 
qu'il  aima  toujours  et  dont  il  fut  pareillement 
aimé  toute  la  vie  ;  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
ses  études,  au  point  que  le  professeur  gronda 
Hippolyte,  frère  aîné  de  Gustave,  le  soupçon- 
nant de  trop  presser  l'enfant.  Tous  les  diman- 
ches, les  deux  jeunes  de  Ravignan  sortaient  chez 
leur  grand'mère  maternelle,  Mme  de  Mel  de 
Saint-Céran,  qui  leur  faisait  remplir  leurs  de- 
voirs religieux  ;  alors  aussi  Gustave  assistait 
aux  conférences  prêchées  par  M.  Frayssinous 
dans  la  chapelle  des  Allemands  et  devait,  comme 
chacun  de  ses  condisciples,  en  écrire  au  retour 
le  résumé.  Qui  se  doutait  de  l'avenir  alors  ? 

Nous  n'avons  de  cette  époque  lointaine  que 
quelques  lettres  où  déjà  la  vigueur  de  la  volonté 
s'allie  avec  la  délicatesse  du  sentiment.  En  oc- 
tobre 1806,  Mme  la  baronne  de  Ravignan  vint  à 
Paris  et  plaça  ses  fils  chez  M.  Hix,  organisateur 
habile,  peu  croyant  mais  respectueux  envers  la 
foi,  dit  M.  Poujoulat.  Cette  pension,  une  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  renommées  de  Paris, 
comptait  deux  cent  cinquante  élèves  ;  mais  elle 
était  loin  d'être  l'idéal  du  genre  :  le  directeur 
donnait  chez  lui  des  bals  où  figuraient  ses  élè- 
ves, les  conduisait  au  spectacle  comme  à  un 
exercice  littéraire  et  s'inquiétait  assez  peu  des 
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mauvais  livres  qui  circulaient  dans  la  maison. 
On  peut  croire  sans  témérité  que  la  moralité 
n'était  pas  le  côté  brillantde  la  pension  à  la  mode. 

Gustave,  grâce  à  son  travail  et  à  sa  piété,  fut  à 
l'abri  du  danger.  Dans  la  première  année  il  fit 
quatre  classes  et  trouva  plusieurs  fois  le  moyen 
d'être  le  premier.  Sans  doute  ses  efforts  indi- 
quent une  grande  énergie  ;  mais  c'est  au  sujet 
de  la  religion  surtout  que  sa  volonté  se  montre 
dans  toute  sa  vigueur  et  fait  déjà  pressentir  ce 
qu'il  sera  plus  tard  :  «  Je  ne  veux  plus  aJJer  au 
spectacle,  écrit-il  à  son  père,  parce  que  mon 
confesseur  m'a  défendu  d'y  aller  davantage,  sous 
peine  de  ne  pas  faire  ma  première  communion. 
Je  prends  toutes  ces  précautions  pour  ne  pas 
faire  un  sacrilège.  »  Et  comme  l'invitation  fut 
renouvelée,  il  écrivit  à  sa  mère  :  «  ...  Je  vous 
avouerai  que  j'ai  renoncé  à  y  aller;  je  ne  veux 
pas  y  aller  et  je  n'irai  jamais.  Pardonnez,  ma 
chère  maman;  si  je  vous  parle  si  librement, 
mais  je  m'y  crois  obligé  d'après  ce  que  mon 
confesseur  m'a  dit  de  la  religion  ;  et  c'est  ainsi 
que  je  pense.  » 

C'est  que  l'enfant  avait  à  cœur  de  bien  faire  sa 
première  communion,  comme  l'attestent  ses 
lettres.  Dans  les  derniers  jours,  il  écrit  à  sa  fa- 
mille :  «  Jusque-là  plus  de  lettres,  parce  que 
plus  j'approche,  plus  je  suis  occupé.  »  Le  lende- 
main du  grand  jour  il  écrivait  :  «  Hier  jeudi 
8  juin,  j'ai  reçu  la  communion  et  la  confirma- 
tion.  L'exhortation  que  le  prêtre  nous  a  faite 
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avant  la  communion  m'a  fait  verser  bien  des 
larmes  ;  et  au  moment  où  je  devais  lire  les 
actes,  je  n'ai  pu  dire  que  deux  lignes,  parce  que 
j'étais  trop  oppressé.  Un  autre  les  a  dits  à  ma 
place  et  moi  je  me  suis  retiré.  Ah  1  mes  chers 
parents,  je  ne  vous  ai  point  oubliés  !  » 

Qui  connaît  l'enfant  n'attribuera  point  ces 
larmes  à  la  faiblesse  :  Notre-Seigneur  venait  de 
prendre  possession  de  ce  cœur  pur  et  le  pre- 
mier communiant  comprenait  déjà  le  bonheur 
de  se  dévouer  tout  à  son  Dieu.  Serait-il  témé- 
raire d'affirmer  que  Gustave  de  Ravignan,  si 
bien  préparé  à  cette  grande  action  qui  pourtant 
d'autres  à  cette  époque  n'était  qu'une  cérémonie 
de  commande,  reçut  en  ce  jour  comme  les  ar- 
rhes des  grâces  que  lui  réservait  sa  vocation  fu- 
ture ?  Le  Sauveur  sans  doute  ne  lui  révéla  point 
cet  avenir,  qu'il  se  réservait  d'amener  par  sa 
providence  ;  mais  il  mit  au  cœur  de  son  privi- 
légié cette  joie  et  ce  bonheur  ineffables  que  seules 
peuvent  comprendre  les  âmes  qui  se  sont  dé- 
vouées à  Dieu  sans  partage. 

Le  ciel  demanda  bientôt  à  cette  âme  géné- 
reuse un  des  plus  grands  sacrifices.  Cinq  ans  se 
passèrent,  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  diffi- 
culté du  voyage,  sans  que  le  baron  de  Ravignan 
revînt  à  Paris.  Et  la  mort  le  surprit  le  11  septem- 
bre 1810,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'embrasser 
son  fils  encore  une  fois.  Acette  triste  nouvelle,  Gus- 
tave, alors  âgé  de  quinze  ans,  exhale  sa  douleur 
dans  plusieurslettresàsamère;  ce  qui  préoccupe 
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surtout  son  cœur  de  chrétien,  ce  sont  les  idées 
religieuses  :  «  Veuillez  bien,  dans  votre  première 
lettre,  dit-il,  me  donner  des  détails  précis  sur  la 
maladie  et  la  mort  d'un  père  qui  m'était  si  cher. 
On  aura  sans  doute  eu  le  temps  de  lui  donner 
les  derniers  sacrements  ;  ce  serait  pour  nous  un 
motif  de  consolation  et  j'espère  qu'on  ne  l'aura 
pas  négligé.  Ah  !  mon  père  chéri,  vous  ne  serez 
pas  oublié  au  pied  des  autels  !  » 

Nous  pouvons  dès  maintenant,  ajoute  le  P.  de 
Ponlevoy,  rendre  ce  témoignage  à  la  persévé- 
rance de  sa  piété  filiale  :  devenu  prêtre,  il  dira 
souvent  la  messe  des  morts  pour  ses  parents  ; 
et  tant  qu'il  montera  à  l'autel,  on  l'entendra 
parler  à  Dieu  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  paraît  impor- 
tant d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  ca- 
ractère de  Gustave  de  Ravignan,  qui  se  dévelop- 
pera dans  le  reste  de  sa  vie  sansjamais  changer. 
Le  religieux  travaillera  sans  relâche  à  devenir 
soi  moins  ses  défauts,  ce  qu'il  conseillait  aux 
autres  ;  mais  dans  l'homme  fait,  comme  déjà 
dans  l'enfant,  nous  retrouverons  cette  nature 
grande  et  riche  se  manifestant  par  la  force  et  la 
sensibilité.  Personne  n'a  jamais  douté  de  la  force 
chez  le  P.  de  Ravignan  ;  mais  beaucoup  peut- 
être  n'ont  pas  cru  à  sa  sensibilité.  La  vérité  c'est 
que,  dès  le  collège,  ses  efforts  constants  tendi- 
rent à  régler  cette  sensibilité  ;  chez  lui  la  tête  do- 
mina toujours  le  cœur,  mais  jamais  elle  ne  Té- 
touffa.  A  ses  yeux,  le  devoir  passait  avant  tout/ 
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jamais  le  caprice  n'eut  de  part  dans  ses  détermi- 
nations ;  nous  avons  eu  la  preuve  de  sa  fermeté 
devant  ses  parents  eux-mêmes  quand  il  s'est  agi 
du  théâtre. 

Veut-on  maintenant  des  preuves  de  sa  sensibi- 
lité ?  Au  discours  de  la  distribution  des  prix,  il 
entend  ces  mots  adressés  aux  enfants  :  «  Vain- 
queurs, vos  mères  verseront  des  larmes  de  joie 
à  vos  triomphes  ;  vaincus,  elles  vous  console- 
ront par  leurs  tendres  caresses.  »  Et  il  songe  à  sa 
mère  et  ses  yeux  se  remplissent  de  pleurs.  Au 
retour  d'une  visite  d'adieu  à  sa  sœur  aînée, 
Mme  Exelmans,  qui  s'en  allait  avec  la  reine  de 
Navarre,  Gustave  écrit  une  lettre  qui  se  termine 
ainsi  :  «  Mon  cœur  ne  peut  plus  s'exprimer,  tant 
il  est  gonflé  de  soupirs.  »  Nous  trouverons,  dans 
le  cours  de  notre  récit,  beaucoup  de  traits  qui 
témoignent  de  la  tendresse  de  son  cœur. 

Le  moment  venu  pour  Gustave  de  Ravignan  de 
choisir  une  carrière,  il  opta  pour  la  magistra- 
ture. A  la  même  époque,  il  mit  sa  conscience 
sous  la  direction  de  M.  Frayssinous,  et  ne  cessa 
plus  depuis  d'être  pour  lui  comme  un  fils. 

On  était  en  janvier  1814  ;  l'invasion  fit  fermer 
les  écoles  et  le  jeune  de  Ravignan  eut  quelques 
loisirs  pour  soigner  sa  santé  qu'une  croissance 
prématurée  avait  compromise.  Un  an  plus  tard, 
au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Gustave  ne  se  contint 
plus  ;  il  partit  pour  l'Espagne  et  faillit  périr  à  la 
journée  de  Hélette,  en  voulant  sauver  son  chef, 
le  colonel  Rarbarin.  Le  colonel  le  conjure  de 
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s'enfuir  au  plus  vite,  Gustave  persiste  dans  son 
héroïsme,  et  Barbarin,  ne  trouvant  plus  d'autre 
moyen  que  son  propre  trépas  pour  délivrer  son 
généreux  ami,  saisit  un  pistolet  à  la  ceinture  de 
Gustave  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  Gustave  n'eut 
plus  alors  qu'à  se  sauver.  Le  sanglant  souvenir 
du  colonel  Barbarin  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mé- 
moire. 

Après  quelques  mois  de  campagne,  où  sa  mo- 
destie égala  sa  bravoure,  il  écrit  à  sa  mère  : 
«  J'arrive  à  Bordeaux  à  franc  étrier.  Je  suis  venu, 
envoyé  par  le  comte  de  Damas,  mon  général, 
pour  annoncer  son  arrivée.  Je  me  porte  fort 
bien  (il  passe  sous  silence  qu'en  route  il  s'est 
évanoui  de  fatigue),  je  suis  au  comble  de  la  joie 
de  me  rapprocher  de  vous.  Je  suis  lieutenant  de 
cavalerie,  officier  d'ordonnance.  Je  ne  pense  pas 
continuer  de  servir.  » 

En  effet,  malgré  les  avis  charitables  qu'il  re- 
çut, malgré  l'assurance  de  conserver  en  France 
le  grade  conquis  dans  la  campagne  d'Espagne,  il 
reprit  ses  études  interrompues  ;  et  Mgr  le  duc 
d'Angoulême,  instruit  de  cette  détermination  du 
jeune  lieutenant,  lui  dit  avec  une  bienveillance 
parfaite  :  «  Monsieur  de  Ravignan,  je  suis  en- 
chanté de  vous  revoir.  Je  sais  que  vous  servirez 
la  patrie  par  la  parole  aussi  bien  que  par  l'é- 
pée.  » 

Notre  jeune  légiste  fit  son  droit,  comme  toutes 
choses,  avec  sérieux  et  à  fond.  Il  médita  même 
de  faire  un  ouvrage  sur  la  Morale  des  lois,  qui 
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eût  été  le  pendant  de  YEsprit  des  lois  de  Montes- 
quieu. Ce  travail,  resté  à  l'état  d'ébauche,  porte 
la  marque  d'un  brillant  effort,  dit  M.  Poujoulat. 
Nous  n'en  citerons  que  quelques  lignes  :  «  Les 
gouvernements  et  les  lois  sont  le  fruit  des  temps, 
lesquels  amènent  lentement,  sans  que  personne 
se  soit  avisé  de  les  décréter,  des  mœurs  et  des 
institutions.  L'ordre  établi  a  réfuté  d'avance  tous 
les  systèmes,  résolu  tous  les  doutes,  réuni  toutes 
les  espérances  ;  c'est  la  base,  le  point  de  départ 
de  toutes  les  opérations  politiques.  L'ordre  éta- 
bli, c'estla  légitimité,  mystère  qui  n'en  est  un  que 
pour  les  athées,  à  qui  tout  est  mystère.  »  C'était 
aussi  la  manière  de  voir  du  comte  de  Maislre  ; 
et  la  France  commence  enfin  à  comprendre  ce 
qu'il  lui  en  a  coûté  de  suivre  les  athées. 

Le  travail  de  Gustave  fut  bientôt  au-dessus  de 
ses  forces;  il  dut  aller  prendre  les  Eaux-Bonnes; 
à  son  retour,  il  se  reposa  près  du  tombeau  de 
son  père,  et  le  11  septembre  il  écrivait  de  Saint- 
Laurent  à  M.  le  baron  de  Ravignan  :  «  ...  J'ai  fait 
dire  une  messe  pour  implorer  le  ciel  en  faveur 
d'une  âme  respectée  et  j'en  suis  sorti  meilleur. 
Voilà  six  ans  que  nous  avons  été  privés  de  notre 
père  et  c'est  la  première  fois  que  le  11  septembre 
me  voit  au  pays  qui  m'a  vu  naître  et  qui  l'a  vu 
mourir.  J'ai  remercié  le  ciel  de  l'accord  de  ses 
vues  avec  mes  désirs  et  me  suis  promis  de  mé- 
riter ses  bontés  par  une  conduite  digne  de  mon 
amour  et  de  ma  douleur.  »  Certes,  cette  lettre 
n'est  pas  d'un  cœur  insensible. 
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En  1817,  une  place  de  conseiller  auditeur  près 
de  la  cour  royale  de  Paris  étant  venue  à  vaquer, 
Gustave  de  Ravignan,  qui  avait  à  peine  atteint 
l'âge  de  la  majorité  légale,  se  présenta  comme 
candidat.  Le  jeune  prétendant  n'avait,  pour  le 
recommander,  que  sa  campagne  pendant  les 
Cent-Jours,  la  préférence  qu'il  donnait  à  la  ma- 
gistrature sur  la  milice,  enfin  la  haute  faveur 
du  duc  d'Angoulême.  Les  magistrats,  tout  en 
admirant  le  dévouement  du  jeune  candidat, 
étaient  d'avis  que  les  camps  sont  une  mauvaise 
école  pour  le  palais.  Cependant  la  majorité  opina 
dans  le  sens  du  prince  et  Gustave  de  Ravignan 
fut  porté,  mais  non  pas  le  premier,  sur  la  liste 
officielle  ;  et  une  ordonnance  royale  l'envoya 
presque  immédiatemeni  siéger  sur  les  fleurs  de 
lis  où  l'accueillirent  très  froidement  les  anciens. 
Le  jeune  conseiller  ne  perdit  ni  contenance  ni 
courage  et  commença  par  se  tracer  un  plan  d'é- 
tudes ayant  pour  épigraphe  :  Non  multa  sed 
multum,  un  ordre  du  jour  ayant  pour  devise  : 
Cum  Deo.  Dans  cet  ordre  du  jour,  tout  était 
réglé  et  prévu  d'avance;  il  essaya  tour  à  tour  de 
se  coucher  tard  et  de  se  lever  matin,  et  fixa  enfin 
le  commencement  de  la  journée  à  quatre  heures, 
ce  qui  lui  donnait  plusieurs  heures  de  travail 
avant  de  se  rendre  au  palais  et  lui  permettait 
d'entendre  la  sainte  messe  tous  les  jours. 

Un  jour,  en  l'absence  des  avocats,  une  affaire 
civile  fort  ingrate  est  mise  inopinément  en  déli- 
béré :  «  Qui  veut  se  charger  du  rapport  ?  »  de- 
ti  22 
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mande  M.  Séguier.  Puis  tout  à  coup,  non  sans 
quelque  malice,  s'adressant  au  plus  jeune  audi- 
teur :  «  Eh  bien,  voyons  une  fois  ce  que  sait 
faire  ce  jeune  homme  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore.  »  Et  les  pièces  lui  sont  remises.  Au 
jour  marqué,  Gustave  de  Ravignan  lut  son  tra- 
vail devant  la  cour  :  tous  les  conseillers  se  re- 
gardaient avec  étonnement  ;  un  homme  venait 
de  se  révéler. 

Un  célèbre  avocat  qui  plaidait  dans  l'affaire  , 
M.  Tripier,  après  avoir  entendu  Gustave  de  Ra- 
vignan, s'écria  que  ,  depuis  quarante  ans  qu'il 
était  au  barreau ,  il  n'avait  jamais  assisté  à  un 
début  aussi  brillant,  et  que  le  jeune  magistrat 
irait  loin.  M.  Bellard  ,  procureur  général,  ne 
craignit  pas  de  lui  confier  la  mission,  bien  inso- 
lite à  son  âge  ,  de  remplacer  au  civil  et  au  cri- 
minel les  avocats  généraux.  Gustave  justifia 
cette  confiance  et  domina  toujours  la  position. 
Ses  réquisitoires  étaient  des  modèles  du  genre  : 
«  C'est  du  d'Aguesseau  l  »  disait-on.  «  Laisse»  ve- 
nir ce  jeune  homme,  disait  M.  le  premier  pré- 
sident Séguier ,  mon  fauteuil  lui  tend  les 
bras.  » 

Mais  tant  de  succès  n'éblouissaient  pas  Gus- 
tave de  Ravignan  ;  au  milieu  de  ses  triomphes , 
il  sentait  en  son  cœur  un  travail  de  la  grâce  qui 
semblait  l'appeler  à  une  mission  plus  haute. 
Déjà  il  avait  inscrit  son  nom  sur  les  registres  de 
la  fameuse  congrégation,  fondée  au  commence- 
ment de  l'empire  par  un  Jésuite,  le  P.  Delpuits» 
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et  dirigée  plus  tard  par  un  autre  Jésuite,  le 
P.Ronsin.  Tout  le  crime  des  Congréganistes était 
de  vivre  plus  régulièrement  que  d'autres,  dé  se 
réunir  à  certains  jours  au  pied  d'un  autel  de 
Marie,  pour  prier  ensemble  et  s'exciter  à  faire  le 
bien.  La  Congrégation  fut  signalée  au  public  par 
mille  diatribes  et  dénoncée  au  pouvoir  par  mille 
calomnies.  Nous  serions  assez  porté  à  croire 
que  ces  attaques  ne  furent  pas  étrangères  à 
l'entrée  de  Gustave  dans  cette  pieuse  associa- 
tion ;  car  son  âme  fortement  trempée  ne  connut 
jamais  les  faiblesses  du  respect  humain  ;  nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple. 

Un  jour,  dans  un  cercle,  quelqu'un  attaque 
les  religieux,  surtout  les  Jésuites.  Le  jeune  de 
Ravignan  se  fait  aussitôt  leur  champion  ;  et,  se 
levant  avec  feu,  il  s'écrie  :  «Moi,  je  serai  Jésuite  1» 
—  «Eh  bien,  réplique  l'adversaire,  tu  seras 
chassé  comme  eux!  »  —  «Soit,  je  serai  chassé, 
mais  je  mourrai  Jésuite.  »  Et  il  a  fait  comme  il 
l'avait  dit. 

La  piété  de  Gustave  ne  le  rendait  pas  farouche; 
il  allait  de  bonne  grâce  dans  le  monde  et  y  faisait 
très  bonne  figure.  De  tout  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  manières  résultait  ce  qu'on  ap- 
pelle un  grand  air.  Quand  Gustave  allait  en  soirée- 
avec  son  frère,  il  lui  répétait:  «Allons,  mon 
cher,  soyons  distingués  l  »  Il  paraissait  tenir  aux 
soirées  que  sa  mère  donnait  chez  elle;  et,  à  la 
fin  d'une  réunion,  il  la  priait  de  fixer  le  jour 
pour  une  autre.  Mais  sa  vertu  n'eut  jamais  de 
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vertige,  sa  conscience  ne  connut   jamais  les 
transactions. 

Un  jour  il  assistait  à  un  grand  dîner;  auprès 
de  lui  se  trouvait  une  jeune  personne  trop  bien 
et  trop  peu  habillée;  Gustave  restait  grave, raide 
et  taciturne. 

—  Monsieur  de  Ravignan,  vous  n'avez  pas 
d'appétit?  dit  enfin  la  jeune  fille,  hasardant  une 
question. 

—  Et  vous,  Mademoiselle,  vous  n'avez  pas  de 
honte?  répondit  Gustave  à  demi-voix  en  s'incli- 
nant  et  sans  se  retourner  vers  sa  voisine,  qui  à 
son  tour  perdit  l'appétit  et  rêvait  encore  de  cette 
réplique  vingt  ans  plus  tard.  (Ponl.,  I,  50,  m.) 

Il  va  nous  apprendre  lui-même  où  était  la 
source  de  sa  force,  dans  quelles  régions  élevées 
habitait  son  âme. 

«  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  religion  et 
d'amitié  ne  peut  manquer  de  faire  la  plus  vive 
impression  sur  moi ,  disait-il  à  son  frère.  Ma 
jeunesse  est  toute  renfermée  en  moi-même  ; 
mais  la  religion  a  tant  de  force,  d'ardeur,  de 
beauté  ,  qu'elle  exalte,  anime,  en  même  temps 
qu'elle  contente  et  ne  laisse  pas  à  vide  ;  car  après 
Tavoir  bien  sentie,  on  ne  retombe  pas  soucieux 
et  avec  les  remords,  on  retombe  sur  le  calme.  » 
(Ponl.,  I,  48,  2/3.) 

Et  de  Saint-Laurent ,  où  il  fit  un  voyage  en 
1820,  il  écrivait  encore  au  même  : 

«  On  se  repose  ici,  le  temps  passe  bien  vite... 
La  foi  suit  partout  et  remplace  tout,  c'est  l'ancre 
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de  fixité.  J'ai  renouvelé  mes  prières  sur  la  tombe 
de  notre  vénérable  père.  Fasse  le  ciel  que  nous 
nous  retrouvions  un  jour  dans  une  union  qui 
ne  cessera  point  1  »  (Ponl.,  I,  51,  3/4.) 

Quand  il  rentra  à  Paris,  on  remarqua  des 
heures,  même  des  journées,  où  il  paraissait 
pensif  et  sombre  ;  on  plaisantait  en  famille  sur 
ce  qu'on  appelait  ses  noirs,  et  il  était  le  premier 
à  rire  de  ces  apparentes  tristesses.  La  grâce  opé- 
rait en  lui  et  le  trouvait  toujours  fidèle.  Dans 
les  dernières  années  qu'il  passa  dans  le  monde, 
tout  en  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  ses  usages, 
il  avait  préludé  à  son  apostolat  futur  et  répandu 
le  bien  autour  de  lui  :  tantôt  c'est  un  pauvre 
orphelin  qu'il  adopte ,  qu'il  instruit  lui-même 
et  qu'il  prépare  à  une  sainte  mort;  tantôt  c'est 
un  vieillard,  voltairien  attardé,  dont  il  essuie 
les  sarcasmes  d'abord ,  qu'il  ramène  à  Dieu  en- 
suite, et  qu'il  ne  quitte  qu'après  l'avoir  vu  mou- 
rir chrétiennement  ;  une  autre  fois,  c'est  un  de 
ses  collègues  dont  l'impiété  contraste  avec  la  foi 
de  Gustave  :  une  maladie  de  poitrine  atteint  ce 
pauvre  jeune  homme,  dont  les  désordres  ont 
peut-être  hâté  la  fin.  Gustave  s'empresse  à  son 
service  ,  se  dévoue  à  son  chevet  pendant  quatre 
longs  mois  et  le  ramène  à  la  religion  avant  de 
lui  fermer  les  yeux.  A  Saint-Laurent,  dans  un 
voyage,  il  trouve  un  de  ses  amis  d'enfance  aux 
prises  avec  la  mort;  il  l'aide  à  finir  en  chrétien 
et  laisse  la  famille  du  défunt  dans  l'admiration 
d'une  foi  si  vive,  d'une  charité  si  apostolique. 
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On  le  vit  à  Paris,  près  du  lit  de  mort  de  Mme  de 
Saint-Céran ,  suggérant  à  cette  aïeule,  qu'il  ché- 
rissait comme  une  mère,  les  pensées  de  la  foi 
et  les  sentiments  de  l'espérance,  exerçant  déjà 
cet  art  sacerdotal  où  il  devait  exceller  un  jour. 

Tant  de  morts  le  détachèrent  d'une  vie  qu'il 
reconnaissait  si  éphémère. 

Durant  rhiverdel822,ilconlînuad'allerdansle 
monde,  mais  il  ne  faisait  plus  qu'assister  aux  bals 
sans  y  prendre part;ce  n'était  plus  pourlui  qu'une 
question  debienséance;  sa  pensée  vivait  ailleurs  : 
«  Voilàleshommes,  disait-il;  on  danse,  onchante, 
on  passe  la  rivière  qui  est  prise,  on  dort  et  on 
mange.  Pauvres  de  nous!  Pourquoi  donc  avoir 
tant  d'orgueil?...  Après  tout  une  seule  chose 
est  importante  à  considérer  :  ce  n'est  pas  la  vie, 
la  fortune,  le  savoir  ;  c'est  la  mort  et  l'immorta 

lité Une  même  pensée   m'occupe  toujours, 

je  marche  en  sa  présence.  Je  n'ai  pas  encore 
franchi  le  seuil  de  la  porte  ;  on  veut  que  j'at- 
tende, il  faut  attendre  et  mûrir.  »(Ponl.,  1,53,3/4.) 

Il  y  avait  des  années  déjà  qu'il  attendait  et 
mûrissait  ;  dès  le  mois  de  septembre  1818,  nous 
le  voyons  s'ouvrir  à  sa  mère  de  son  projet  de 
quitter  le  monde,  et  comme  la  baronne  de  Ravi- 
gnan  ne  peut  ou  ne  veut  pas  croire  à  la  vocation 
de  son  fils,  il  écrit  à  son  frère  :  «  Je  suis  à  peu 
près  décidé  à  entrer  au  séminaire...  ma  mère 
se  tourmente  et  me  tourmente.  Tu  penses  bien 
qu'une  fois  ma  résolution  prise,  rien  au  monde 
ne    m'arrêtera.  J'ai  parcouru  tous   les    points 
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de  vue  de  mon   projet;  si  Dieu   m'appelle,  j'o 
béirai.  »  (Ponl.,  I,  46,  b.) 

Le  moment  venu,  il  obéit  en  effet  :  après  avoir 
prévenu  sa  mère  qu'il  s'absenterait  bientôt  et 
qu'il  lui  donnerait  de  ses  nouvelles  s'il  ne  reve- 
nait pas  le  huitième  jour,  il  quitta  sa  famille  le 
19  avril  4822  et  se  rendit  en  secret  à  la  maison 
de  campagne  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Issy  près  Paris. 
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II 


Gustave  ne  reparut  point  le  huitième  jour, 
mais  une  lettre  arriva  le  5  mai  chez  la  baronne 
de  Ravignan  ;  M.  Frayssinous,  y  disait-il,  l'avait 
adressé  à  M.  Mollevaut,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
lui  affirmant  qu'il  serait  aussi  tranquille  que  si 
Dieu  lui-même  avait  parlé,  quand  ce  directeur 
lui  aura  dit  quelle  est  sa  vocation.  Tout  est  dé- 
cidé, dit-il  en  terminant,  ma  résolution  sera  en 
Dieu  inébranlable  ;  et  il  demande  à  sa  mère  de 
lui  pardonner  tout  son  passé,  et  la  conjure  de  le 
bénir.  Cette  lettre  jeta  Mme  de  Ravignan  dans 
une  désolation  sans  bornes  ;  ella  alla  se  con- 
soler près  de  Mgr  Frayssinous,  évêque  nommé 
d'Hermopolis,  qui  lui  répondit  :  «  Je  vieillis, 
Madame  ;  votre  fils  est  destiné  à  me  remplacer.  » 

La  prophétie,  on  le  voit,  fut  vérifiée. 

Nous  connaissons  assez  Gustave  de  Ravignan 
pour  savoir  qu'il  ne  perdait  point  son  temps  en 
longues  déterminations.  Pour  briser  d'un  coup 
tous  les  liens  quileretenaientaumonde,ilécrivit 
le  même  jour  à  tous  ses  chefs  et  à  ses  collègues 
et  leur  apprit  sa  détermination. 

Dans  les  premiers  jours,  lettres  et  visites  af- 
fluèrent à  la  solitude  d'Issy  ;  Mme  de  Ravignan 
y  vint  aussi  ;  elle  s'en  retourna  consolée,  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  sacrifices  faits  pour 
Dieu  ;  bientôt  même  les  visites  de  la  baronne  à 
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Issy  devinrent  des  fêtes  de  famille  et  Gustave 
obtint  de  montrer  sa  cellule  et  toute  la  solitude 
à  sa  chère  mère,  pendant  une  promenade  de  la 
communauté. 

Dès  le  8  mai,  notre  nouveau  séminariste,  tou- 
jours constant  avec  lui-même,  s'était  tracé  son 
règlement  de  vie,  pour  tirer  le  meilleur  parti  de 
son  temps,  et  ses  jours  s'écoulèrent  paisibles. 
Leur  douce  monotonie  ne  fut  interrompue  que 
le  M  juin,  où  Mgr  Frayssinous  vintàlssy  se  faire 
sacrer  évêque  d'Hermopolis  ;  aussitôt  après  la 
cérémonie,  il  voulut  conférer  la  tonsure  à  son 
cher  fils  spirituel  ,  qui  fondit  en  larmes  aux 
quelques  paroles  que  lui  adressa  le  pontife.  — 
Désormais  deforoEcclesiœ,  Gustave  de  Ravignan 
redouble  de  ferveur  et  tourne  surtout  son 
ardeur  contre  lui-même  ;  il  attaque  cette  rigi- 
dité où  se  trahissait  la  force  encore  intem- 
pérante de  son  caractère.  Cette  fougue,  il 
dut  la  modérer  ,  même  par  rapport  à  sa 
vocation  future,  qui  n'était  plus  un  mystère  pour 
personne.  M.  Moreau  raconte  que,  pendant  les 
vacances,  étant  allé  passer  une  soirée  avec  lui 
dans  le  bois  de  Meudon,  il  l'écouta  pendant  près 
d'une  heure  lisant  la  vie  de  saint  François-Xa- 
vier. «  Je  me  souviens,  dit-il,  qu'interrompant 
une  fois  sa  lecture,  il  se  leva,  en  me  disant: 
Voulez-vous?  Voulez-vous?  et  il  me  montrait 
de  la  main  gauche  le  noviciat  deMontrouge,  me 
demandant  du  geste  et  de  ses  regards  étince- 
lants,  plus  encore  que  de  la  voix,  si  je  voulais 
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l'accompagner  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  » 

Quand  l'abbé  de  Ravignan  connut  de  M.  Molle- 
vaut  que  Dieu  l'appelait  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  manda  son  frère  à  Paris  pour  une  af- 
faire urgente  et  mystérieuse,  le  conduisit  chez 
un  notaire  et  fit  en  sa  faveur  la  cession  com- 
plète de  tous  ses  biens.  Lenotaire,  toutémud'une 
scène  si  nouvelle  pour  lui,  reconduisit  le  noble 
transfuge  du  mondejusqu'àlaportede  son  étude. 
Là  se  rencontre  un  mendiant;  à  sa  vue  le  pauvre  vo- 
lontaire fouille  dans  sa  poche,  en  tire  une  der- 
nière pièce  de  monnaie,  la  donne,  et,  comme  s'il 
avait  secoué  de  la  poussière,  il  lève  joyeusement 
ses  mains  et  s'écrie  :  «  Enfin,  je  n'ai  plus  rien  en 
ce  monde  !  » 

Le  lendemain,  2  novembre  1822,  Gustave  de 
Ravignan  quittait  la  maison  d'Issy,  et  M.  Molle- 
vaut,  annonçant  son  départ  aux  séminaristes, 
leur  disait  :  «  Messieurs,  j'ai  à  vous  faire  les 
adieux  de  M.  de  Ravignan.  Il  avait  soif  d'obéis- 
sance, il  est  allé  se  rassasier  chez  les  Jésuites.  » 

Oui,  Gustave  de  Ravignan,  que  désormais  nous 
n'appellerons  plus  que  Xavier,  était  au  noviciat 
de  Montrouge,  dans  cette  maison  d'épreuves  et 
de  prière,  qui,  sous  la  Restauration,  dit  M.  Pou- 
joulat  (p.  108),  donna  tant  à  faire  à  la  passion  et 
à  la  bêtise. 

A  l'entrée  même  de  la  carrière  ,  le  jeune 
athlète  adopta  la  maxime  fameuse  que  la  main  de 
saint  Ignace  écrivit  en  tête  de  ses  Exercices  :  il 
résolut  une  fois  pour  toutes  de  se   vaincre  lui- 
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même  et  d'ordonner  sa  vie  sans  aucune  influence 
des  affections  déréglées  de  la  nature.  Ceux  qui 
virent  alors  le  généreux  novice,  dit  le  P.  de 
Ponlevoy,  nous  le  représentent  à  peu  près  tel 
que  nous  l'avons  connu  plus  tard.  Déjà  sa  phy- 
sionomie se  dessinait  nettement,  mais  avec  une 
^expression  plus  sévère.  La  force  en  était  le  trait 
saillant,  force  exorbitante  encore,  qui  le  rendait 
très  âpre  pour  lui-même  et  très  rigide  pour  les 
autres.  Cette  force,  cette  énergie,  il  la  porta  dans 
sa  piété,  dans  son  office,  mais  surtout  dans  sa 
lutte  contre  sa  nature  ;  il  se  replia  en  quelque 
sorte  et  se  tourna  tout  entier  contre  lui-même. 
Le  Frère  de  Ravignan  savait  qu'une  initiative 
courageuse  assure  un  plus  facile  combat,  une 
plus  complète  victoire.  Se  faisant  donc  son 
propre  ennemi,  il  se  prit,  avec  toute  l'énergie 
dont  il  était  capable,  à  se  mépriser,  à  se  haïr,  à 
se  persécuter. 

Jamais  il  ne  parlait  de  lui-même  ;  et  quand  on 
le  questionnait  sur  sa  vie  passée,  ou  il  laissait 
tomber  l'interrogation,  ou  il  détournait  adroite- 
ment le  discours  :  «  Rien  ne  fait  du  bien  à  l'âme, 
répétait-il  souvent,  comme  ces  deux  paroles  de 
l'Imitation  :  Ama  nesciri.  » 

Appelé  à  son  tour  à  donner  au  noviciat  les  pré- 
mices de  son  éloquence  sacrée,  les  censeurs  ne 
manquèrent  point  à  ses  débuts  ;  mais  loin  de 
s'offenser  des  critiques,  il  les  cherchait,  il  en 
faisait  collection;  et  entête  de  ses  premières 
élucubrations   du  noviciat,  comme  de  ses  der- 


348  LE   R.    P.    DE   RAVIGNAN. 

nières  conférences  de  Notre-Dame,  il  écrivit  lui- 
même,  non  pas  les  louanges,  mais  tous  les 
blâmes  dont  elles  avaient  été  l'objet.  —  Un  seul 
reproche  lui  fut  sensible;  on  lui  répétait  qu'il 
n'avait  pas  le  genre  missionnaire,  qu'il  ne  sau- 
rait point  se  faire  comprendre  du  peuple.  Il  de- 
manda comme  une  grâce  au  supérieur  d'être 
choisi  souvent  pour  les  exercices  de  prédication  ; 
puis,  avec  l'ingénuité  d'un  commençant  désireux 
d'avancer,  il  allait  interroger  l'un  ou  l'autre  de 
ses  frères,  afin  d'ajouter,  à  la  censure  faite  en 
public,  des  observations  particulières  :  «  Eh  bien, 
mon  frère,  qu'en  dites-vous  ?  ai-je  fait  des  pro- 
grès ?  me  trouvez-vous  plus  populaire?  » 

Le  Frère  de  Ravignan  ne  tarda  pas  à  être  in- 
vesti de  la  charge  iïadmoniteur,  dont  les  attri- 
butions consistaient  à  garder  le  dépôt  des  règles 
et  des  usages,  à  transmettre  les  ordres  du  maître 
des  novices,  à  distribuer  les  travaux,  à  veiller  à 
mille  détails.  On  put  pressentir  avec  quelle  acti- 
vité il  saurait  un  jour  expédier  les  choses,  avec 
quelle  autorité  il  saurait  manier  les  hommes.  Il 
est  vrai  qu'il  se  ménageait  moins  que  les  autres 
et  en  faisait  bien  plus  qu'il  n'en  demandait  ; 
mais  il  mesurait  trop  les  autres  à  sa  mesure  et 
les  menait  comme  il  allait  lui-même.  Un  jour  un 
novice  demandant  comment  il  devait  agir  dans 
une  circonstance  qui  l'embarrassait,  on  lui  ré- 
pondit de  s'adresser  au  Fr.  de  Ravignan  :  «Alors, 
reprit-il,  je  sais  d'avance  à  quoi  m'en  tenir;  je 
n'ai  qu'à  prendre  le  parti  le  plus  difficile.  »  Il  y 
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avait  sans  doute,  dans  l'ardeur  du  Frère  admo- 
niteur,  de  l'exubérance,  de  l'excès  si  l'on  veut  ; 
mais  encore  une  fois  un  pareil  début  n'était  pas 
vulgaire  et  présageait  de  hautes  destinées.  Il 
avait  donné  si  bonne  opinion  de  lui,  qu'on  avait 
coutume  de  dire  à  Montrouge  :  «  Il  ne  faut  pas 
nous  décourager  si  nous  ne  sommes  pas  tous 
des  Ravignan.  » 

Le  P.  Gury,  maître  des  novices  à  Montrouge, 
avait  plus  que  tous  les  autres  une  haute  idée 
des  talents  et  des  vertus  du  Fr.  de  Ravignan  ;  il 
pressentit  en  lui  de  merveilleuses  aptitudes  pour 
l'enseignement  supérieur,  pour  la  prédication  et 
le  gouvernement,  et  qualifiait  son  novice  de  deux 
ans  d'homme  intérieur,  mortifié  dans  toutes 
ses  passions  et  souverain  contempteur  de  lui- 
même. 

Le  temps  du  noviciat  touchait  à  son  terme  ;  le 
Fr.  de  Ravignan  prononça  ses  vœux  le  3  no- 
vembre 1824;  nous  ferions  mieux  de  dire  qu'il 
les  renouvela  et  les  fit  connaître  à  ses  frères,  car 
depuis  longtemps  déjà,  ainsi  qu'il  le  laissa  en- 
tendre dans  une  lettre  à  M.  Bellart,  il  avait  con- 
tracté devant  Dieu  la  triple  obligation  qu'impo- 
sent les  vœux  de  religion.  — Le  même  jour,  il 
quitta  Montrouge  et  se  rendit  à  la  maison  de  la 
rue  de  Sèvres  pour  s'adonner  aux  études. 
(Ponl.,I,  101.) 

Le  Fr.  de  Ravignan  commença  le  cours  de  ses 
études  théologiques  à  Paris,  le  continua  à  Vitry 
et  Je  termina  à  Dôle,  parfaitement  indifférent  à 
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tous  ces  changements  de  domicile  et  à  tous  ces 
accidents  qui  ne  sont  qu'à  la  surface  de  la  vie. 
Saintement  avare  de  son  temps,  il  avait  le  secre 
de  n'en  point  perdre  une  minute,  parce  que  chez 
lui  rien  n'était  laissé  au  caprice,  chaque  chose 
venait  à  son  heure.  On  le  voyait  pendant  les 
classes  dans  cette  attitude  invariable:  assis  sur 
le  bord  d'un  banc,  ne  s'appuyant  jamais  le  dos, 
ne  tournant  jamais  la  tête,  droit  et  immobile,  la 
plume  à  la  main,  les  yeux  sur  le  professeur  ou 
sur  son  cahier.  Pour  ne  rien  perdre  de  tout  ce 
qu'il  entendait  ou  lisait,  il  avait  entrepris  un 
vaste  répertoire,  de  format  in-folio,  distribué 
selon  l'ordre  alphabétique,  où  il  amassait  et 
rangeait  d'avance  ses  matériaux  pour  l'avenir. 
Il  s'était  même  d'abord  refusé  toutes  les  récréa- 
tions libres  accordées  quelquefois  aux  scolas- 
liques  ;  comme  on  lui  fit  remarquer  qu'il  y  avait 
en  cela  de  l'excès  et  de  la  singularité,  depuis  ce 
jour,  voulant  concilier  les  exigences  du  travail 
et  de  Tédification,  il  arrivait  à  point  nommé  au 
dernier  quart  d'heure  de  délassement  pour 
prendre  avec  une  gravité  sereine  sa  petite  part 
de  la  joie  commune.  Mais  sa  santé  ne  tint  pas 
au  régime  qu'il  s'était  imposé.  La  tête  et  la  poi- 
trine étaient  à  la  fois  fatiguées.  Pendant  six  mo?s 
toute  étude  fut  suspendue  par  les  ordres  du  doc- 
teur Récamier;  notre  malade  se  soumit  de  bonne 
grâce  à  ce  traitement,  quelque  dur  qu'il  fût  pour 
son  activité;  et  l'on  comprit  alors  que  le  goût 
naturel  n'était  rien  pour  lui,  que  le  devoir  était 
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tout  et  que  son  cœur  était  toujours  à  Taise  dans 
la  volonté  de  Dieu. 

Sans  doute  les  luttes  de  chaque  jour  contre  sa 
nature  énergique  ne  furent  pas  étrangères  à  cette 
fatigue.  Comme  au  noviciat,  la  force  intempé- 
rante de  son  caractère  lui  donnait  du  travail. 
Ses  frères  rappelaient  en  riant  la  barre  de  fer  ; 
et  bien  volontiers  il  riait  lui-même  de  sa  rigidité; 
mais  la  pensée  du  sacerdoce  qu'il  entrevoyait 
dans  un  avenir  peu  éloigné  redoublait  son 
énergie  contre  lui-même.  Quelquefois,  plusieurs 
jours  de  suite,  à  genoux  au  milieu  du  réfectoire, 
il  s'accusait  et  demandait  pardon  d'avoir  encore 
montré  de  la  rudesse  et  de  la  colère,  quodadhuc 
me  asperum  et  iracundum  prœbuerim  ;  et  sa  voix 
ferme  appuyait  sur  l'adverbe  adhuc,  encore,  avec 
une  articulation  accentuée  qui  exprimait  au  na- 
turel son  indignation  contre  ses  récidives.  Ses 
frères,  du  reste,  tout  en  badinant  sur  sa  rigueur, 
ne  laissaient  pas  de  rendre  hommage  à  la  géné- 
rosité de  sa  vertu.  On  le  vénérait  même,  dit  un 
de  ses  compagnons  d'étude,  maison  le  craignait 
et  généralement  on  ne  se  souciait  pas  d'être 
traité  par  lui  comme  il  se  traitait  lui-même. 
Aussi  ne  fut-ce  pas  sans  quelque  appréhension 
qu'une  troupe  de  scolastiques,  se  rendant  de 
Dôle  à  Orgelet  pour  recevoir  le  sous-diaconat, 
entendirent  nommer  le  Fr.  de  Ravignan  supé- 
rieur pendant  le  voyage.  La  méprise  fut  com- 
plète: on  ne  saurait  dire  la  bonté,  l'affabilité, 
les  petites  attentions,  la  simplicité  joyeuse  du 
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jeune  supérieur;  en  cette  qualité,  il  se  réservait 
le  droit  de  s'adjuger  la  dernière  place  et  de  se 
faire  le  serviteur  de  tous. 

Le  Fr.  de  Ravignan,  ordonné  sous-diacre  le 
31  mai  1828,  reçut  le  diaconat  le  24  juin  et  le 
sacerdoce  le  25  juillet  de  la  même  année. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  fameuses 
Ordonnances  du  16  juin,  dont  l'histoire  se  trouve 
partout  et  dont  le  dénouement  fut  tout  autre  que 
le  pouvoir  ne  l'attendait.  Disons  seulement  que, 
les  haines  aveugles  attachées  à  ce  nom  de  jésuite 
ayant  fait  partie  des  raisons  profondes  qui 
avaient  excité  et  déterminé  la  vocation  de  Xavier 
de  Ravignan,  la  perspective  d'un  orage  ne  pou- 
vait pas  faire  fléchir  un  cœur  comme  le  sien  :  ce 
n'était  qu'une  séduction  de  plus. 

Aussi,  quand  sa  famille  lui  exprima  l'espoir  et 
presque  le  désir  de  le  ramener,  en  cas  de  disper- 
sion, au  foyer  domestique,  il  écrivit  la  lettre 
suivante,  dont  nous  conseillons  la  méditation  à 
tout  homme  qui  douterait  de  l'attachement  du 
P.  de  Ravignan  pour  sa  vocation  :  «  Religieux, 
quoique  bien  imparfait,  dit-il,  je  suis  tout  dévoué 
à  ma  vocation,  dont  je  bénis  Dieu  de  jour  en 
jour  davantage;  je  suis  jésuite  et  pour  toute  ma 

vie,  par  la  bonté  de  Dieu Mon  devoir,  mon 

bonheur,  tout  mon  bien  est  dans  la  sainte  vie 
que  j'ai  embrassée,  en  quelque  circonstance,  en 
quelque  lieu  qu'elle  me  conduise.  Ceci  soit  dit 
une  fois  pour  toutes  et  pour  tous  les  miens.  » 
(Ponl.,  I,  p.  119.) 


LE   R.   P.   DE   RAVIGNAN.  353 

Mais  cette  trempe  de  vertu  n'était  point  le 
partage  de  tous.  Au  moment  de  la  dispersion  du 
collège  de  Dôle,  des  Frères  coadjuteurs  paru- 
rent accablés  sous  le  poids  de  l'épreuve;  le 
P.  de  Ravignan  s'en  aperçut,  et  consacra  ses 
vacances  à  leur  rendre  le  courage.  Avec  la  per- 
mission du  supérieur,  il  les  réunit,  les  ranima 
par  ses  bonnes  paroles,  fit  avec  eux  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Mont-Roland  et  sauva 
ainsi  leur  vocation.  (Ponl.,  I,  p.  126.) 

Le  P.  de  Ravignan  se  rendit  ensuite  à  Saint- 
Acheul,  où  l'appelait  la  sainte  obéissance,  et  se 
disposa  à  enseigner  la  théologie,  qu'il  venait 
d'étudier.  Le  nouveau  professeur  débuta  avec 
sa  vigueur  accoutumée,  ne  laissant  rien  au  vague 
ni  au  caprice.  Il  traça  sans  retard  deux  règle- 
ments, Pun  pour  lui  sous  le  titre  Munus  docendi 
theologiam  in  societate,  l'autre  pour  ses  élèves  ; 
c'est  une  méthode  d'études  ecclésiastiques  dont 
tous  les  points  sont  dictés  par  le  bon  sens  le  plus 
pratique. 

Ce  fut  dans  cette  fonction  de  professeur  que 
le  trouvèrent  les  Journées  de  Juillet  dont  les 
Jésuites  payèrent  les  frais  à  Amiens.  Quelques 
centaines  de  malheureux,  égarés  par  des  me- 
neurs, surexcités  par  des  liqueurs  enivrantes  et 
payés  pour  une  heure  de  désordre  bien  plus  que 
pour  une  journée  de  travail,  se  dirigèrent,  après 
dix  heures  du  soir,  vers  Saint-Acheul,  conduits 
par  un  ancien  élève,  qu'on  avait  été  obligé  de 
chasser  pour  sa  mauvaise  conduite.  L'émeute 

Il  23 
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avait  le  champ  libre;  car  les  autorités,  ne  rece- 
vant plus  d'ordres,  étaient  à  délibérer  en  con- 
seil et  les  troupes  attendaient,  l'arme  au  bras, 
une  permission  qui  n'arrivait  pas.  L'attaque 
commença  vers  onze  heures.  La  porte  exté- 
rieure enfoncée,  la  tourbe  envahit  la  cour  inté- 
rieure et  se  précipita  dans  toutes  les  salles  du 
rez-de-chaussée  en  poussant  des  vociférations 
menaçantes  et  les  clameurs  les  plus  disparates. 
Dès  le  commencement  de  l'invasion,  le  P.  de 
Ravignan  était  allé  se  placer  au  balcon  du  pre- 
mier étage,  exposé  à  tous  les  coups.  Il  essaya  de 
parlementer  et  esquiva  plusieurs  pierres  lancées 
contre  lui;  mais  il  finit  par  être  atteint  à  la 
tempe  ;  le  sang  coulait,  il  dut  se  retirer.  Après 
avoir  brisé  portes  et  fenêtres,  les  braves  deman- 
dèrent à  boire;  et  bientôt  le  bruit  de  la  troupe 
qui,,  le  dégât  terminé,  avait  reçu  des  ordres,  et 
arrivait  enfin,  fit  évacuer  la  place  à  toute  la 
bande,  sans  qu'il  restât  un  seul  traînard. 

Le  lendemain,  comme  des  avis  officieux  fai- 
saient craindre  une  seconde  attaque  en  plein 
jour,  le  Père  Recteur  remit  à  chacun  de  ses  reli- 
gieux cinq  francs  pour  tout  viatique  et  leur 
assigna  une  maison  amie,  soit  à  Amiens,  soit 
dans  les  environs.  Le  P.  de  Ravignan  prit  son 
logement  à  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens,  et  le  18  août, 
il  fut  envoyé  à  Brigue  en  Suisse,  pour  y  conti- 
nuer d'enseigner  la  théologie  à  ses  frères.  Mais, 
comme  le  dit  très  bien  le  P.  de  Ponlevoy,  on  a 
beau  être  cosmopolite  par  vocation,  on  ne  Test 
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pas  toujours  par  tempérament.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan, d'une  complexion  délicate  et  toute  méri- 
dionale, n'était  point  préparé  pour  les  froids  du 
Haut-Valais.  Placé  dans  une  chambre  au  nord, 
sans  feu,  et  dont  le  plafond  entr'ouvert  commu- 
niquait avec  le  clocher  et  donnait  passage  à  un 
courant  d'air  glacial,  il  ne  dit  rien  et  tomba 
malade.  Ce  fut  alors  qu'on  s'aperçut  du  délabre- 
ment de  sa  chambre  et  la  santé  revint  avec  le 
changement  d'habitation. 

A  Brigue,  comme  partout  ailleurs,  le  P.  de 
Ravignan  fut  l'homme  du  devoir,   du  dévoue- 
ment, de  la  foi.  Chargé  de  fournir  aux  besoins  des 
étudiants  et  de  veillera  la  discipline  de  la  maison, 
il  fit  observer  la  règle,  sans  doute,  mais  aussi  et 
surtout  admirer  sa  charité.    Les    Pères,  pour 
témoigner  leur  reconnaissance  aux  bons  Suisses 
qui  les  avaient  si  bien  reçus,  voulurent  élever, 
sur  la  montagne  du  Rohrberg,  une  chapelle  à 
Notre-Dame  Auxiliatrice  :  le  P.  de  Ravignan  se 
fit  le  promoteur  de  cette  bonne  œuvre  et  écrivit 
de  divers  côtés   pour  recueillir  des   aumônes. 
C'est  dans  la  lettre  qu'il  envoie  à  sa  famille  à 
cette  occasion,  qu'il  signe  Xavier  pour  la  pre- 
mière fois;  et  Ion  nous  permettra,  ici,  un  rap- 
prochement entre  le  client  et  le  patron  :  c'est  sur 
le  Rohrberg,  aux  pieds  de  Marie,  que  Xavier 
de  Ravignan  va  se  préparer  à  son  apostolat  des 
grandes  villes  de  France;  c'est  à  Notre-Dame  du 
Mont,  près  de  Malacca,que  saint  François-Xavier 
allait  prier  le  jour  et  la  nuit  quand  il  méditait 
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la  conversion  des  grands  royaumes  de  l'Orient, 
la  Chine  et  le  Japon  :  le  vrai  compagnon  de  Jésus 
est  l'enfant  de  Marie,  il  n'entreprend  rien  sans 
le  conseil  de  sa  Mère. 

La  peste  s'étant  déclaréedansle  Valais,  le  P.  de 
Ravignan  demanda  qu'on  l'envoyât  au  secours 
des  malades  ;  les  supérieurs  n'accédèrent  point 
à  ses  désirs  ;  ce  ministère  fut  le  privilège  des 
Pères  missionnaires  et  le  professeur  de  théologie 
dut  rester  à  son  poste.  Il  se  dédommagea  de  son 
mieux  en  prêchant  et  confessant  dans  les  pa- 
roisses des  environs  pendant  les  vacances  :  ce 
fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  inaugura  son  apos- 
tolat des  retraites  sacerdotales. 

Au  mois  d'octobre  1833,  il  se  rendit  à  Estavayer, 
sur  le  lac  de  Neufchâtel,  pour  achever  sa  forma- 
tion religieuse  à  l'école  du  cœur,  inschola  affec- 
tas. C'est  ainsi  que  saint  Ignace,  dans  les  Consti- 
tutions, appelle  la  troisième  année  de  probation 
qu'il  impose  à  ses  enfants  après  leurs  études  et 
avant  de  les  lancer  dans  les  divers  ministères  de 
la  Compagnie. 

Sous  la  conduite  de  R.  P.  Godinot,  le  P.  de  Ravi- 
gnan refit  la  retraite  d'un  mois,  telle  que  saint 
Ignace  la  prescrit  dans  ses  Exercices.  C'est  durant 
ce  mois  béni  que  lui  vint  d'en  haut  une  grâce 
insigne,  le  don  de  l'intelligence  du  livre  inspiré 
àManrèze.  A  dater  de  cette  époque,  ce  livre  devint 
son  manuel  et  valut  pour  lui  toute  une  biblio- 
thèque ;  c'est  par  les  Exercices  qu'il  a  été  formé 
lui-même  et  qu'il  a  fait  tout  le  reste.  Les  loisirs 
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qu'il  eut  en  dehors  de  la  retraite,  il  les  employa 
à  de  pieuses  études  sur  les  Exercices  et  les  Cons- 
titutions ;  il  fit  sur  ce  double  objet  des  travaux 
considérables,  qui  lui  servirent,  cette  année 
même  à  Estavayer  et  Tannée  suivante  à  Saint- 
Acheul,  à  diriger  ses  frères  pendant  la  grande 
retraite,  travaux  qui  depuis  ont  aussi  servi  à 
beaucoup  de  ses  frères. 

Selon  l'usage,  le  P.  de  Ravignan  donna  quel- 
ques missions,  pendant  le  cours  de  son  troisième 
an,  aux  rudes  et  fervents  chrétiens  des  monta- 
gnes de  la  Suisse,  qu'il  n'oubliera  jamais  ;  et 
l'année  terminée,  il  quitta  cette  contrée  hospita- 
lière pour  combattre  les  combats  du  Seigneur 
sur  un  plus  vaste  théâtre.  Le  souveniretles  regrets 
que  laissa  le  P.  de  Ravignan  à  son  départ  se 
peuvent  connaître  et  apprécier  par  un  mot  du 
P.  Staudinger,  provincial  de  Suisse  :  «  Si  l'on 
veut  nous  céder  le  P.  de  Ravignan,  disait-il,  je 
consens  à  l'emporter  sur  mes  épaules  d'Esta- 
vayer  jusqu'à  Brigue.  » 
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.II 


Le  P.  de  Ravignan  donna  trois  retraites  pen- 
dant son  voyage  et  arriva,  le  2  novembre  1834, 
à  Saint-Acheul,  où  il  fut  chargé  de  remplir  les 
fonctions  de  ministre. 

Au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  il  dut 
trouver  du  temps  pour  la  préparation  du  carême, 
qu'il  prêcha  à  la  cathédrale  d'Amiens  ;  il  ne  put 
donner  que  six  conférences  et  le  sermon  de  la 
Passion.  Le  P.  de  Ravignan  vitautour  de  sa  chaire 
une  foule  croissante,  un  auditoire  d'élite.  La 
magistrature  surtout,  par  son  assiduité,  parut 
heureuse  de  faire  valoir  le  présent  qu'elle  avait 
fait  à  l'Eglise,  et  fière  de  retrouver  dans  l'orateur 
un  ancien  et  honorable  collègue.  Il  exposa  la 
doctrine  catholique  avec  cette  supériorité  d'intel- 
ligence, cet  accent  de  conviction  et  ce  ton  d'au- 
torité qui  devaient  donner  plus  tard  tant  de  puis- 
sance à  sa  parole.  Ennemi  de  toute  prétention  et 
de  tout  éloge,  il  n'entendait  point  se  donner  en 
spectacle  dans  une  église.  Il  disait  quelquefois  : 
«  Que  ne  parlons-nous  en  chaire  comme  on  parle 
à  la  tribune  !  Là  tous  les  vrais  orateurs  sont 
simples  ;  ils  ne  font  pas  d'esprit  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  en  ont.  » 

Le  carême  fini,  le  P.  de  Ravignan  voulut  re- 
mercier la  très  sainte  Vierge  des  bénédictions 
dont  elle  avait  encouragé  ses  prémices;  et  dès 
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le  lundi  de  Pâques  il  fit,  à  pied,  en  compagnie  de 
deux  de  ses  frères,  le  pèlerinage  de  Notre-Dame 
d'Albert  ;  ce  fut  pour  lui  un  souvenir  de  ses  pè- 
lerinages à  Notre-Dame  de  Rohrberg;  toujours 
dans  la  suite  il  ira  se  reposer  aux  pieds  de  Marie 
des  fatigues  de  son  apostolat. 

Cette  année  encore,  ses  forces  trahirent  son 
corps  ;  il  dut  changer  d'air  et  passer  quelque 
temps  à  Boulogne  ;  mais  le  besoin  du  travail  et 
le  désir  du  retour  hâtèrent  son  rétablissement. 
Revenu  à  Saint-Acheul,  il  remit  son  emploi  de 
ministre  à  Ton  de  ses  frères  et  fut  dès  lors  défi- 
nitivement acquis  à  la  chaire.  Amiens  avait 
demandé,  après  le  carême,  la  continuation  des 
conférences  ;  elles  ne  furent  reprises  qu'à  l'Avent 
et  suivies  avec  le  même  empressement.  A  l'inté- 
rieur de  la  communauté,  rien  ne  distinguait  de 
ses  frères  le  P.  de  Ravignan,  si  ce  n'est  peut-être 
son  humilité,  qui  le  mettait  au-dessous  de  tous; 
mais  à  l'extérieur  il  attirait  les  regards  et  Ton 
s'habituait  à  prendre  un  seul  homme  pour  le 
représentant  de  l'Ordre  entier.  C'était  lui  et  tou- 
jours lui  qui  traitait  avec  les  autorités  d'Amiens; 
dès  qu'il  surgissait  une  difficulté,  pour  l'écarter, 
il  fallait  qu'il  intervînt.  Il  préludait  ainsi,  à  son 
insu,  à  sa  grande  et  difficile  mission  de  l'avenir; 
et  la  divine  Providence,  par  des  moyens  aussi 
suaves  que  forts,  le  plaçait  dès  lors  dans  une 
position  hors  ligne,  qui  lui  permettra  de  proté- 
ger ses  frères  quand  les  jours  de  la  persécution 
seront  venus. 
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Celui  que  plus  tard  le  Souverain-Pontife  Gré- 
goire XVI  devait  appeler  V Apôtre  de  Paris,  encore 
ignorant  de  l'avenir,  s'acheminait  alors  vers  sa 
grande  mission.  Agé  de  quarante  ans,  formé 
depuis  quatorze  ans  à  l'école  de  saint  Ignace,  le 
P.  de  Ravignan  fut  appelé  à  Paris  pour  prêcher  le 
carême  de  1836  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  station 
fort  célébrée  dans  le  temps  par  les  journaux. 

Après  son  pèlerinage  d'actions  de  grâces  à 
Notre-Dame  de  Liesse,  le  P.  de  Ravignan  se  hâta 
de  rentrer  à  Saint-Acheul,  où  la  fatigue  excessive 
qu'il  ressentait,  prélude  lointain  des  infirmités 
de  l'avenir,  se  termina  par  une  névralgie  à  l'état 
chronique.  Il  avait  à  son  usage  une  recette  sin- 
gulière :  pour  se  délasser  et  se  guérir,  il  se  met- 
tait en  retraite  ;  une  seule  fois  et  ce  fut  alors,  le 
remède  fut  pire  que  le  mal  et  il  dut  fermer  le 
livre  des  Exercices  et  s'abandonner  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Vers  ce  temps-là,  le  P.  de  Ravignan  entendit 
parler  d'une  station  d'Avent  à  Bordeaux  ;  cette 
nouvelle  alarma  d'abord  sa  conscience  ;  il  crai- 
gnit quelque  intervention  officieuse  et  il  enten- 
dait bien  que  sa  vie  apostolique  restât  indépen- 
dante de  la  chair  et  du  sang.  Délivré  ensuite  de 
son  scrupule  par  l'appel deMgrde  Cheverusetpar 
la  voix  de  l'obéissance,  il  écrivit  encore  à  son 
frère  :  «  Ma  mère  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  loge  à  l'archevêché  comme  il  m'a  été  offert, 
ou  au  grand  séminaire,  suivant  qu'il  agréera  à 
Monseigneur.  » 


LE  R.   P.   DE   RAVIGNAN.  361 

Le  prédicateur,  son  Avent  termine,  donna 
quelques  heures  à  sa  famille,  on  le  vit  même  au 
château  de  Ravignan  ;  mais  il  ne  fit  que  passer, 
donnant  pour  excuse  qu'un  compagnondeJésus 
doitsacrifier,  à  l'exemple  de  son  divin  modèle,  les 
douces  jouissances  de  la  famille  pour  aller  à  la 
recherche  des  âmes  égarées  et  perdues. 

Mgr  Donnet,  successeur  de  Mgr  de  Cheverus, 
ne  crut  pouvoir  mieux  témoigner  son  estime  au 
prédicateur  de  l'Avent  précédent,  qu'en  lui  en- 
voyant des  lettres  de  chanoine  honoraire  de  sa 
cathédrale.  Le  religieux  conjura  le  prélat  de  lui 
épargner  un  honneur  qui  ne  convenait  pas  à  sa 
vocation  ;  alors  Mgr  Donnet  demanda  une  maison 
de  la  Compagnie  à  Bordeaux  ;  le  P.  de  Ravignan 
en  fut  le  premier  supérieur. 

Il  avait  la  main  très  ferme  et  le  cœur  très  large, 
nous  dit  le  P.  de  Ponlevoy  ;  il  exigeait  l'étude  à 
l'égal  de  la  discipline,  ne  concevant  pas  plus  un 
ouvrier  sans  travail  qu'un  religieux  sans  règle. 
Mais  une  fois  qu'on  avait  fait  son  devoir,  le  supé- 
rieur à  son  tour  s'ingéniait  pour  faire  plaisir. 
Ayant  lu  dans  ses  règles  qu'il  faut  aimer  la  pau- 
vreté comme  une  mère,  il  pensait  qu'en  retour 
elle  devait  aimer  les  religieux  comme  ses  en- 
fants; et  en  conséquence,  pour  le  soulagement 
de  ses  frères,  il  donnait  beaucoup  du  peu  qu'il 
avait.  Le  Père  Provincial,  sur  des  plaintes  qui  lui 
avaient  été  faites,  lui  adressa  par  lettre  un  aver- 
tissement. Le  P.  de  Ravignan  s'humilia  devant 
son  supérieur  au  lieu  de  s'excuser  ;  et  pourtant 
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un  Père  grave,  par  lui  consulterai  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  rien  remarqué  qui  pût  donner 
lieu  en  cette  matièreà  aucun  scrupule.  A  quelque 
temps  de  là,  nos  Pères  chassés  d'Espagne  passè- 
rent en  grand  nombre  par  Bordeaux  :  le  P.  de 
Ravignan  se  rappela  la  charité  qu'il  avait  trouvée 
en  Suisse  et  il  donna  aux  exilés  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  maison.  Le  R.  Père  Général,  heureux 
de  tant  de  charité,  écrivit  au  supérieur  de  Bor- 
deaux ce  petit  mot  de  félicitation,  seul  compli- 
ment ambitionné  parle  P.  de  Ravignan  :  «  L/hos» 
pitalité  aux  exilés  d'Espagne  ,  esprit  de  la 
Compagnie  !  » 

Deux  fois  par  an,  pendant  l'Avent  et  le  Carême, 
le  P.  de  Ravignan  devenait  exclusivement  prédi- 
cateur. Il  demanda  plusieurs  fois  d'être  déchargé 
de  la  supériorité,  mais  ses  vœux  ne  furent  accom- 
plis qu'au  bout  de  cinq  ans;  il  vint  alors  se  fixer 
à  Paris,  principal  centre  de  son  ministère. 

Dès  1836,  en  effet,  l'abbé  Lacordaire,  le  jeune 
et  éloquent  fondateur  des  conférences  de  Notre- 
Dame,  s'était  retiré  à  Rome  et  son  départ  avait 
laissé  la  chaire  de  Notre-Dame  inoccupée;  la 
voix  publique  désignait  le  P.  de  Ravignan, 
Mgr  de  Quélen  le  demanda  :  l'humble  religieux 
se  récria  d'abord  ;  mais,  l'obéissance  intervenant, 
il  se  soumit  ;  et,  fort  de  son  sacrifice,  plein  de 
confiance  en  Dieu,  il  monta  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame. 

Devant  un  pareil  auditoire,  il  avait  fallu  tout 
d'abord  être  philosopne  pour  acquérir  le  droit 
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de  devenir  apôtre  ;  il  était  besoin  de  remonter 
aux  premiers  princi  pes  pour  réveiller  des  croyan- 
ces endormies  et  rétablir  les  dogmes  altérés  par 
mille  erreurs.  Quelques-uns  des  auditeurs  allaient 
sans  doute  dès  cette  époquejusqu'aux  dernières 
conclusions  pratiques;  mais  la  masse  était  loin, 
bien  loin  de  là.  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  suit. 
Après  les  conférences  de  1839,  le  P.  de  Ravignan 
écrivait  au  R.  Père  Général  :  «J'ai  pu  parler  avec 
franchise  du  positif  de  la  foi,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  parler  constamment  de  Notre-Seigneur  et  de 
voir  mes  paroles  constamment  écoutées  avec 
assentiment.  » 

Ce  nom  adorable  prononcé  et  bien  reçu,  le 
P.  de  Ravignan  poussa  plus  loin  ses  conquêtes. 
Depuis  longtemps,  son  cœur  d'apôtre  désirait 
donner  leur  complément  aux  conférences.  En 
1.841,  l'heure  de  Dieu  lui  parut  venue:  le  diman- 
che des  Rameaux,  avant  la  conférence,  le  nom 
de  retraite  fut  prononcé  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  :  cependant,  pour  ne  pas  rendre  l'œuvre 
ancienne  solidaire  des  hasards  de  l'œuvre  nou- 
velle, ilfutdécidé,  pour  le  coupd'essai  du  moins, 
de  les  détacher  l'une  de  l'autre,  et  même  de  mar- 
quer la  séparation  par  la  différence  des  lieux. 

Le  premier  exercice  se  fit  à  l'Abbaye-aux-Bois, 
'qui  pouvait  contenir  à  peiné  de  mille  à  douze 
cents  hommes.  Dès  le  lendemain,  à  la  demande 
des  assistants,  il  fallut  aller  à  l'église  Saint- 
Eustache,  qui  fut  envahie  dès  trois  heures  pour 
Quit,etl'on  vint  même  plus  tôt  les  jours  suivants. 
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L'œuvre  paraissait  bien  assurée  ;  aussi  Tannée 
suivante  la  retraite  fut-elle  établie  en  son  lieu 
naturelet  adjointe  pour  l'avenir  auxconférences, 
comme  un  complément  obligé. 

Je  ne  veux  point,  dit  le  P.  de  Ponlevoy,  faire  la 
description  des  grandes  cérémonies,  vraies  ma- 
nifestations chrétiennes,  dues  à  l'initiative  du 
P.  de  Ravignan.Ceuxquiontentendu,  au  commen- 
cement de  l'exercice  du  soir,  le  psaume  de  la 
pénitence  alternativement  chanté  par  des  voix 
d'enfants  et  par  la  voix  de  tout  un  peuple  :  ceux 
qui  ont  vu,  le  vendredi  saint,  à  la  suite  d'un 
sermon  sur  la  Passion,  comme  un  apôtre  sait  le 
faire,  la  procession  des  saintes  reliques  défiler 
au  milieu  des  rangs  pressés  qui  s'inclinaient  sur 
son  passage  ;  ceux  qui  ont  assisté  surtout  à  cette 
communion  de  Pâques,  lorsque  trois  mille 
hommes,  l'humilité  dans  le  cœur  et  une  sainte 
fierté  sur  le  front,  s'avançaient  en  bel  ordre  vers 
le  sanctuaire,  où  le  premier  pasteur  du  diocèse 
et  l'orateur  de  Notre-Dame  se  partageaient  la  joie 
de  leur  donner  le  pain  des  anges  :  ceux-là 
peuvent  dire  qu'il  n'est  pas  de  spectacle  plus 
digne  du  ciel. 

L'humilité  du  serviteur  de  Dieu  ne  recevait 
aucune  atteinte  de  tous  ces  triomphes  ;  nous  en 
pourrions  citer  bien  des  preuves,  une  seule  suf- 
fira. Un  chanoine  de  province,  jugeant  des  con- 
férences de  Notre-Dame  par  les  résumés  d'un 
journal,  avait  attaqué  le  P.  de  Ravignan  avec 
violence.  La  réponse  du  Père  fut  si  humble  que 
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le  chanoine  confondu  la  publia,  en  y  ajoutant 
son  amende  honorable. 

Il  n'est  pas  dans  notre  plan  d'analyser  les 
conférences  du  P.  de  Ravignan  à  Notre-Dame  ; 
on  en  trouvera  un  aperçudanssa  vie  par  M.  Pou- 
joulat  ;  du  reste  elles  ont  été  publiées  et  sont 
entre  les  mains  de  tous.  Nous  dirons  seulement 
quelques  mots  sur  les  éléments  des  triomphes 
remportés  par  le  P.  de  Ravignan  pendant  les  dix 
années  de  ses  prédications  à  Notre-Dame. 

La  personne  du  P.  de  Ravignan,  dit  le  P.  de 
Ponlevoy,  fut  sa  plus  grande  éloquence  ;  je  la 
définirai  en  deux  mots  :  c'était  la  vertu  qui  prê- 
chait la  vérité.  Un  homme  est  bien  fort  pour  con- 
vaincre quand  on  sent  qu'il  croit  et  pour 
persuader  quand  on  voit  qu'il  pratique.  On 
demandait  un  jour  à  un  riche  banquier  de  Paris, 
homme  blasé  et  sceptique,  à  quel  prédicateur  il 
donnait  la  préférence  :  «  Oh  !  répondit-il,  sans 
aucun  doute,  c'est  au  P.  de  Ravignan  ;  le  pauvre 
homme  y  est  jusqu'au  cou.  Et  ce  qui  est  vrai- 
ment touchant,  c'est  que  je  suis  sûr  qu'il  fait 
tout  ce  qu'il  dit.  » 

Du  reste  le  P.  Ravignan  possédait  d'admirables 
qualités  oratoires  :  l'autorité  dans  la  parole , 
voilà  le  trait  distinctif  et  comme  le  cachet  de 
cet  homme  apostolique;  il  savait  affirmer,  et 
c'était  son  triomphe.  Il  n'enchantait  point,  il 
dominait  par  la  majesté,  ébranlait  parla  logique, 
entraînait  parla  conviction. 

Un  jour  qu'il  venait  de  oeindre,  autant  par  son 
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action  que  par  ses  paroles  ,  le  contraste 
entre  le  malheur  de  l'incrédule  et  le  bonheur  de 
rhomme  qui  a  la  foi,  les  applaudissements  écla- 
tèrent. Mais  l'humilité  du  prêtre  s'alarma  : 
Silence,  Messieurs  !  s* QCY\dL-t-\\,àe,  sa  voix  couvrant 
le  bruit  et  de  son  geste  comprimant  la  mani- 
festation. 

Toutefois  le  P.  de  Ravignan,  éminent  dans  les 
conférences,  fut,  ce  semble,  unique  dans  les  re- 
traites :  là  fut  vraiment  sa  puissance.  Et  pour- 
tantdanssesretraites  sans  nombre, à  Notre-Dame 
comme  ailleurs,  il  ne  donna  que  les  Exercices 
de  saint  Ignace  ;  mais  il  s'en  servait  comme  l'ou- 
vrier se  sert  de  son  instrument  ;  cet  homme  d'un 
seul  livre  ne  changeait  pas  les  Exercices,  il  se 
faisait  même  une  religion  d'en  suivre  le  plan, 
d'en  traiter  les  sujets,  d'en  recommander  les 
méthodes  ;  mais  il  avait  l'art  de  les  adapter  à  son 
auditoire  ;  il  savait  trouver,  dans  son  petit  livre, 
comme  dans  un  arsenal,  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  armes.  Il  n'écrivait  point  ;  mais  après 
avoir  prévu  le  plan  et  les  divisions  de  son  sujet, 
il  priait  ;  puis  il  se  livrait  au  mouvement  de  son 
cœur  et  à  l'inspiration  de  Dieu.  Un  jour,  dans  une 
instruction  sur  ces  égarements  où  l'homme, 
esclave  de  la  chair,  tombe  plus  bas  que  sa  propre 
nature,  l'impression  fut  si  vive  que  l'auditoire 
se  leva.  — L'OEuvre  des  retraites  devi  nt  de  plus  en 
plus  le  ministère  propre  du  P.  de  Ravignan  ; 
quand  sa  voix  n'aura  plus  de  portée  pour  la 
chaire,  son  cœur  sera  encore  tout  de  feu  pour  les 


LE  R.   P.    DE   RAVIGNAN.  367 

Ëxereices  ;  et  tel  que  le  soldat  qui  tombe  les 
armes  à  la  main,  il  achèvera  presqu'en  même 
temps  sa  vie  et  sa  dernière  retraite. 

Les  conférences  de  Notre-Dame  et  les  travaux 
qui  en  étaient  les  suites  consolantes  n'absor- 
baient point  tout  le  temps  ni  toutes  les  forces  du 
P.  de  Ravignan.  Nombre  de  grandes  villes  se 
disputèrent  l'honneur  de  l'entendre  pendant  l'A- 
vent  :  Lyon,  Bordeaux,  Rome,  Grenoble,  Bor- 
deaux encore,  Besançon,  Rouen,  Toulouse,  Metz 
le  possédèrent  successivement  de  1837  à  1846. 
Il  était  encore  retenu  pour  les  années  suivantes 
à  Marseille,  Strasbourg,  Dijon,  Poitiers,  Angers, 
Nantes  ;  mais  la  maladie  l'arrêta  sur  la  route  de 
la  première  de  ces  villes  au  mois  de  novembre 
1846. 

En  novembre  1839,  à  la  suite  d'une  neuvaine 
prêchée  à  Bayonne,  il  fit  le  pèlerinage  de  Loyola. 
On  a  su,  depuis  sa  mort,  que  dans  ce  sanctuaire 
un  rapprochement  intime  et  surhumain  se  fit  à 
cette  époque  entre  l'âme  de  saint  Ignace  et  la 
sienne  et  qu'il  connut  les  épreuves  et  les  travaux 
qui  l'attendaient  en  France. 

En  1840,  le  P.  de  Ravignan  futchargé  de  l'oraison 
funèbre  de  Mgr  de  Quélen  ;  la  tâche  était  difficile, 
surtout  pour  un  jésuite  ;  mais  ce  qui  la  rendait 
odieuse,  c'est  que  le  discours  devait  être  soumis 
à  la  censure  nommée  par  le  ministre  des  cultes 
et  garde  des  sceaux.  A  cette  nouvelle,  le  P.  de 
Ravignan,  homme  du  devoir  avant  tout,  dit  à  son 
supérieur  :  «J'avoue,  mon  révérend  Père,  que  si 
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j'étais  l'abbé  de  Ravignanje  n'accepterais  jamais 
les  conditions  du  ministre  et  j'enverrais  immé- 
diatement ma  démission  à  MM.  les  vicaires 
capitulaires;  mais  le  P.  de  Ravignan  fera  tout  ce 
que  vous  voudrez.  »  Le  discours  se  ressentit 
d'une  position  si  fausse,  mais  l'humble  religieux 
ne  parla  à  personne  de  la  condition  qui  lui 
avait  été  faite  :  «  Que  voulez-vous  ?  disait-il  gaie- 
ment, Bossuet  avait  du  génie  et  je  n'en  ai  pas  du 
tout,  voilà  la  différence.  »  Et  comme  on  lui  avait 
communiqué  une  critique  fort  sévère  de  son 
discours  par  le  Journal  des  Débats,  il  l'apporta  à 
la  récréation  suivante  et  dit  à  ses  frères  d'un  air 
joyeux  :  «  A  propos,  mes  Pères,  voici  une  critique 
qui  me  paraît  bien  faite,  je  vous  en  recommande 
la  lecture.  »  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  jusqu'ici 
douteraient  encore  de  l'humilité  et  de  la  vertu 
du  P.  de  Ravignan,  y  croiront  sans  peine  désor- 
mais, nous  l'espérons. 

En  1841,  à  l'automne,  le  P.  de  Ravignan  fut 
député  à  Rome  par  sa  province  pour  traiter  les 
affaires  de  la  Compagnie  ;  sa  mission  terminée, 
il  fut  retenu  dans  la  ville  éternelle  pour  y  prêcher 
l'Avent  à  Saint-Louis  des  Français  et  la  station 
se  termina  par  une  retraite  dans  l'église  du 
Caravita,  qui  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus: 
«Allez,  allez  toujours,  l'espérance  en  Dieu  ne 
trompe  jamais  »  ;  tels  furent  les  derniers  mots  de 
ces exercices,dontlesfruits  admirables  dédomma- 
gèrent de  ses  fatigues  le  P.  de  Ravignan.  Le  prince 
Marc-Antoine   Borghèse   commanda  cinquante 
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bagues  avec  les  mots  «  Allez,  allez  toujours  », 
et  en  fit  présent  aux  personnes  de  la  société  du 
palais  Borghèse  qui  avaient  suivi  la  retraite. 
(Pouj.,  304.) 

Cet  homme  de  Dieu,  qui  portaitla  consolation 
dans  toutes  les  âmes  et  qui  trouva  des  paroles, 
dans  sa  foi  et  dans  son  cœur,  pour  adoucir  la 
douleur  de  la  mère  du  duc  d'Orléans,  eut  bientôt 
lui-même  à  supporter  une  grande  épreuve  : 
pendant  le  carême  de  1843,  alors  qu'il  ne  pouvait 
quitter  la  chaire  de  Notre-Dame,  il  apprit  que  la 
baronne  de  Ravignan,  sa  mère,  était  gravement 
malade.  Il  lui  écrivit  aussitôt  une  lettre  que, 
dans  sa  tendresse  filiale,  il  prit  la  peine  de  tra- 
cer en  gros  caractères,  afin  que  sa  mère  la  pût  lire 
elle-même,  et  il  la  signa  Gustave,  comme  pour 
dire  à  sa  mère  que  son  enfant  d'autrefois  lui 
était  resté.  Lui-même,  aussitôt  que  son  minis- 
tère le  laissa  libre,  il  prit  la  route  de  Bordeaux, 
mais  il  était  trop  tard  :  il  ne  put  que  prier  près 
de  la  dépouille  mortelle  de  sa  mère  et  l'accom- 
pagner à  sa  dernière  demeure. 

Cette  année  devait  apporter  d'autres  épreuves 
au  P.  de  Ravignan. 


?4 
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IV 


L'année  1843  ouvrit  de  nouveau  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus  Tère  de  la  persécution.  Aux 
vexations  partielles  et  locales  qui  n'avaient 
jamais  cessé  succéda  une  attaque  générale  ;  la 
hardiesse  des  calomnies  n'eut  d'égale  que  la 
crédulité  publique  ;  et  Ton  put  croire  que  le 
xixe  siècle  allait  proscrire  les  Jésuites  comme 
l'avait  fait  le  xvme. 

Le  P.  de  Ravignan  se  multiplia  pour  organiser 
la  défense.  Comme  Dieu  lui-même  l'avait  mis 
en  avant,  c'est  en  lui  que  se  confiaient  les  supé- 
rieurs, c'est  avec  lui  que  se  concertaient  les  amis 
de  la  Compagnie.  Le  Père  Général  voulut  le  nom- 
mer supérieur  de  la  résidence  de  Paris,  il  y  re- 
nonça à  la  demande  du  P.  de  Ravignan.  Dans 
cette  lutte  contre  les  préjugés  et  les  passions, 
telle  fut  la  merveilleuse  modération  de  son  ca- 
ractère et  la  parfaite  mesure  de  ses  actes,  il 
devina  si  juste  et  marcha  si  droit,  que  la  mali- 
gnité ne  trouva  point  où  le  prendre  en  défaut. 
Cependant  il  ne  plut  point  à  tous  ;  on  alla  même 
jusqu'à  l'accuser  près  du  Père  Général  d'excéder 
en  prudence  :  le  P.  Roothaan  mieux  éclairé  féli- 
cita le  P.  de  Ravignan  et  lui  écrivit  qu'à  sa  place 
il  aurait  agi  comme  lui  :  «  Votre  conduite,  lui 
disait-il,  a  été  celle  d'un  véritable  enfant  de  la 
Compagnie.  » 
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La  tourbe  des  ennemis  de  la  Compagnie, 
voyant  qu'elle  avait  affaire  à  forte  partie  et  que 
ses  cris  ne  faisaient  point  perdre  son  sang-froid 
au  chef  de  la  résistance,  imagina  de  faire  au 
P.deRavignanune  positionàpartdans  son  Ordre: 
elle  clabauda  que  la  Compagnie  avait  dû  faire 
des  concessions  à  ce  religieux  pour  le  retenir  ; 
enfin  on  répandit  le  bruit  qu'il  était  sorti  de  la 
Compagnie  ;  et  cette  dernière  calomnie,  parce 
qu'elle  était  la  plus  hostile  aux  Jésuites  et  la  plus 
absurde,  devait  naturellement  être  la  plus  accré- 
ditée. La  nouvelle  courut  de  Paris  jusqu'à  Rome. 
Le  R.  Père  Général  ne  pouvait  pas  faire  l'injure  au 
P.  de  Ravignan  d'avoir  seulement  un  doute  sur 
sa  constance  ;  et  les  Jésuites  de  France  savaient 
que  penser  du  tendre  attachement  de  leur  frère 
pour  sa  vocation  ;  mais  ce  n'était  pas  assez. 
Donné  en  spectacle  au  monde,  il  fallait  que  le 
P.  de  Ravignan  protestât  à  la  face  du  monde  en 
déclarant  qu'il  était  jésuite  et  ce  qu'un  jésuite 
était. 

Il  alla  s'enfermer  pour  un  temps  à  Saint- Acheul 
et  commença  par  faire  sa  retraite,  afin  de  se 
mettre  mieux  sous  la  main  et  le  souffle  de  Dieu. 
Puis  il  tira  de  ses  cartons  un  plan  d'ouvrage 
ébauché,  dans  cette  même  maison,,  quinze  ans 
plus  tôt,  le  compléta,  l'enrichit  de  nombreux 
documents.  Au  mois  de  novembre  parut  à  Paris 
le  livre  De  V Institut  et  de  l'existence  des  Jésuites, 
divisé  en  quatre  chapitres  et  traitant  des  Exer- 
cices de  saint  Ignace,   des  Constitutions  de  la 
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Compagnie  de  Jésus,  de  ses  doctrines,  de  ses 
missions. 

L'apparition  de  ce  petit  volume  fut  un  événe- 
ment :  car  le  secret  le  plus  absolu  avait  été 
gardé  sur  sa  composition  et  l'on  y  trouvait  con- 
vaincue et  dévoilée  toute  la  mauvaise  foi  des 
adversaires  du  P.  de  Ravignanet  de  l'Ordre  reli- 
gieux auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir. 
Ce  travail  mérita  à  son  auteur  l'éloge  de  tous  les 
honnêtes  gens.  En  même  temps  que  ce  livre, 
apparaissait  une  lettre  de  M.  Vatimesnil  au  R.  P. 
de  Ravignan,  suivie  d'un  Mémoire  sur  l'état  légal 
en  France  des  associations  religieuses  non  autori- 
sées. L'ex-ministre,  complétant  la  défense  de  son 
vénérable  ami,  montrait  Fabolition  des  lois  an- 
ciennes contre  les  Ordres  religieux,  et  indiquait 
le  terrain  inattaquable  sur  lequel  ils  auraient 
à  se  placer,  dans  le  cas  où  le  pouvoir  viendrait 
à  les  poursuivre  judiciairement. 

Quelques  inexactitudes,  échappées  à  l'auteur 
dans  la  première  édition,  furent  corrigées  dans 
les  suivantes.  L'année  1844  vit  s'écouler,  en  qua- 
tre éditions,  vingt-cinq  mille  exemplaires  de 
V Existence  et  de  l'Institut  des  Jésuites ;et  l'auteur 
en  a  corrigé  lui-même  la  septième  édition,  pu- 
bliée en  1855.  —  Une  neu\ième  édition  a  paru  en 
1879  ;  comme  les  mêmes  mensonges  et  les  mêmes 
insanités  se  reproduisaient  avec  le  même  front, 
ne  suffisait-il  pas  de  reproduire  avec  calme  la 
même  réponse  ?  Ceux  du  moins  qui  n'ont  pas 
connu  les  luttes  de  1843  et  des  années  suivantes, 
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auront  pu  voir  combien  sont  pauvres  en  inven- 
tions les  nouveaux  calomniateurs  des  Jésuites. 

Dans  cette  crise,  les  dévoûments  ne  manquè- 
rent pas  à  la  Compagnie  ;  à  l'honneur  de  la 
France  catholique,  pour  la  cause  des  Jésuites 
combattirent  les  plus  illustres  talents  unis  aux 
plus  incontestables  vertus.  Il  parut  nécessaire 
de  former  à  Paris  un  comité  catholique  pour  la 
défense  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Une  suspension 
d'armes  précéda  cependant  le  dénoûment  pen- 
dant les  vacances  parlementaires.  (Ponl.,  I,  303.) 
Le  P.  deRavignan  se  dirigea  vers  N.-D.  d'Ay,  dans 
les  âpres  solitudes  du  Vivarais,  fit  sa  retraite 
près  de  cette  chapelle  qui  lui  rappelait  celle  de 
Rohrberg;  puis  il  alla  demander  des  forces  pour 
la  lutte  à  son  noble  frère  d'armes  saint  François 
Régis,  qui  lui  aussi  eut  à  souffrir  des  ennemis  du 
bien  pendant  sa  vie  et  que  les  calomnies  jansé- 
nistes poursuivirent  jusque  dans  le  tombeau. 
Le  P.  de  Ravignan  s'arrêta  ensuite  à  Vais,  près 
du  Puy,  où  il  prépara  ses  conférences  de  1845  : 
elles  devaient  traiter  de  la  lutte  catholique  à  tous 
les  âges  de  l'histoire.  C'est  dans  cette  retraite, 
au  milieu  de  ces  occupations  paisibles  et  apos- 
toliques, que  l'ennemi  porta  au  P.  de  Ravignan 
les  premiers  coups.  Vraiment  nos  descendants 
n'y  croiront  pas  !  Et  pourtant  il  est  bien  avéré  que 
le  Ministre  écrivit  des  lettres  multipliées  sur  la 
maison  de  Vais  devenue  suspecte,  sur  le  séjour  du 
P.  de  Ravignan  devenu  sans  doute  inquiétant 
pour  le  salut  de  l'Etat I  Au  Puy,  où  les  lumières 
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étaient  moins  fortes  qu'à  Paris,  on  se  contenta 
de  se  moquer.  Pauvres  hommes  d'Etat,  qui  en 
étaient  réduits  à  hurler  avec  les  loups  contre 
des  citoyens  innocents  qu'ils  avaient  l'obligation 
de  défendre:  «  Il  m'est  bien  pénible,  écrivait  le 
P.  de  Ravignan  lui-même  au  ministre,  de  me  dire 
à  moi-même  que  le  gouvernement  de  mon  pays 
est  obligé  de  s'avouer  vaincu  par  des  clameurs 
et  des  préjugés  sans  fondement.  »  Mais  le  temps 
marcha  et  le  jour  vint  où  les  loups  affamés  ne 
hurlèrent  plus  à  bas  les  Jésuites,  mais  à  bas  les 
ministres;  et  le  ministère  trembleur  qui,  dans  sa 
peur,  avait  forcé  quelques  pauvres  jésuites  à  se 
disperser,  vit  tomber  le  trône  qu'il  devait  sou- 
tenir et  dut  prendre  la  fuite  à  son  tour  devant 
le  flot  montant  de  l'insurrection  et  du  désordre 
triomphant. 

Toute  cette  seconde  édition  des  événements 
de  4828  et  1830  est  assez  connue  pour  que  nous  ne 
la  répétions  pas  ici;  mais  nous  ne  pouvons  taire 
complètement  la  ressemblance  qui  existe  entre 
la  tactique  des  ennemis  des  Jésuites  en  1845  et 
celle  de  leurs  adversaires  de  1880;  la  seule  diffé- 
rence entre  les  deux  attaques,  c'est  qu'en  4845 
le  pouvoir  regarda  comme  indigne  de  lui  de 
crocheter  les  serrures;  il  se  contenta  de  mentir 
officiellement  à  la  face  de  la  France,  comme  nous 
allons  le  dire.  Force  nous  est  d'abréger,  mais 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos 
lecteurs  de  lire  tous  les  détails  de  cette  persécu- 
tion dans  M.  Poujoulat  et  le  P.  de  Ponlevoy;  tous 
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concluront  avec  nous  que  les  mêmes  effets  ont 
dû  sortir  de  la  même  cause,  et  que  ce  n'est  pas 
des  jours  de  la  Commune  ni  de  ceux  de  l'article  7 
que  la  France  est  possédée  de  cette  infernale 
engeance  qui  s'appelle  la  maçonnerie. 

En  1845,  comme  en  1880, les  préjugés  régnaient 
en  maîtres;  les  livres  du  P.  de  Ravignan  et  les 
deux  mémoires  de  M.  Vatimesnil  n'existaient 
pas  plus  pour  la  Chambre  d'alors,  que  les  pro- 
testations innombrables  et  la  consultation  de 
M.  Rousse  pour  la  Chambre  actuelle.  Un  grand 
mot  courait  sur  les  bancs  :  l'exécution  des  lois 
de  l'Etat.  Mais  ces  lois  existaient-elles  ?  Les  men- 
songes s'entassèrent  pour  le  prouver.  Et  malgré 
des  réfutations  aussi  éloquentes  que  péremp- 
toires,  en  1845  comme  en  1880,  la  Chambre  se 
reposait  sur  le  gouvernement  du  soin  de  faire 
exécuter  les  lois  de  l'Etat.  En  1845,  ce  vote  fit 
craindre  la  dispersion  des  Jésuites  par  voie  ad- 
ministrative ;  les  persécutés  protestèrent  et  réso- 
lurent de  tenir  jusqu'au  bout. 

En  1880,  mêmes  craintes,  mêmes  protestations 
de  la  part  des  persécutés  ;  mais,  de  la  part  des 
agresseurs,  les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi 
bénignement  qu'en  1845.  Non  seulement  le  gou- 
vernement de  la  République  foula  aux  pieds  les 
droits  sacrés  de  la  justice  pour  sévir  contre  des 
innocents  désarmés,  mais  il  employa  la  voie  ad- 
ministrative malgré  le  rejet  de  l'article  7  par  le 
Sénat  :  avec  une  audace  et  une  sûreté  de  coup  de 
main  qui  feraient  pleurer  d'envie  les  coryphées 
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de  nos  bagnes,  l'administration  (en  quel  siècle 
vivons-nous?  quelle  corruption  de  langage!) 
crocheta  des  milliers  de  serrures,  enfonça  des 
milliers  de  portes  et  jeta  des  milliers  de  reli- 
gieux sur  le  pavé.  Nous  ne  dirons  pas  que  les 
procédés  de  1845  furent  plus  nobles,  mais  ils 
furent  moins  cyniques  :  on  voulut  au  moins 
garder  quelques  formes.  Le  gouvernement  dé- 
puta près  du  Saint-Siège  M.Rossi,  pour  obtenir 
du  Pape  l'abolition  des  Jésuites,  odieux  que  le 
pouvoir  en  France  ne  voulait  point  prendre  sur 
lui.  M.  Rossi  échoua  complètement  dans  sa  né- 
gociation, ce  quin'empêchapasle  gouvernement 
d'annoncer,  dans  le  Moniteur  du  6  juillet,  que  la 
mission  de  M.  Rossi  avait  atteint  son  but  à  Rome 
et  que  les  Jésuites  allaient  se  disperser  d'eux- 
mêmes. 

Quand  le  véritable  état  des  choses  à  Rome 
fut  connu  en  France,  les  Jésuites,  pour  ne  pas 
faire  monter  le  rouge  au  visage  des  menteurs, 
consentirent,  sur  l'invitation  du  R.  Père  Général, 
à  diminuer  quelques  maisons.  Surtout  le  terrible 
P.  de  Ravignan  quitta  la  forteresse  de  la  rue  des 
Postes  !  Oh  !  disons-le  bien  vite  à  l'honneur  de 
la  vraie  France  :  en  1845  comme  en  1880  la  cha- 
rité contrasta  avec  la  conduite  indigne  des  gou- 
vernants et  il  ne  se  trouva  pas  assez  de  proscrits 
pour  répondre  aux  invitations  de  l'hospitalité 
chrétienne. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  la  peine  la  plus 
cuisante  que  le  P.  de  Ravignan  eut  à  éprouver, 
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dans  les  tristes  années  dont  nous  retraçons  l'his- 
toire. 

Nous  voulons  parler  de  ses  démêlés  avec  Mgr 
Affre,  qui  voulut  d'abord  que  l'orateur  de  Notre- 
Dame  lui  sacrifiât  quelques  amitiés  justes  et 
honnêtes  et  décréta  bientôt  des  mesures  qui 
portaient  atteinte  à  l'existence  même  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Une  correspondance  s'ouvrit 
entre  le  prélat  et  le  religieux  au  sujet  de  la  pre- 
mière difficulté  et  le  Souverain-Pontife  arrêta 
par  un  bref  l'exécution  du  décret  archiépiscopal. 
Quand  Mgr  Affre  se  sentit  frappé  à  mort  sur  les 
barricades,  il  envoya  message  sur  message  à  la 
maison  des  Jésuites,  pour  exprimer  ses  regrets. 
Dieu  seul  sonde  les  cœurs  et  les  consciences  ;  au 
moins  pouvons-nous  dire  que,  s'il  y  eut  faute 
de  la  part  de  l'archevêaue,  cette  faute  fut  noble- 
ment réparée. 

Cependant  le  P.  de  Ravignan,  du  fond  de  sa 
retraite  où  l'avait  relégué  le  pouvoir,  se  deman- 
dait s'il  convenait  de  continuer  ses  conférences. 
Ses  amis  et  Mgr  Affre  le  lui  conseillèrent  et  le 
P.  Roothaan  trancha  la  question  dans  le  même 
sens.  Après  l'Avent  de  Metz,  il  revint  donc  à  Paris 
et  alla  demander  un  abri  et  du  pain  à  l'orphe- 
linat de  Notre-Dame-des-Champs,  maison  dont  il 
avait  souvent  plaidé  la  cause  avec  succès  dans  la 
chaire  catholique.  Sa  dernière  station  à  Notre- 
Dame  fut  extraordinairement  bénie,  mais  elle  le 
fatigua.  Il  dut  presque  aussitôt  prêchera  Nantes 
une  série  d'instructions  pourles  hommes  ;  et  sans 
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prendre  d'autre  repos  que  le  temps  du  voyage,  il 
prêcha  à  Liège  le  jubilé  séculaire  commémoratif 
de  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
Après  quelques  sermons,  il  se  sentit  épuisé;  des 
accidents  se  déclarèrent  qui  signalaient  une 
lésion  organique  :  il  eut  de  la  fièvre,  de  l'op- 
pression, de  la  toux  et  des  crachements  de  sang. 
Le  médecin  prescrivait  un  silence  absolu;  mais 
Tévêque  insistait, le  P.  de  Ravignanse  laissa  faire. 
Le  mal  fut  aggravé  par  l'effort  et  d'accidentel 
devint  aussitôt  chronique.  Au  départ  du  prédica- 
teur, le  prélat  loua  ses  vertus  et  ses  talents  ; 
mais  le  P.  de  Ravignan  quitta  Liège  avec  une 
maladie  ;  le  larynx  n'était  plus  qu'une  plaie  vive, 
la  voix  demeurait  éteinte  et  son  organe  comme 
épuisé.  Deux  années  vont  se  passer  à  ne  rien  faire 
et  à  souffrir. 

Le  patient  religieux  eut  àtraverser  trois  grandes 
épreuves  espacées  de  six  en  six  ans,  en  1846,  en 
4852,  en  1858,  et  dans  l'intervalle  la  souffrance 
n'était  jamais  absente. 

Le  temps  de  la  maladie  ne  fut  pas  inutile  au 
P.  de  Ravignan.  Après  avoir  fait  sa  retraite  d'été 
près  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Ay,  il  revint 
dans  sa  chère  solitude  de  Vais  préparer  ses  con- 
férences pour  le  carême  de  1847,  sur  la  loi  de 
Dieu,  sur  Dieu  législateur.  L'orateur  de  Notre- 
Dame,  se  croyant  au  terme  de  sa  carrière,  ouvrit 
un  cours  d'éloquence  sacrée  en  faveur  de  ses 
jeunes  frères,  appelés  à  prêcher  un  jour  dans 
toutes  les  langues.  L'apôtre  épuisé  employait  les 
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restes  de  sa  voix  à  former  des  apôtres.  Les  notes 
recueillies  fidèlement  par  les  disciple  du  P.  de 
Ravignan  ont  été  publiées  depuis (1),  et,  bien  qu'a 
dressées  exclusivement  a  des  élèves  du  sanc- 
tuaire, elles  peuvent  servir  beaucoup  à  tous  les 
genres  d'éloquence. 

La  préparation  des  conférences  pour  1847  était 
achevée  quand  le  P.  de  Ravignan  quitta  Vais  au 
mois    d'octobre    pour  se   rendre   à  Marseille, 
semant  sur  son  passage  la  parole  de  Dieu.  Le 
l«r  novembre,  il  devait  prêcher  à  la  cathédrale 
d'Avignon:  le  matin  même,  il  tomba  en  défail- 
lance. Deux  médecins  appelés  aussitôt  lui  inter- 
dirent l'Avent  de  Marseille  et  toute  prédication. 
Il  fut  décidé  qu'il  passerait  l'hiver  à  Toulouse 
et  ne  donnerait  point  le  Carême  à  Paris.  Il  son- 
geait peu  aux  conférences  :  mais  beaucoup  à  sa 
cbère  retraite,  comme  nous  le  prouve  sa  cor- 
respondance de  cette  époque  :  «Chère  retraite  de 
Notre-Dame  !  écrivait-il  à  son  Supérieur  de  Paris, 
est-ce  que  je  ne  la  donnerai  plus  même  une  fois  ?  » 
«Je  suis  bien  triste,  écrivait-il  de  Toulouse,  en 
pensant  à  la  retraite  de  Notre-Dame.  Je  prie 
ardemment  qu'elle  ait  lieu,  qu'elle  réussisse,  que 
les  fruits  demeurent  et  soient  accrus.  Modo  an- 
nuntietur  Christus.  Un  autre  fera  mieux.  Priez 
bien  pour  que  cette  œuvre  prospère  en  d'autres 
mains.»  A  M.  l'abbé  Dupanloup  il  disait:  «  Et  cette 
retraite  de  Notre-Dame  l .  • .  Le  cœur  me  saigne... 

(1)  Cf.  Principes  de  littérature,  par  le  P.  Maria  de  Boylesve, 
S.  J.  —  Iû-12,  8e  édition,  Haton,  Paris. 
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Si  vous  pouviez  la  donner,  je  serais  consolé.  » 
C'était  là  qu'était  son  cœur. 

Réduit  à  l'inaction,  le  P.  de  Ravignan  encou- 
rageait du  moins  par  ses  lettres  ceux  qui  com- 
battaient dans  tous  les  rangs  de  la  sainte  milice. 
(Ponl.,  I,  389.) 

Il  consolait,  exhortait,  dirigeait.  On  lui  écri- 
vait non  seulement  de  toutes  les  provinces  de 
France,  mais  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
principalement  de  Russie,  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie.,  et  il  répondait  à  toutes  les 
lettres. 

Du  reste,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  presque 
aussi  vite  qu'il  parlait  ;  on  comprend  à  peine 
que  des  lettres  si  nombreuses,  si  rapides,  pres- 
que toujours  écrites  au  milieu  des  embarras  et 
des  distractions,  puissent  être  cependant,  sinon 
toutes,  au  moins  la  plupart,  irréprochables  pour 
la  forme.  On  n'y  découvre  pas  une  parole  vaine 
et  prétentieuse,  pas  une  page  qui  ne  soit  aposto- 
lique :  en  écrivant  il  prêche  encore,  va  droit  à 
l'âme  et  lui  parle  de  Dieu. 

Le  P.  de  Ravignan  avait  soin  de  brûler,  immé- 
diatement après  y  avoir  répondu,  toutes  les  let- 
tres confidentielles,  relatives  à  des  secrets  de 
conscience  ou  à  des  intérêts  de  famille  ;  mais  il 
réservait  celles  qui  avaient  trait  aux  affaires  gé- 
nérales ou  étaient  curieuses  par  leur  origine  et 
fort  inoffensives  par  leur  teneur.  (Ponl.,  II,  119.) 

Citons  seulement  quelques  noms  des  corres- 
pondants du  P.  de  Ravignan  :  le  prince  russe 
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^emidoff,  l'homme  peut-être  le  plus  riche  du 
nonde,  cœur  ennuyé  qui  cherchait  à  se  reposer 
auprès  d'un  pauvre  religieux  de  la  fatigue  des 
richesses  ;  Victor  Considérant,  le  plus  fameux 
disciple  de  Fourier  ;  Bûchez,  le  président  de 
l'Assemblée  nationale  ;  le  général  Cavaignac,  qui 
dut  à  sa  mère,  convertie  par  le  P.  de  Ravignan, 
d'entrer  en  relations  avec  ce  religieux.il  le  con- 
sultait sur  des  questions  d'un  haut  intérêt  pour 
l'Eglise  et  surtout  il  lui  confia  la  direction  de 
son  âme.  Il  voulut  témoigner  à  sa  manière  la 
reconnaissance  qu'il  portait  à  son  confesseur  : 
après  la  mort  de  Mgr  Affre,  la  pensée  du  général 
se  porta  sur  le  P.  de  Ravignan  :  il  n'était  pas 
obligé  de  savoir  que  le  jésuite  s'était  à  jamais 
interdit  par  un  inviolable  serment  l'acceptation 
de  toute  dignité  ecclésiastique.  Le  Père,  officieu- 
sement averti,  se  contenta  de  sourire;  et  bientôt 
le  général  se  désista.  Ce  n'était  pas  du  reste  la 
seule  fois  qu'il  fût  question  de  l'archevêché  de 
Paris  pour  le  P.  de  Ravignan  :  Mgr  de  Quélen 
avait  voulu  le  prendre  pour  coadjuteur,  afin  de 
l'avoir  pour  successeur  ;  les  vœux  du  religieux 
furent  un  obstacle  insurmontable.  Mais,  à  la  mort 
du  prélat,  la  question  écartée  de  son  vivant  fut 
reprise,  et  les  propos  parurent  avoir  assez  de 
consistance  pour  que  le  P.  de  Ravignan  crût 
devoir  en  avertir  le  R.  Père  Général. 

Les  honneurs  dufauteuil académique  n'avaient 
pas  plus  de  quoi  tenter  le  cœur  de  l'humble 
religieux.  On  en  parla,  dit-on,  en  lieu  fort  élevé: 
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«  II  eût  été  très  heureux,  lui  écrivait  un  littéra- 
teur distingué,  membre  de  l'Académie  et  ancien 
homme  d'Etat  peu  favorable  aux  Jésuites,  il  eût 
été  très  heureux  de  vous  offrir  une  place  parmi 
celles  réservées  aux  membres  de  l'Académie  et 
de  l'Institut,  dont  vous  êtes  plus  digne  et  plus 
capable  que  tous  ceux  qui  les  occupent  et  dont 
votre  vocation  seule  a  pu  vous  éloigner.  » 

Le  P.  de  Ravignan  pensait  à  tout  autre  chose 
qu'aux  dignités.  A  l'époque  de  sa  vie  où  nous 
sommes  arrivés,  sentant  que  la  mort  ne  vien- 
drait pas  encore  cette  fois,  il  rêvait  les  missions 
lointaines;  il  aurait  voulu  donner  son  nom  pour 
la  mission  des  peuples  du  Nord  de  l'Europe, 
dont  on  parlait  à  ce  moment;  plus  tard  il  dési- 
rera être  envoyé  au  moins  mourir  à  Cayenne, 
dans  la  case  des  galériens.  Ces  désirs  paraîtront 
sans  doute  exagérés  ou  même  chimériques  à 
nombre  de  lecteurs  ;  mais  les  saints  sont  con- 
duits par  l'esprit  de  Dieu  et  ils  ont,  pour  voir  et 
juger  les  choses  d'ici-bas,  des  yeux  et  une  me- 
sure qui  devraient  provoquer  le  respect  et  non 
les  critiques  du  monde  incapable  de  les  com- 
prendre. 

Sur  Tordre  des  médecins,  le  P.  de  Ravignan 
dut  retourner  une  seconde  fois  aux  Eaux-Ronnes. 
Il  avait  redouté  ce  traitement  ;  dès  qu'on  l'eut 
ordonné,  il  oublia  toute  répugnance  et  reprit  le 
chemin  du  Midi. 

Aux  Eaux-Ronnes,  il  entend  parler  d'une  dame 
anglaise  protestante  qui  se  meurt  à  Pau  d'une 
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phtisie  pulmonaire  et  à  qui  sa  religion  laisse 
des  doutes.  Malgré  l'avis  des  médecins  qui  lui 
représentent  l'air  brûlantdePau  comme  nuisible 
au  bon  effet  des  eaux,  l'apôtre  se  rend  dans  cette 
ville,  entend  les  objections  de  la  protestante, 
répond  à  ses  difficultés  et  triomphe  enfin  de  ses 
dernières  résistances.  Bientôt  la  malade  mourait 
joyeuse  dans  la  religion  catholique  ;  «  le  P.  de 
Ravignan  de  son  côté  quittait  le  Béarn  plus  ma- 
lade qu'il  n'y  était  arrivé,  dit  M.  de  Vatimesnil, 
mais  il  avait  sauvé  une  âme.  »  Après  quelques 
jours  passés  à  Bordeaux,  il  se  renfermait  dans  sa 
solitude  de  Vais,  partageant  son  temps  entre  la 
prière,  Tétudeet  la  formation  de  ses  jeunes  frères 
à  l'apostolat.  (Ponl.,  I,  341.) 

«  Ici  je  fais  faire  des  sermons  à  nos  jeunes 
scolastiques,  écrivait-il,  mais  je  ne  leur  parle 
guère.  Le  silence  m'est  commandé  nar  les  supé- 
rieurs et  par  mon  état.  » 

Avant  de  faire  ses  adieux  à  Vais  et  à  la  ville 
du  Puy,  le  P.  de  Ravignan  laissa  aux  habitants 
duVelay  un  souvenir  impérissable  de  son  passage 
au  milieu  d'eux.  C'est  lui  qui  conçut  le  premier 
et  popularisa,  par  l'autorité  de  son  nom,  l'idée 
si  patriotique  et  si  chrétienne  d'ériger,  sur  les 
sommets  du  mont  Corneille,  une  statue  colossale 
de  la  Vierge  Immaculée,  patronne  de  la  France, 
idée  réalisée,  on  le  sait,  après  la  campagne  de 
Sébastopol. 

Le  P.  de  Ravignan  était  mandé  à  Lyon  ;  il  y  fut 
décidé  qu'il  irait  passer  l'hiver  a  Rome.  Il  partit 
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et  traversa  le  Piémont,  Nice,  Turin  et  Gênes  au 
milieu  des  cris  de  :  Viva  Gioberti!  Morte  ai  Ge- 
suiti!  Toute  l'Italie  était  en  commotion.  «  A  la  fa- 
veur de  ma  soutane  française  et  de  mon  chapeau 
rond,  dit-il,  j'ai  pu  circuler  dans  les  rues  de  Li- 
vourne  et  faire  jaser  les  gens  de  l'hôtel  où  j'ai 
dîné...  Le  matin  même  on  avait  arrêté  le  com- 
missaire de  police,  par  l'autorité  du  peuple, 
parce  qu'il  était  soupçonné  d'être  de  connivence 
avec  l'Autriche.  On  me  parlait  aussi  d'un  gou- 
verneur du  parti  des  Jésuites  qu'on  avait  chassé. 
Si  l'on  m'avait  reconnu  !...  »  Après  deux  mois 
passés  dans  la  Ville  éternelle,  le  P.  de  Ravignan 
apprit  la  chute  de  Louis-Philippe  ;  et  sur  un  mot 
d'invitation  de  ses  frères,  il  reprit  la  route  de 
Paris.  Il  était  rétabli;  sa  santé,  croit-on,  était 
due  au  sacrifice  d'une  victime  agréable  à  Dieu, 
Mme  Albert  de  la  Ferronnays.  Le  P.  de  Ravignan 
était  son  directeur  depuis  plusieurs  années, 
mais  elle  se  garda  bien  de  le  consulter  sur  son 
projet.  Le  P.  de  Ravignan  ne  le  connut  jamais, 
il  en  eût  été  inconsolable;  mais  à  peine  la  vic- 
time fut-elle  tombée  que  l'apôtre  se  releva. 

Le  retour  du  P.  de  Ravignan  à  Paris  fut  salué 
comme  un  heureux  événement  par  les  amis  de 
la  liberté  religieuse,  qu'il  avait  déjà  défendue 
avec  tant  d'éloquence  et  d'énergie  quatre  ans 
auparavant.  On  comptait  beaucoup  sur  son  in- 
fluence morale.  Quelques  mois  plus  tard,  quand 
la  voix  lui  fut  complètement  rendue,  on  lui  de- 
manda le  secours  de  sa  puissante  parole;  on  au- 
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rait  voulu  le  voir  prendre  place,  à  côté  de  La- 
cordaire,  à  l'Assemblée  nationale;  mais  sa 
orudence  et  ses  règles  l'arrêtèrent  et  il  n'en  fut 
plus  question. 

Dans  le  courant  de  juillet,  le  docteur  Réca- 
mier,  voyant  toujours  sa  santé  chancelante  et  sa 
voix  encore  altérée,  obtint  des  supérieurs  d'em- 
mener le  P.  de  Ravignan  à  sa  campagne  de  Biè- 
vre.  Un  matin,  il  va  trouver  son  malade,  après 
\a  sainte  messe,  et  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  sui- 
vez-moi.—  Mais,  docteur,  où  me  menez-vous? 
répond  ce  dernier.  — Je  vais  vous  jeter  à  l'eau. 
—  A  l'eau  avec  la  fièvre,  avec  la  toux!  Mais,  al- 
lons, n'importe,  je  suis  entre  vos  mains,  je  dois 
vous  obéir.  »  Il  s'agissait  d'un  de  ces  bains  d'af- 
fusion,  remède  héroïque  mais  redoutable.  L'ef- 
fet fut  étrange.  A  l'heure  du  dîner,  le  docteur 
triomphant  amenait  son  malade  en  bonne  santé, 
et  le  muet  du  matin  racontait  le  soir  l'histoire 
de  sa  guérison.  C'est  vraiment  à  Bièvre  que  le 
P.  de  Ravignan  ressuscita  pour  la  chaire. 

Rentré  à  Paris  au  mois  d'octobre,  le  P.  de  Ra- 
vignan dut  accepter  la  charge  de  supérieur  de 
la  rue  de  Sèvres,  fardeau  qu'il  lui  faudra  porter 
trois  longues  années.  Il  venait  d'entrer  en  fonc- 
tions quand  la  Révolution  triomphante  chassa  le 
R.  Père  Général.  Ce  fut,  au  milieu  de  tant  d'amer- 
tumes, une  joie  sensible  pour  le  cœur  du  P.  de 
Ravignan  d'offrir  un  abri  et  du  pain  au  vénérable 
exilé  et  à  tant  d'autres  de  ses  frères,  qui  venaient 
demander  un  refuge  à  la  France  catholique. 

II  25 
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A  partir  de  1848,  le  P.  de  Ravignan  exerça  un 
apostolat  moins  éclatant,  mais  non  moins  labo- 
rieux et  non  moins  fécond.  Il  n'écrivit  plus  au- 
cun sermon  :  le  temps  lui  faisait  défaut,  et  d'ail- 
leurs il  n'en  avait  pas  besoin.  Après  tant  d'études 
et  une  telle  pratique  de  la  chaire,  il  avait  bien 
assez  d'acquis  et  de  crédit  pour  être  toujours 
prêt  et  être  agréé  partout.  Il  lui  suffisait  de  se 
recueillir  et  de  prier;  il  employait  d'ordinaire 
ses  allées  et  venues  à  cette  préparation  du  cœur, 
l'esprit  aussi  tranquille  dans  les  rues  de  la  cité 
que  dans  le  secret  de  sa  cellule.  On  l'avait  en- 
tendu, dans  le  courant  de  1849,  pour  des  ser- 
mons détachés,  dans  plusieurs  grandes  villes. 
Pendant  le  Carême  de  1850,  il  prêcha,  le  vendredi 
de  chaque  semaine,  l'exercice  de  la  Passion  à 
Saint-Thomas  d'Aquin.  Il  fallait,  dès  le  matin, 
faire  occuper  militairement  les  portes.  L'année 
suivante,  le  pieux  orateur  se  chargea,  les  ven- 
dredis de  Carême,  à  la  métropole,  des  homélies 
sur  la  Passion.  Mais  le  ministère  qu'il  avait  sur- 
tout à  cœur,  c'était  sa  chère  retraite  de  Notre- 
Dame,  comme  il  la  nommait;  deux  fois  encore 
il  lui  fut  donné  d'y  dévouer  le  reste  de  ses 
forces  ;  le  P.  Lacordaire  se  contentait  des  confé- 
rences. 

C'est  à  Londres  que  le  P.  de  Ravignan  exerça 
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principalement  son  zèle  en  1851.  Son  Eminence 
le  cardinal  Wiseman,  à  la  demande  des  catho- 
liques anglais,  l'avait  obtenu  pour  un  série  de 
discours  à  l'époque  de  l'Exposition  universelle. 
L'humilité  du  P.  de  Ravignan  l'empêcha  de  voir 
tout  le  bien  qu'il  avait  opéré  et  surtout  préparé 
pour  l'avenir  en  Angleterre,  cette  terre  pratique 
du  bon  sens,  comme  il  l'appelait.  Mais  la  supé- 
riorité de  son  talent,  la  dignité  de  sa  personne, 
que  rehaussait  l'opinion  de  sa  vertu,  furent  in- 
finiment appréciées;  il  laissa  un  grand  nom 
parmi  les  catholiques  de  Londres  et  même  parmi 
les  hommes  imbus  des  préjugés  de  l'hérésie. 
(Ponl.,  II,  17.) 

A  son  retour  de  Londres  à  Paris,  il  disait,  en 
poussant  un  soupir  :  «  Londres  me  laissait  plus 
libre.  Ici  je  respire  à  peine,  tout  me  saisit  et 
m'absorbe.  Mais  tout  est  bien,  Dieu  soit  bénil  » 
Il  fut  mêlé,  en  effet,  «à  toutes  les  grandes  ques- 
tions agitées  dans  les  années  difficiles  où  il 
exerça  le  saint  ministère,  et  nous  ne  pouvons 
guère  qu'énumérer.  Au  milieu  de  toutes  ces 
occupations  graves  et  multipliées,  il  sut  pour- 
tant toujours,  non  seulement  garder  la  paix  de 
son  âme,  qui  vivait  dans  une  région  supérieure, 
mais  se  conduire  avec  tant  de  raison,  de  dignité, 
de  modération,  que  même  les  adversaires  lui 
rendaient  cette  justice  et  l'admiraient. 

Quand  les  intérêts  de  la  religion  étaient  com- 
promis, il  fut  toujours  prêt  à  payer  de  sa  per- 
sonne. Une  église  d'Allemagne  est-elle  aux  prises 
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avec  un  gouvernement  persécuteur:  il  provoque 
une  manifestation  des  évêques  de  France  en  fa- 
veur des  évêques  des  provinces  rhénanes,  et  le 
vénérable  confesseur  deFribourg  tressaille  d'al- 
légresse d'avoir  été  persécuté  pour  Jésus-Christ 
et  félicité  par  ses  frères. 

Un  peu  plus  tard,  voit-il  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie  attaquée,  avant  sa  définition  dog- 
matique, par  des  ignorants  de  mauvaise  foi  qui 
péroraient  sur  la  théologie  sans  y  rien  entendre, 
et  masquaient  la  pénurie  de  leur  science  et  la 
pauvreté  de  leurs  idées  sous  les  artifices  d'un 
beau  langage  :  il  prend  la  plume,  écrit  une  série 
d'articles  dans  un  journal  religieux  et  presse  les 
évêques  d'élever  la  voix  pour  la  défense  de 
l'Eglise  et  de  la  Mère  de  Dieu. 

A  la  même  époque,  le  P.  de  Ravignan  eut  la 
consolation  de  concourir  à  l'établissement,  à 
Paris,  de  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri, 
transformé  sous  le  titre  de  l'Immaculée  Concep- 
tion; et,  peu  de  temps  après,  il  y  faisait  passer 
le  comte  Schouvaloff,  dont  le  monde  catholique 
connaît  aujourd'hui  l'histoire  édifiante. 

Nous  trouvons  le  P.  de  Ravignan  comme 
théologien  des  évêques  dans  plusieurs  conciles 
provinciaux,  que  chaque  province  ecclésiastique 
s'empressait  de  renouveler  sous  les  auspices  de 
la  République.  C'est  au  concile  de  Sens  que  le 
P.  de  Ravignan  fit  la  rencontre  du  P.  Muard; 
ces  deux  hommes  de  Dieu  se  comprirent  et  s'ad- 
mirèrent. 
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Le  gouvernement,  pour  des  raisons  soi-disant 
politiques,  avait  interdit  les  missions  dans  les 
tribus  arabes.  Mgr  d'Alger  éleva  la  voix  au  nom 
de  la  civilisation,  de  la  France  et  de  l'Algérie;  ce 
fut  le  P.  de  Ravignan  qui  présenta  la  supplique 
de  Tévêque  d'Alger.  Sans  doute  ce  mémoire  est 
resté  dans  les  cartons  du  ministère;  il  y  attes- 
tera, du  moins,  que  le  zèle  catholique  n'a  point 
manqué  à  notre  colonie. 

La  fameuse  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment que  la  franc-maçonnerie,  puissante  pour 
un  jour,  confisque  aujourd'hui,  à  son  profit, 
sans  autre  raison  que  son  impudeur^  cette  ques- 
tion, dis-je,  causa  bien  des  tracas  au  P.  de  Ra- 
vignan. Une  scission  se  déclara  parmi  les  catho- 
liques eux-mêmes,  les  uns  voulant  tout  ce  qui 
était  désirable,  les  autres  ne  désirant  que  ce  qui 
leur  paraissait  possible.  Le  P.  de  Ravignan  s'in- 
terposa vainement  pour  réunir  les  défenseurs 
des  libertés  religieuses;  il  fut  même  dénoncé  au 
R.  Père  Général.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier, on  le  pense  bien. 

Enfin  la  loi  passa  et  les  catholiques  se  hâtè- 
rent d'en  profiter;  mais  quand  une  difficulté 
grave  survenait,  c'était  au  P.  de  Ravignan  de  la 
lever.  A  Metz,  ce  fut  par  son  entremise  que  l'on 
obtint,  pour  le  collège  des  Jésuites,  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Clément;  quelques  années  plus 
tard,  quand  la  malveillance  dénoncera  les  Pères 
de  Saint-Etienne  au  gouvernement  et  fera  fer- 
mer le  collège,  c'est  encore  le  P.  de  Ravignan 
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qui  se  présentera  à  l'Empereur  et  obtiendra  que 
le  collège  puisse  recommencer  ses  cours. 

Dans  la  question  des  auteurs  classiques,  fidèle 
aux  traditions  de  l'Eglise  et  de  la  Compagnie,  il 
se  rangea  du  côté  de  M.  Dupanloup,  «  surtout,  lui 
écrivait-il,  à  cause  de  la  grande  autorité  de  rai- 
son, de  vérité  et  de  témoignage  qui  parle  dans 
votre  lettre.  »  (Pouj.,  396.) 

Toutes  ces  graves  questions,  dans  lesquelles 
se  trouvait  mêlée  la  personne  du  P.  de  Ravi- 
gnan,  ne  lui  faisaient  pas  oublier  des  travaux 
plus  humbles.  Au  printemps  de  1849,  le  choléra 
sévissait  à  Paris  ;  le  P.  de  Ravignan,  alors  supé- 
rieur, s'empressa  de  s'offrir  lui  et  ses  frères  pour 
assister  les  malades;  et,  sa  proposition  acceptée 
par  M  gr  l'Archevêque,  il  se  transporta  le  premier 
à  la  Salpétrière,  foyer  principal  de  la  mortalité, 
pour  donner  l'exemple  et  organiser  le  service. 
Mais  quelques  personnages  clairvoyants  décou- 
vrirent bientôt  dans  ce  zèle  un  calcul  ambitieux  : 
les  Jésuites  voulaient  accaparer  la  Salpétrière  1 
Le  P.  de  Ravignan  dut  se  contenter  d'envoyer  un 
seul  Père  à  l'avenir  1 

Des  misères  de  toutes  sortes  avaient  recours  à 
sa  charité,  et,  pauvre  lui-même,  il  trouva  tou- 
jours le  moyen  de  soulager  les  membres  souf- 
frants de  Jésus-Christ.  Des  familles  nombreuses, 
pendant  de  longues  années,  reçurent  leur  sub- 
sistance de  sa  main  ;  et  quand  la  Compagnie, 
envoyant  chaque  année  plusieurs  de  ses  enfants 
porter  l'Evangile  aux  nations  idolâtres,  avait  be- 
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soin  d'une  réduction  sur  le  prix  du  transport, 
c'était  le  P.  de  Ravignan  qui  présentait  la  sup- 
plique et  qui  obtenait  l'aumône  désirée. 

Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Ponlevoy, 
avec  quel  zèle  il  se  donnait  à  la  conversion  des 
âmes,  comment  rien  ne  lui  coûtait  quand  il  était 
question  des  intérêts  éternels,  bien  autrement 
importants  à  ses  yeux  que  ceux  de  la  terre  et  du 
corps.  Tant  de  travaux  et  de  fatigues  entrete- 
naient les  infirmités  qu'avait  laissées  la  maladie 
au  P.  de  Kavignan  ;  mais,  oublieux  de  lui-même, 
il  ne  disaitjamais  un  seul  mot  de  ses  souffrances  ; 
quand  le  mal  prenait  des  proportions  trop  in- 
tenses, il  s'enfermait  dans  la  solitude  et  l'obscu- 
rité ;  puis  après  quelques  jours  passés  dans  la 
diète  et  l'insomnie,  on  le  voyait  reparaître  avec 
plus  de  force,  d'activité  et  d'allégresse.  Enfin, 
dans  le  courant  de  février  1852,  la  névralgie  se 
déclare  tout  à  coup  et  se  maintient  au  paroxysme 
le  plus  aigu  ;  le  malade  perd  complètement  le 
sommeil  et  l'appétit.  On  craignit  une  solution  fa- 
tale. Le  mois  de  février  n'était  pas  encore  écoulé 
et  le  mal  était  dans  sa  période  croissante,  quand 
Notre-Seigneur  fit  entendre  ces  paroles  à  une 
âme  qui  vivait  en  union  habituelle  avec  lui  : 
«  Les  prières  que  l'on  va  faire  pour  le  P.  de  Ra- 
vignan toucheront  mon  cœur.  Pour  le  bien  des 
âmes,  je  le  laisserai  encore  sur  la  terre  quel- 
ques années,  pendant  lesauelles  tu  souffriras.  » 

(PONL.,  II,  189.) 

La  personne  qui  crut  entendre  ces  paroles  et 


392  LE   R.    P.    DE   RAVIGNAN. 

qui  les  écrivit  à  l'instant  môme,  comprit  que  les 
quelques  années  promises  au  P.  de  Ravignan 
étaient  d'avance  comptées  et  seraient  réduites  à 
six.  Or,  en  tête  de  son  écrit  que  le  P.  de  Ponle- 
voy  eut  entre  les  mains  dès  ce  temps-là,  se  lit  la 
date  du  26  février  1852  ;  et  six  ans  après,  jour 
pour  jour,  le  26  février  1858,  le  P.  de  Ravignan 
finissait  de  vivre.  —  Gomme  en  1846  s'était  dé- 
vouée Mme  de  la  Ferronnays,  en  1852,  se  dévoua 
ïa  sœur  Rosalie  ;  et  l'on  put  croire  que  son  sacri- 
fice fut  agréable  au  ciel,  car  le  P.  de  Ravignan 
se  rétablit  ;  la  première  fois  qu'il  put  sortir  en 
voiture,  il  se  fit  transporter  dans  la  petite  mai- 
son témoin  du  dévouement,  pour  faire  hommage 
de  sa  convalescence  à  sa  pieuse  libératrice. 
(Ponl.,  II,  190.) 

Cette  fois  encore,  M.  Récamier,  renouvelant 
son  traitement  de  Bièvre,  avait  conjuré  le  dan- 
ger et  changé  le  cours  de  la  maladie.  Un  épan- 
chement  fut  constaté,  ce  n'était  plus  qu'une  af- 
faire de  temps.  Au  bout  de  trois  mois,  le  malade 
put  être  transporté  à  Versailles  dans  une  maison 
silencieuse  ;  son  séjour  n'était  connu  que  de  ses 
frères,  qu'il  y  recevait  quelquefois,  et  de  quel- 
ques amis. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'accident  qui  causa  la 
mort  de  son  beau-frère,  le  maréchal  Exelmans, 
près  du  pont  de  Sèvres.  Cette  mort  tragique 
causa  une  grande  peine  au  P.  de  Ravignan,  car 
le  maréchal  ne  pratiquait  pas  la  religion  ;  il  avait 
promis  de  revenir  à  Dieu  et  la  mort  ne  lui  laissa 
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pas  le  temps  de  se  confesser  ;  mais,,  comme  l'a- 
vait dit  le  P.  de  Ravignan  à  propos  de  la  catas- 
trophe si  semblable  sur  la  route  de  Neuilly,  il  y 
a  dans  certaines  morts  des  mystères  cachés  de 
grâce  et  de  miséricorde.  Le  jour  même  de  la  mort 
du  maréchal,  la  personne  qui  avait  annoncé  le 
retour  à  la  santé  du  P.  de  Ravignan  crut  en- 
tendre une  voix  intérieure  qui  lui  disait  :  «  Qui 
donc  connaît  l'étendue  de  ma  miséricorde? Sait- 
on  quelle  est  la  profondeur  de  la  mer  et  ce  qu'elle 
renferme  d'eau  ?  Beaucoup  sera  pardonné  à  cer- 
taines âmes  qui  ont  beaucoup  ignoré.  »  Cette 
communication  céleste  fut  rapportée  au  P.  de 
Ravignan,  qui  s'en  servit  pour  consoler  sa  sœur. 
(Ponl.,  II,  201.) 

Le  P.  de  Ravignan  ne  se  trouva  complètement 
rétabli  qu'au  mois  de  novembre,  après  une  neu- 
vaine  faite  pour  obtenir  sa  guérison. 

A  peine  les  forces  lui  étaient-elles  revenues, 
qu'il  reçut  du  R.  P.  Roothaan  une  lettre  dans  la- 
quelle le  R.  Père  Général  l'engageait  à  reprendre 
le  malheureux  ouvrage  du  P.  Theiner  et  à  venger 
la  mémoire  de  Clément  Xlll  et  de  Clément  XIV; 
le  R.  P.  Roothaan  avait  tellement  à  cœur  ce  tra- 
vail réparateur,  qu'il  traça  lui-même  au  P.  de 
Ravignan  le  plan  du  livre,  tout  en  lui  laissant 
latitude  complète  pour  le  modifier  à  son  gré. 
Comme  la  première  fois,  le  P.  de  Ravignan  tra- 
vailla en  secret  sans  interrompre  ses  occupations 
ordinaires,  et  l'ouvrage  fut  en  même  temps 
connu  et  mis  en  vente.  S'il  n'eut  pas  une  grande 
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vogue,  du  moins  la  première  édition  fut  rapide- 
ment écoulée  ;  ce  livre,  nous  dit  le  P.  de  Ponle- 
voy,  n'a  pas  précisément  une  grande  valeur  lit- 
téraire ;  il  a  bien  plus,  il  a  une  grande  auto- 
rité morale,  et  Je  P.  de  Ravignan  a  eu  le  dernier 
mot. 

Le  R.  P.  Roothaan  ne  devait  pas  voir  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  ;  il  mourut  le  8  mai  1853, 
après  vingt-quatre  ans  de  généralat;  au  mois  de 
juin,  le  P.  de  Ravignan  fut  appelé  à  Rome  pour 
l'élection  du  successeur.  Les  travaux  d'intérêt 
général  le  retinrent  en  Italie  jusqu'au  commen- 
cement de  septembre.  Il  en  rapporta  une  pré- 
cieuse relique,  le  crucifix  devant  lequel  si  sou- 
vent il  s'était  agenouillé,  à  Estavayer,  dans  la 
chambre  du  P.  Godinot.  Cette  image  du  Sauveur 
avait  reçu  le  dernier  soupir  du  P.  Godinot,  puis 
celui  du  R.  P.  Roothaan  ;  elle  fortifiera  encore 
à  son  dernier  passage  le  P.  de  Ravignan. 

B  rapportait  aussi  de  Rome  un  riche  camée, 
envoyé  par  S.  S.  Pie  IX  au  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  qui  devait,  l'année  suivante,  mourir 
loin  de  la  France,  au  lendemain  de  la  victoire  de 
l'Aima. 

Depuis  quelques  mois  déjà,  des  rapports  in- 
times s'étaient  établis  entre  le  jésuite  et  le  futur 
général  en  chef  de  l'armée  d'Orient.  Quand  le 
maréchal  eut  atteint  son  idéal  de  gloire,  son 
cœur  ne  fut  pas  rempli  et  il  s'aperçut  que  toutes 
les  grandeurs  d'ici-bas  n'étaient  qu'une  chi- 
mère. Il  se  tourna  vers  la  religion  et  la  pratiqua 
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en  brave.  Durant  les  préparatifs  de  la  guerre 
d'Orient,  le  P.  de  Ravignan  appela  son  attention 
sur  l'organisation  du  service  religieux  dans  l'ar- 
mée expéditionnaire.  Voici  la  belle  réponse  du 
généralissime  :  «  Comment  avez-vous  pu  penser 
un  instant  que  je  négligerais  d'entourer  les 
braves  soldats  de  l'armée  d'Orient  de  tous  les 
secours  et  de  toutes  les  consolations  de  la  reli- 
gion ?  Je  m'efforce  de  moraliser  nos  soldats,  de 
faire  pénétrer  dans  leurs  cœurs  les  bons  senti- 
ments. Des  soldats  religieux  seraient  les  pre- 
miers soldats  du  monde.  »  (Ponl.,  II,  256.) 

Le  gouvernement,  secondant  le  zèle  de  l'E- 
glise, avait  demandé  lui-même  des  aumôniers 
pour  cette  expédition  ;  l'image  de  Marie  fut  ar- 
borée sur  le  vaisseau  amiral  de  la  flotte  qui  ra- 
menait en  Orient  les  fils  des  anciens  croisés  ;  et 
nos  braves  soldats,  bénis  par  les  prêtres  de 
Dieu,  portant  la  médaille  et  le  scapulaire  de 
Notre-Dame,  prirent  Sébastopol  le  8  septembre, 
jour  où  la  sainte  Eglise  célèbre  la  Nativité  de 
Marie,  jour  choisi  exprès  par  le  général  Pélissier 
pour  l'assaut  général  ;  ils  enlevèrent  à  l'ennemi 
assez  de  canons  pour  élever  la  statue  monumen- 
tale de  Notre-Dame  de  France,  et  leur  valeur 
plaça  notre  belle  patrie  à  la  tête  de  l'Europe. 

Le  P.  de  Ravignan  trouva  l'occasion  de  remer- 
cier l'empereur  d'avoir  fourni  à  nos  soldats  les 
secours  de  la  religion,  à  l'ouverture  du  Carême 
qu'il  prêcha  aux  Tuileries  en  1855.  Le  pro- 
gramme du  P.  de  Ravignan  fut  vraiment  aposto- 
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lique  ;  sa  station,  sauf  le  nom,  fut  une  retraite  : 
suivant  l'ordre  de  la  logique  et  de  la  grâce,  après 
la  fin  de  l'homme  vinrent  le  péché,  l'enfer  aussi, 
bien  entendu,  puis  la  nécessité  du  combat  et  les 
béatitudes  de  la  foi.  Comme  il  avait  la  con- 
science de  ce  qu'il  pouvait  faire  et  de  ce  qu'il  fal- 
lait dire,  après  s'être  interrogé,  il  se  sentit  maître 
de  la  position  aux  Tuileries  comme  ailleurs  ;  et 
dès  lors  il  jugea  que,  pour  être  plus  aposto- 
lique, il  devait  improviser.  Cependant  il  écrivit 
les  deux  compliments  d'usage  au  début  et  au 
terme  de  la  station,  et  vint,  comme  un  enfant  qui 
n'est  pas  sûr  de  lui-même,  les  soumettre  à  la  ré- 
vision de  son  supérieur.  La  station  des  Tuileries 
fut  très  suivie  cette  année-là,  et  dans  l'audience 
d'usage,  après  le  dernier  discours  du  lundi  de 
Pâques,  le  prédicateur  reçut  les  témoignages  les 
plus  expressifs  d'estime  et  de  satisfaction  com- 
plète. L'empereur  lui  parla  le  premier  avec  in- 
térêt de  l'église  du  Jésus,  dont  on  avait  com- 
mencé la  construction  à  la  maison  de  la  rue  de 
Sèvres,  et  de  lui-même  il  proposa  d'y  placer  sa 
pierre.  (Ponl.,  II,  272.)  Il  semblerait  après 
cela  que  cette  chapelle  fût  suffisamment  auto- 
risée par  le  gouvernement  ;  et  pourtant  les  il- 
lustres de  1880  la  fermeront  au  nom  de  la  léga- 
lité. Ah  1  c'est  Dieu  qui  est  illégal  aux  yeux  delà 
maçonnerie  ;  mais  il  aura  son  heure. 

Ce  n'était  pas  sans  répugnance  que  le  P.  de 
Ravignan  avait  accepté  l'honneur  de  prêcher 
aux  Tuileries  ;  il  s'en  dédommagea  à  sa  manière, 
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en  prêchant  simultanément  chez  les  Petites- 
Sœurs  des  pauvres.  Ces  bons  vieillards  de  la  rue 
Saint-Jacques  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  avaient 
à  leur  service  l'orateur  de  la  métropole  et  de  la 
cour  :  «  Si  j'étais  tenté  de  vaine  gloire,  disait  à 
ce  sujet  le  P.  de  Ravignan,  je  serais  bien  remis 
dans  la  vérité  par  une  station  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  j'échoue  complètement.  Aussitôt  que 
j'ouvre  la  bouche,  tous  les  bons  vieux  se  met- 
tent à  tousser  et  à  cracher  comme  à  un  signal 
donné.  Je  m'applique,  j'essaye,  je  m'ingénie, 
je  change  de  ton,  j'étudie  mes  gestes  ;  rien  ne 
réussit.  Souvent  ma  voix  est  couverte  par  tout 
ce  bruit  et  mes  frais  d'éloquence  n'obtiennent 
&'acun  résultat  ;  ce  qui  me  prouve  qu'ailleurs 
on  ne  m'écoute  que  par  étiquette,  parce  que 
c'est  reçu.  »  (Ponl.,  Il,  274.)  A  l'époque  des 
conférences  de  Notre-Dame,  le  P.  de  Ravignan 
avait  aussi  fait  le  catéchisme  à  de  simples  en- 
fants du  peuple  dans  l'orphelinat  de  Saint-Ni- 
colas ;  un  jour  cependant  il  fut  trahi  et  la  cha- 
pelle ne  fut  plus  assez  grande  pour  contenir  les 
auditeurs.  Chez  les  Petites-Sœurs  le  secret  fut 
mieux  gardé,  et  l'humilité  du  P.  de  Ravignan 
satisfaite. 
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VI 


Le  ministère  du  P.  de  Ravignan  auprès  des 
communautés  religieuses  se  développa  de  plus 
en  plus  dans  ses  dernières  années.  Vers  la  fin  de 
son  pèlerinage  ici-bas,  un  pieux  et  secret  ins- 
tinct le  poussait  à  ce  paradis  de  la  terre,  vesti- 
bule du  ciel  ;  là,  d'ailleurs,  il  se  sentait  sur  son 
terrain    et    dans    son   élément,  plus   loin    des 
hommes  et  plus  près  de  Dieu.  Il  est  peu  de  com- 
munautés de  femmes  à  Paris  qui  n'aient  eu  re- 
cours à  lui  ;  et,  par  un  don  spécial  du  ciel,  il  sut 
comprendre  l'esprit  particulier  de  chaque  insti- 
tut. 11  fut  pourtant  plus  spécialement  dévoué  à 
la  famille  de  sainte  Thérèse  et  à  celle  de  saint 
François  de  Sales,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  rempli 
une  mission  toute  providentielle  auprès  de  la 
société  du  Sacré-Cœur. 

Le  P.  de  Ravignan  avait  inauguré  ce  dernier 
ministère  au  noviciat  de  Conflans,  le  1er  no- 
vembre 1852,  comme  s'il  devait  donner  les  restes 
de  sa  vie  là  même  où  il  donnait  les  prémices  de 
sa  convalescence.  Chaque  visite  comptait  au 
moins  une  exhortation  commune  ;  le  reste  du 
temps  était  employé  à  la  confession  ou  à  la  di- 
rection. On  a  remarqué  la  justesse  de  son  coup 
d'œil  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  prononcer  pour 
ou  contre  l'admission  d'un  sujet  dont  l'aptitude 
semblait  douteuse.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  multiplia 
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les  fruits  de  son  travail  dans  les  noviciats  du 
Sacré-Cœur  en  donnant  à  quelques  âmes  plus 
capables  la  clef  et  la  science  du  livre  des  Exer- 
cices, dont  il  avait  seulement  jusque-là  dans  ses 
retraites  appliqué  la  vertu. 

Une  autre  œuvre  à  laquelle  le  P.  de  Ravignan 
donna  ses  soins  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
rue  de  Varenne,  fut  celle  des  Enfants  de  Marie, 
réunion  formée  par  d'anciennes  élèves  du  Sacré- 
Cœur  et  autres  dames  du  monde.  Cette  œuvre 
qui  végétait,  faute  de  directeur,  allait  être  re- 
levée, en  1849,  par  M.  Dupanloup,  quand  il  fut 
appelé  au  siège  d'Orléans.  Il  la  légua  au  P.  de 
Ravignan,  son  ami,  qui  déjà  dirigeait,  rue  Saint- 
Dominique,  dans  la  chapelle  privée  de  Mme  Swet- 
chine,  l'œuvre  des  dames  chrétiennes.  Le  P.  de 
Ravignan  fondit  les  deux  congrégations  en  une, 
et  sous  sa  direction  les  réunions  de  la  rue  de 
Varenne  devinrent  célèbres  ;  on  peut  même  dire 
que,  sans  la  main  ferme  du  P.  de  Ravignan,  leur 
célébrité  les  aurait  perdues,  car  elles  seraient 
devenues  purement  une  affaire  de  mode.  —  Cha- 
que mois  il  faisait  deux  exhortations,  chaque 
année  avait  sa  retraite  ;  le  P.  de  Ravignan  en  a 
prêché  six.  Dans  ces  retraites  du  Sacré-Cœur, 
dites  toujours  des  Enfants  de  Marie,  parce  qu'en 
effet  la  Congrégation  en  formait  le  centre,  le 
zèle  faisait  admettre  des  personnes  étrangères. 
Quand  la  chapelle,  les  tribunes  et  même  le 
chœur  jusqu'aux  degrés  de  l'autel  étaient 
remplis,  on    pouvait  compter  dans  l'auditoire 
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environ  six  cents  dames  les  plus  distinguées  de 
Paris. 

Les  rares  talents  d'orateur  que  possédait  le  P.  de 
Ravignan  ne  lui  auraient  pas  suffi  dans  ces  re- 
traites, s'il  n'y  avait  joint  la  connaissance  du 
monde.  Nul  autre  que  lui  n'aurait  pu, devant  ur 
pareil  auditoire,  tenir  le  langage  qu'il  lui  fai- 
sait entendre.  Citons  une  seule  phrase  :  «  Mes- 
dames, leur  dit-il  le  16  marsl851,  commentêtes- 
vous  vêtues  ?  Comment  vous  le  dirai-je  ?  Vous 
êtes  vêtues  comme  la  vérité!  »  Les  impressions 
furent  diverses,  il  y  eut  des  murmures  dans  le 
monde.  • .  mais  on  vit  tout  à  coup  apparaître  le 
soir  des  fichus  qu'on  appelait  des  Ravignans. 
Près  de  deux  siècles  auparavant,  la  pudeur 
avertie  et  corrigée  avait  ainsi  imaginé  des  Bour- 
daloues. 

Le  P.  de  Ravignan,  qui  osait  dire  en  public  la 
vérité  aux  plus  grandes  dames  du  monde,  n'était 
pas  moins  ferme  avec  elles  dans  la  direction 
spirituelle  de  leur  àme  et  dans  ses  relations  pri- 
vées ;  les  traits  abondent  dans  sa  vie.  Plus  rigou- 
reux encore  avec  les  âmes  religieuses,  il  ne  leur 
ménageait  pas  l'épreuve,  se  croyant  le  droit 
d'exiger  beaucoup,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  àt 
celles  qui  se  sont  données  à  lui.  Mais  c'était  sur- 
tout contre  lui-même  qu'il  tournait  toute  son 
énergie.  Un  mot  suffira  pour  peindre  la  rigueur 
avec  laquelle  il  se  traitait.  On  lui  demandait  un 
jour  comment  il  était  devenu  maître  de  lui- 
même  :  «  Nous  étions  deux,  répondit-il  vivement, 
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j'en  ai  jeté  un  par  la  fenêtre  et  je  suis  resté  seul 
chez  moi.  » 

Le  secret  de  cette  force  exorbitante,  le  P.  de 
Ravignan  le  trouva  à  la  première  page  des  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace  :  «  D'une  part, 
Dieu,  Créateur  et  Seigneur,  seul  principe  et  seule 
fin  ;  de  l'autre,  l'homme,  créé  pour  le  servir 
sur  la  terre  et  pour  le  posséder  à  ce  prix  dans 
le  ciel  ;  tout  le  reste,  créatures  et  événements, 
purs  moyens  n'ayant  de  valeur  réelle  que  par 
leur  relation  avec  la  fin  suprême  et  dès  lors  ne 
méritant  par  eux-mêmes  que  l'indifférence  de 
l'homme»  :  telle  est  la  sentence  fameuse  qui 
devint  l'idée  fixe  du  P .  de  Ravignan  et  sur 
laquelle  il  ordonna  toute  sa  vie,  toute  sa  spiri- 
tualité, toute  sa  direction. 

Gardons-nous  de  croire  toutefois  que  cette  âme 
si  vigoureusement  trempée  ne  goûta  que  les  joies 
du  triomphe  ;  les  épreuves  ne  furent  pas  ména- 
gées à  ce  vaillant  athlète.  Ecoutons  le  P.  de 
Ponlevoy,  qui  fut  son  confident  :  «  A  partir  de 
sa  retraite  de  4852,  dit-il,  je  cherche  un  seul 
jour  serein  dans  cette  vie  sillonnée  par  mille 
orages  intérieurs  et  je  ne  le  trouve  pas.  Dès  qu'il 
ne  sera  plus  malade,  il  entrera  dans  de  saintes 
tristesses;  et,  quand  la  souffrance  abandonnera 
son  corps,  c'est  qu'elle  envahira  son  âme.  »  (II, 
203).  «  Sa  vie,  dit-il  ailleurs,  ne  fut  qu'une  lutte 
incessante  contre  sa  nature,  contre  l'enfer  et 
contre  le  ciel  lui-même.  »  Et  entrant  dans  le 
détail,  il  nous  montre  l&  P.  de  Ravignan  aux 
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prises  avec  chacun  de  ces  trois  adversaires.  Nous 
connaissons  déjà  les  combats  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan  eut  à  livrer  contre  sa  nature,  combats  sans 
trêve  et  qui  ne  finirent  qu'avec  sa  vie.  Laissons 
le  P.  de  Ponlevoy  nous  dire  un  mot  des  deux 
autres  luttes  plus  terribles  que  la  première: 

Dès  qu'on  pénétrait  dans  son  intérieur,  dit-il, 
on  reconnaissait,  d'une  part,  une  action  étran- 
gère que  subissaient,  bon  gré  mal  gré,  toutes  les 
parties  inférieures  de  son  âme  ;  et,  d'une  autre 
part,  au  milieu  de  ce  bouleversement,  on  décou- 
vrait toujours  la  volonté  intacte  et  robuste,  re- 
tranchée à  la  cime  de  l'esprit  avec  Dieu  et  la 
liberté.  Le  Seigneur  avait  donné  carrière  à 
l'ennemi  de  la  nature  humaine  contre  cet 
apôtre. 

Mais  le  bon  Maître  lui-même  désolait  son 
serviteur  dévoué  ;  le  ciel  n'était  pas  seulement 
fermé  et  comme  d'airain,  il  semblait  armé  et 
menaçant.  Rien  n'est  plus  dur  pour  une  âme  qui 
aime  Dieu,  rien  ne  la  fait  plus  souffrir,  que  de 
se  croire  l'ennemie  de  Dieu,  que  de  vivre  dans 
l'incertitude  d'une  faute  commise  ou  à  com- 
mettre. Tel  était  l'état  habituel  du  P.  de  Ravi* 
gnan.  «  Personne  ,  disait-il  à  son  Supérieur, 
personne  ne  se  doute  de  ce  que  je  souffre,  ni 
pour  l'âme  ni  pour  le  corps.  »  (Ponl.,  II,  350  et 
suiv.) 

Aussi  le  P.  de  Ravignan,  qui  jusque-là  n'avait 
guère  tenu  à  la  vie,  la  tolérait  à  peine  mainte- 
nant ;  toutefois  le  véritable  et  sérieux  motif  de 
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ses  longs  ennuis,  c'était,  non  pas  la  tristesse  de 
souffrir,  mais  la  crainte  de  pécher  à  toute  oc- 
casion. «  Il  y  a  ici  un  mourant,  écrivait-il  un  jour 
près  du  lit  d'un  de  ses  frères;  ah  î  s'il  y  en  avait 
deux  et  que  je  fusse  le  plus  avancé  I...  Per- 
mettez à  un  vieux  pécheur  d'appeler  la  mortl  » 

Les  vœux  du  P.  de  Ravignan  allaient  recevoir 
leur  accomplissement.  Use  retira  à  Saint-  Acheul, 
une  de  ses  maisons  de  prédilection,  au  mois  de 
juillet  1857,  pour  y  faire  sa  retraite  d'été. 

Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  la  maladie 
qui  devait  le  mener  au  ciel  s'annonça  par  une 
névralgie.  Le  mal  nerveux  devint  organique,  on 
crut  à  un  asthme,  c'était  la  phtisie.  Dès  que  le 
P.  de  Ravignan  se  sentit  atteint,  il  répéta  sou- 
vent :  «  Ah  I  si  Dieu  me  prenait  donc  pour  débar- 
rasser la  terre  I  »  Et  comme  le  médecin  lui  par- 
lait de  vivre  encore,  il  répondit  :  «  Ah  !  que  ne 
me  dit-on  plutôt  de  mourir  !  c'est  si  bon  de 
mourir  pour  aller  voir  Dieu  I  » 

L'heure  n'était  pas  encore  venue  :1e  malade  put 
célébrer  la  sainte  messele  jour  de  l'Assomption, 
reprendre  peu  à  peu  la  vie  de  la  communauté  et 
rentrer  à  Paris  au  milieu  de  septembre.  Toutefois 
son  désir  du  ciel  ne  le  quittait  plus  :  «  Il  viendra, 
le  moment  de  la  délivrance  I  disait-il  en  sortant 
de  retraite  à  la  fin  de  ce  même  mois.  Ah  !  moment 
bienheureux  !  heure  à  jamais  désirable  1  quand 
donc  enfin  y  serons-nous  arrivés  ?  » 

Le  3  décembre  1795,  le  P.  de  Ravignan  était 
entré  par  le  saint  Baptême  dans  l'arène  des 
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chrétiens;  à  pareil  jour,  après  soixante-deux 
ans,  il  déposait  l'armure  du  prêtre  et  de  l'apôtre. 
Le  jour  de  Saint-François-Xavier,  en  effet,  le 
P.  de  Ravignan  eut  un  entretien  de  plus  d'une 
heure  au  parloir  des  Dames  du  Sacré-Cœur, 
avec  une  pauvre  allemande  hérétique  qu'il  par- 
vint à  convertir;  échauffé  par  cette  longue  con- 
versation, il  entra  dans  son  confessionnal  incom- 
mode, qu'il  avait  toujours  préféré  à  tout  autre, 
«  parce  que,  disait-il,  de  ma  place  je  vois  la 
petite  porte  dorée  du  Tabernacle,  cela  me  re- 
pose et  me  console.  »  Il  eut  un  refroidissement, 
un  point  de  côté  se  déclara;  après  avoir  lutté 
longtemps  contre  la  douleur,  il  dut  céder  enfin 
et  quitter  Gonflans  avant  l'heure  habituelle  ;  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  regagner  à  pied  la  rue 
de  Sèvres.  Pendant  quelques  jours  la  maladie 
ne  présenta  point  de  caractères  bien  prononcés, 
et  le  Père,  trouvant  des  forces  dans  sa  piété,  put 
encore  dire  la  sainte  messe  le  lundi  7  et  le 
mardi  8  décembre  :  depuis  ce  jour  un  de  ses 
frères  lui  apporta  tous  les  matins  la  sainte  com- 
munion et,  peu  après,  le  Cardinal-Archevêque 
permit  de  dresser  un  autéî  dans  la  chambre  du 
Père. 

Pendant  près  de  deux  mois  le  mal  parut  sta- 
tionnaire,  mais  il  ne  faisait  en  réalité  que  trop 
de  progrès.  Les  symptômes  ne  paraissaient  pas 
s'aggraver,  mais  les  forces  baissaient  et  l'on 
commençait  à  parler  de  fièvre  de  consomption, 
d'un  mal  interne  qui  atteignait  moins  un  organe 
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en  particulier  que  le  principe  même  de  la  vie. 

D'ailleurs  la  même  personne  qui,  en  1852,  avait 
annoncé  un  sursis  de  six  années,  écrivait  au 
P.  de  Ponlevoy,  dans  les  premiers  jours  de 
février  1858,  que  cette  fois  les  prières  ne  seraient 
pas  exaucées,  que  lajustice  même  de  Dieu  l'em- 
pêchait de  les  entendre  ;  et  elle  ajoutait  qu'ayant 
vu  la  place  qu'occuperait  dans  le  ciel  le  P.  de 
Ravignan,  elle  n'avait  pu  demander  à  Notre-Sei- 
gneur  de  le  laisser  plus  longtemps  sur  la  terre. 

Le  5  février,  les  premier  médecins  de  Paris 
furent  réunis  pour  une  consultation  :  «  Ne  crai- 
gnez pas  de  m'apprendre  la  vérité,  avait  dit 
auparavant  le  P.  de  Ravignan  à  son  Supérieur  ; 
pour  moi,  je  n'ai  peur  de  rien.  »  Et  quand  le 
P.  de  Ponlevoy  lui  eut  communiqué  la  réponse 
des  médecins  :  «  C'est  bien!  répondit-il;  ainsi  la 
maladie  est  grave  et  sérieuse  cette  fois,  j'en  suis 
bien  aise.  » 

Du  reste  il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  l'étonner, 
car  il  avait,  peu  auparavant,  dans  une  commu- 
nication surnaturelle,  reçu  de  saint  Ignace  l'as- 
surance de  sa  délivrance  prochaine.  «  Allons, 
dit-il,  apprenant  à  son  Supérieur  cette  heureuse 
nouvelle,  il  faut  mener  cette  dernière  affaire 
comme  toutes  les  autres,  avec  décision  et  vi- 
gueur. » 

«  Que  je  suis  donc  heureux,  dit-il  un  jour, 
de  mourir  dans  la  Compagnie,  dans  ma  chère 
Compagnie  de  Jésus!  Ah!  quelle  grâce!  quel 
bonheur!  mon  Dieu,  que  j'en  étais  indigne  l  » 
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Il  prononçait  ces  paroles  dans  un  vrai  transport, 
en  tressaillant  de  joie. 

De  tous  côtés  on  priait  pour  le  malade,  de  par- 
tout on  envoyait  demander  de  ses  nouvelles.  Le 
P.  de  Ravignan  se  montrait  sensible  à  ces 
marques  d'attachement,  mais  il  avait  la  convic- 
tion qu'il  ne  guérirait  pas. 

Jusqu'au  10  février,  il  se  leva  tous  les  jours  et 
passa  cinq  ou  six  heures  dans  un  fauteuil  auprès 
du  feu,  tranquille  et  laborieux  durant  ces  su- 
prêmes loisirs.  Après  avoir  trié  des  papiers, 
brûlé  des  lettres,  il  parcourut  encore  quelques 
livres,  comme  si  l'esprit  ne  subissait  point  l'ac- 
cablement du  corps. 

Le  18,  le  P.  de  Ponlevoy  lui  dit  :  «  Mon  bon 
Père,  vous  baissez.  — Ah  !  je  le  sens  bien,  dit-il 
en  tressaillant;  mourir,  ohl  quelle  joie!  quel 
bonheur!  » 

Le  21,  la  souffrance  succédait  à  un  état  de 
langueur;  elle  fut  aiguë  et  permanente.  «  C'est 
bien,  tout  est  bien!  »  disait  le  malade.  A  partir 
de  ce  jour,  l'estomac  refusa  toute  nourriture,  la 
faiblesse  devint  excessive,  le  mouvement  dans  le 
lit  impossible;  et  la  figure,  jusque-là  naturelle, 
alla  prenant  un  air  de  mort. 

Le  soir  du  25,  le  P.  de  Ponlevoy  remarqua  les 
signes  avant-coureurs  de  la  lutte  suprême  ;  le 
malade  ne  voulut  point  cependant  que  le  P.  Su- 
périeur passât  près  de  lui  cette  nuit,  dont  la 
première  partie  du  reste  fut  assez  tranquille; 
mais  à  minuit,  le  malaise  allant  croissant,  l'infir- 
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inler  alla  chercher  le  P.  dePonlevoy,  qui fitbaiser 
au  mourantlecrucifixdéjàconsacré  par  le  dernier 
soupir  du  P.  Godinot  et  du  P.  Roothaan  ;  le  P.  de 
Ravignan  remplit  ensuite  les  autres  conditions 
requises  pour  gagner  la  grande  indulgence  dit 
jubilé.  Le  R.  P.  Provincial  récita  les  litanies  des 
agonisants,  auxquelles  s'unit  le  moribond.  A  la 
fin,  il  n'avait  plus  qu'un  signe  de  vie  ;  le  P.  de 
Ponievoy  éleva  le  crucifix  en  prononçant  le  saint 
nom  de  Jésus  :  le  malade  rouvrit  les  yeux,  fixa 
ses  regards  sur  l'image  du  Sauveur  mort  pour 
lui,  poussa  trois  longs  soupirs  et  inclina  la  tête. 
Il  n'y  avait  plus  qu'une  dépouille,  l'âme  avait 
passé  dans  le  sein  de  Dieu.  Il  était  une  heure  et 
demie  du  matin,  le  vendredi  26  février  1858, 
deuxième  vendredi  de  Carême,  jour  où  l'Eglise 
fait  mémoire  de  la  sainte  Lance  qui  ouvrit  le 
cœur  du  Sauveur  mort  sur  la  croix. 

La  main  d'un  Frère  se  posa  sur  les  yeux  du 
P.  de  Ravignan  pour  les  fermer  sans  retour.  Dans 
la  matinée,  le  saint  sacrifice  fut  une  dernière 
fois  célébré  sur  le  petit  autel  de  la  cellule  mor- 
tuaire. Quand  le  décès  eutétéconstaté  légalement, 
un  peu  aprèsmidi  le  corpsfut  descendu  dans  une 
salle  au  rez-de-chaussée.  Depuis  le  vendredi  jus- 
qu'au lundi,  l'affluence  fut  continuelle  :  deux 
Pères  étaient  sans  cesse  occupés  à  faire  toucher 
au  corps  des  objets  de  piété,  des  bijoux  même 
et  jusqu'à  de  nobles  épées.  On  vit  plus  d'une 
personne,  au  sortir  de  la  chambre  mortuaire, 
aller  se  jeter  aux  pieds  d'un  confesseur. 
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Une  députation  composée  d'hommes  notables 
était  venue  à  la  rue  de  Sèvres  demander  le  pieux 
honneur  de  porter  le  cercueil  du  P.  de  Ravi- 
gnan  ;  mais  l'autorité  civile  s'y  opposa  :  on 
aurait  pu  l'invoquer  dans  la  suite  comme  un 
précédent  pour  obtenir  d'autres  manifestations 
beaucoup  moins  inoffensives.  L'admiration  et 
la  reconnaissance  voulaient  encore  entourer 
les  funérailles  d'une  pompe  extraordinaire  ;  on 
avait  même  parlé  de  faire  les  obsèques  à  Notre- 
Dame,  au  pied  de  cette  chaire  illustrée  par  le 
grand  orateur.  Le  R.  Père  Provincial  se  rendit  à 
l'archevêché  pour  sauvegarder  l'humilité  reli- 
gieuse et  les  usages  de  la  Compagnie  ;  Son 
Eminence  le  cardinal  Morlot  désigna  l'église 
paroissiale  de  Saint-Sulpice,de  laquelle  dépend 
la  rue  de  Sèvres  ;  le  chapitre  de  la  métropole 
devait  ensuite  acquitter'  sa  pieuse  reconnais- 
sance par  un  service  funèbre. 

Lorsqu'au  dernier  moment  le  corps  fut  déposé 
dans  la  bière,  les  Frères  du  défunt  purent  en- 
core lui  baiser  les  mains  sans  qu'aucun  signe 
trahît  la  décomposition  prochaine;  et  pourtant 
le  corps  était  exposé  depuis  plus  de  soixante 
heures  dans  une  atmosphère  humide  que  le 
concours  des  visiteurs  n'avait  pu  que  vicier 
davantage. 

Lorsque  le  convoi  se  mit  en  marche,  un  con- 
traste frappant  saisit  tout  le  monde  :  d'un  côté 
la  simplicité  du  char  funèbre  et  de  l'autre  la 
solennité  du  cortège.  Le  corbillard  des  pauvres 
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était  suivi  de  la  double  famille  des  proches  par 
le  sang  et  des  frères  en  religion.  Après  eux 
venaient,  tête  nue  et  dans  le  plus  profond  re- 
cueillement, une  foule  immense  de  prêtres  et 
de  laïques,  où  tous  les  rangs  de  la  société  étaient 
confondus. 

Quand  on  arriva  à  l'église,  on  la  trouva  rem- 
plie comme  aux  grands  jours  de  fête.  Aucune 
tenture  ne  décorait  la  nef  ;  mais,  par  une  allu- 
sion délicate,  la  chaire  seule  était  voilée  d'un 
crêpe.  Après  l'absoute,  que  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  voulut  faire  lui-même,  Mgr  Dupanloup 
parut  dans  la  chaire  en  deuil  et  commenta  le 
texte  Defunctus  adhuc  loquitur,  appliquant  les 
Béatitudes  à  son  saint  ami. 

Au  sortir  de  l'église,  un  spectacle  imposant 
s'offrit  à  tous  les  regards.  La  place  Saint-Sulpice 
était  couverte  d'une  foule  d'hommes  la  tête  nue 
et  dans  le  plus  profond  silence.  Le  cortège  ainsi 
grossi  se  dirigea,  par  les  rues  les  plus  larges, 
vers  le  cimetière  du  Montparnasse.  Un  instant 
après  tout  étaitconsommé  ici-bas;  la  terre  avait 
recouvert  la  dépouille  mortelle  de  l'apôtre,  et  la 
multitude  se  dispersait  silencieuse. 

A.  Vivier. 


FIN. 


LA.   RÉVÉRENDE  MÈRE 

ANNE-MARIE  JAVOUHEY 


(1779-1851) 


A  côté  du  type  ancien  de  la  vierge  du  cloître,  vouée  au 
service  de  Dieu  par  les  œuvres  de  la  contemplation  et  de  la 
vie  claustrale,  le  souffle  de  l'Esprit-Saint,  dans  ces  derniers 
siècles,  en  a  créé  un  autre  :  celui  de  la  religieuse  qui,  se 
donnant  elle  aussi  à  Dieu  par  des  vœux,  consacre  plus 
directement  sa  vie  au  service  du  prochain  par  les  œuvres  de 
miséricorde  spirituelles  et  corporelles. 

Saint  François  de  Sales  l'entrevit,  saint  Vincent  de  Paul 
commença  à  le  réaliser,  et  depuis  lors  d'innombrables 
familles  religieuses  se  sont  formées,  spécialement  en  France, 
et  rendent  à  l'Eglise,  sous  toutes  les  formes,  d'inappréciables 
services  partout  où  Ton  peut  trouver  des  misères  à  sou- 
lager, des  malades  à  soigner,  des  abandonnés  à  recueillir, 
des  enfants  à  instruire,  des  cœurs  à  conquérir  à  Dieu  et  des 
âmes  à  sauver. 

Notre  siècle,  en  particulier,  a  accentué  dans  ces  nouvelles 
et  fécondes  Congrégations  le  caractère  de  l'apostolat.  Depuis 
la  Révolution  française,  les  vides  du  clergé  ne  se  comblent 
que  péniblement,  et  presque  nulle  part  il  ne  suffit  à  sa 
tâche  :  les  explorations  nouvelles  et  les  rapides  conquêtes, 
par  la  civilisation,  des  empires  fermés  jusqu'à  cette  heure 
aux  lumières  de  l'Evangile,  ouvrent  à  la  prédication  des 
espaces  presque  indéfinis;  mais  les  prêtres  manquent  :  on 
en  trouve  un  où  il  en  faudrait  dix  pour  ne  pas  dire  cent 
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et  mille,  et  leurs  efforts  isolés  resteraient  toujours  plus  ou 
moins  impuissants  s'ils  n'étaient  secondés  par  l'action  plus 
continue  et  plus  intime  du  travail  des  religieuses,  associées 
à  l'apostolat  des  missionnaires. 

La  sainte  femme  dont  le  nom  est  écrit  en  tête  de  cette 
notice  a  été  une  des  premières  fondatrices  qui  ont  mis  au 
service  de  l'apostolat  catholique  des  légions  de  vierges  con- 
sacrées à  Dieu.  Aucune  de  ses  imitatrices  ne  l'a  surpassée 
ni  peut-être  égalée  dans  la  générosité  du  sacrifice,  l'éclat  et 
la  variété  des  oeuvres,  la  force  et  l'originalité  de  l'esprit,  et, 
pour  tout  dire,  la  sainteté. 

Vivante,  elle  frappait  d'admiration  les  indifférents  et  les 
sceptiques  comme  les  fidèles;  elle  se  conciliait  la  confiance 
et  l'estime  des  rois  et  des  ministres,  comme  des  enfants  du 
peuple  et  des  pauvres  sauvages;  Louis-Philippe  et  M.  de 
Chateaubriand  l'appelaient  un  grand  homme,  et  tous  ceux 
qui  l'approchaient  la  proclamaient  une  grande  sainte;  — 
morte,  elle  se  survit  encore  dans  une  Congrégation  nom- 
breuse et  fervente  qui  a  hérité  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment; sa  mémoire  est  en  vénération  partout  où  s'est  éten- 
due son  action  bienfaisante,  et  elle  recevra  bientôt,  nous  le 
souhaitons  de  tout  notre  cœur  et  nous  avons  lieu  de  l'es- 
pérer, les  premiers  hommages  de  la  sainte  Eglise. 


Au  moment  où  commençaient  à  gronder  les  premiers 
orages  précurseurs  de  la  Révolution,  Dieu  faisait  naître, 
dans  un  obscur  village  de  la  Bourgogne,  une  enfant  qui 
devait  être  bientôt  un  des  instruments  de  sa  divine  Provi- 
dence pour  restaurer  quelques-unes  des  ruines  qu'allait 
amonceler  la  persécution  religieuse  de  la  fin  du  xviiie  siècle. 
La  famille  au  sein  de  laquelle  allait  venir  prendre  place  la 
future  fondatrice  de  YInstitut  de  Saint  Joseph  de  Cluny 
était  fort  honorable  et  très  respectée  dans  le  pays  de  Cham* 
blanc,  village  situé  à  deux  kilomètres  de  Seurre,  petite  ville 
du  diocèse  de  Dijon.  Depuis  plusieurs  générations,  les 
membres  de  cette  famille  toute  patriarcale  s'adonnaient  à 
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l'agriculture,  et  jouissaient  au  milieu  de  leurs  compatriotes 
d'une  sympathie  et  d'une  considération  que  leur  méritaient 
la  probité  de  leur  caractère  et  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
ainsi  qu'une  aisance  relative  qu'ils  devaient  entièrement  à 
leur  vie  laborieuse  et  régulière. 

Jean  Balthazar  Javouhey,  qui  fut  le  père  de  la  Vénérée 
Fondatrice,  était  échevin  de  Chamblanc  comme  la  plupart 
de  ses  ancêtres.  C'était  un  homme  de  tête  et  de  cœur,  en 
qui  nous  aimons  à  remarquer  les  traits  que  nous  retrou- 
verons fidèlement  reproduits  dans  le  caractère  de  sa  fille 
aînée.  Il  avait  une  nature  ardente,  était  d'une  humeur 
agréable,  d'un  esprit  fertile  en  reparties,  et  surtout  d'un 
caractère  plein  de  franchise  et  de  générosité  ;  sous  ce  der- 
nier rapport  il  était  en  parfaite  harmonie  d'inclination  avec 
sa  vertueuse  compagne  :  Claudine  Parizot,  de  Chivre,  vil- 
lage voisin  de  Chamblanc,  qu'il  avait  épousée  le  19  no- 
vembre 1771.  Elle  appartenait  elle-même  à  une  famille  très 
chrétienne  et  charitable,  justement  estimée,  et,  à  l'exemple 
de  ses  vertueux  parents  dont  elle  était  le  14e  enfant,  elle 
avait  à  un  si  haut  degré  l'amour  des  pauvres,  qu'elle  n'hé- 
sitait pas,  raconte-t-on,  à  se  dépouiller  de  ses  vêtements 
pour  les  leur  donner,  sans  attendre  même  qu'ils  fussent 
usés. 

Telle  était  la  respectable  famille  Javouhey  qui  fut  bénie 
du  Ciel  et  mérita  de  donner  naissance  à  dix  enfants  :  quatre 
garçons  et  six  filles,  qui  tous,  dès  leur  naissance,  furent 
consacrés  à  la  sainte  Vierge  par  leur  pieuse  mère. 

Durant  quelques  années  (1777-1786),  M.  et  Mme  Javouhey 
quittèrent  Chamblanc  pour  aller  habiter  Jallanges,  petite 
commune  voisine  et  dépendante  de  la  paroisse  de  Seurre. 
C'est  pendant  cette  période  que  naquit  celle  qui  allait  devenir 
la  bénédiction  et  l'honneur  de  leur  famille.  Pendant  sa  gros- 
sesse, Mme  Javouhey  éprouva  des  effets  extraordinaires  qui 
ne  laissèrent  pas  de  la  surprendre  et  de  l'inquiéter.  Dans 
ces  circonstances,  elle  se  sentait  intérieurement  pressée 
d'invoquer  et  d'honorer  le  Sacré-Cœur,  surtout  les  ven- 
dredis ;  et  plus  tard,  lorsque  se  révéla  la  vocation  de  sa 
fille,  elle  ne  douta  plus  que  le  Seigneur  n'eût  voulu,  même 
dès  avant  sa  naissance,  donner  une  marque  de  la  haute 
destinée  à  laquelle  il  l'appelait. 
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Cette  enfant  de  bénédiction  naquit  le  10  novembre  1779. 
Dès  le  lendemain,  elle  fut  portée  à  l'église  de  Seurre,  pour 
y  recevoir  le  sacrement  de  baptême,  avec  le  prénom  d'Anne, 
et  y  être  consacrée  à  la  sainte  Vierge.  C'était  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Martin,  patron  de  la  paroisse.  La  Révérende 
Mère  professa  toujours,  et  sut  inspirer  à  ses  filles,  une 
grande  dévotion  au  saint  Evêque  de  Tours,  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  sembla  vouloir  donner  comme  protec- 
teur spécial  à  toute  la  Congrégation  de  Saint- Joseph. 

Anne  grandit  au  milieu  de  ses  frères  et  sœurs,  subissant 
l'heureuse  et  sainte  influence  de  ses  pieux  parents  ;  mais, 
dès  son  plus  jeune  âge,  elle  sut  prendre  un  réel  ascendant 
sur  tous  les  membres  de  sa  famille  par  son  esprit  ouvert 
et  résolu.  On  croit  qu'elle  fit  sa  première  Communion, 
vers  l'âge  de  dix  ans,  à  Chamblanc,  où  son  père  était 
revenu  quelques  années  avant,  juste  à  l'époque  où  la  per- 
sécution violente  et  déclarée  allait  entraver  la  liberté  du 
culte  catholique  en  France. 

Les  premières  années  de  l'enfance  d'Anne  noussont  peu 
connues;  mais  ce  qu'on  n'ignore  pas,  et  ce  que  la  Vénérée 
Mère  a  répété  plus  d'une  fois  elle-même,  c'est  que,  comme 
il  arriva  à  la  sainte  réformatrice  du  Carmel  et  à  d'autres 
saints,  le  goût  du  monde  et  de  ses  plaisirs  marqua  de  bonne 
heure  son  empreinte  sur  sa  jeune  àme.  Toutefois,  il  est 
certain  que  la  jeune  fille  sut  toujours  côtoyer  les  écueils 
propres  à  son  âge  sans  que  jamais  ses  pieds  aient  tant  soit 
peu  glissé  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

A  cette  époque,  on  admirait  la  gaieté,  l'entrain,  les  repar- 
ties et  les  saillies  spirituelles  d'Anne  Javouhey  ;  ces  avan- 
tages étaient  dus  seulement  à  la  richesse  de  la  nature  dont 
Dieu  l'avait  douée;  car  ce  que  les  hommes  lui  avaient  appris 
se  réduisait  à  peu  de  chose,  n'ayant  eu  pour  maître  que  le 
recteur  d'école  de  son  village.  Plus  tard,  elle  suppléa 
autant  qu'elle  put,  par  une  lecture  assidue,  à  cette  lacune 
de  sa  première  éducation;  mais. on  peut  dire  avec  vérité 
qu'elle  brilla  toujours  de  son  éclat  propre  et  de  sa  valeur 
rigoureusement  personnelle. 

En  même  temps  que  l'on  remarquait  la  précocité  et  la 
vivacité  de  son  intelligence,  on  admirait  aussi  les  tendances 
de  son  esprit  ferme  et  résolu,  et  même  les  premiers  actes 
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d'un  dévouement  qui  ne  devait  plus  s'arrêter.  A  peine 
àcrée  de  quatorze  ans,  elle  osa  affronter  l'incendie  du  châ- 
teau seigneurial  de  Ghamblanc,  livré  aux  flammes  par 
une  bande  de  révolutionnaires,  afin  de  sauver  les  ornements 
sacrés  appartenant  à  la  chapelle  du  château,  entre  autres 
deux  riches  chasubles,  dont  l'une  est  encore  conservée  avec 
une  religieuse  vénération  à  la  Maison-Mère  de  l'Institut. 

Mais  c'est  surtout  pendant  la  Terreur  qu'elle  fit  éclater 
son  dévouement  pour  les  prêtres  proscrits  ;   son  courage 
et  son  industrieuse  énergie  en  sauvèrent  plusieurs.  A.  ce 
moment,  les  paroisses  de  Seurre  et  de  Ghamblanc,  tombées 
depuis  quelque  temps  aux  mains  de  ministres  assermentés, 
se  réjouissaient  de  l'arrivée  dans  le  pays  d'un  prêtre  du 
diocèse  de  Besançon,  l'abbé  Ballanche,  proscrit  et  poursuivi 
à  cause  de  sa  fidélité.  Anne  devint  l'auxiliaire  dévouée  du 
pieux  confesseur  de  la  foi  :  tantôt  la  courageuse  fille,  bra- 
vant  la  nuit  et   l'éloignement,  partait  chercher  dans   sa 
retraite  le  prêtre  fidèle  et  l'amenait  au  chevet  de  quelque 
mourant;  tantôt  elle  mettait  tous  ses  soins  à  protéger  la 
retraite  du  saint  missionnaire  et  à  lui  préparer  un  lieu 
secret  et  sûr,  où,  comme  autrefois  dans  l'obscurité  et  le 
silence  des  catacombes,  un  autel  improvisé  était  dressé 
pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Les  fidèles  du  voi- 
sinage venaient  s'y  fortifier  par  la  participation  aux  sacre- 
ments et  se  disposer  ainsi  à  de  nouvelles  luttes...  Anne 
s'établissait    alors   en    sentinelle  vigilante,  et   avait   l'œil 
ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passait  aux  alentours.  Une  fois, 
elle  voit  venir  les  ennemis  :  aussitôt  elle  donne  le  signal 
du  péril,  et,  prompte  comme  l'éclair,  elle  part  au-devant  des 
soi-disant  patriotes.  Par  sa  gaieté  et  ses  propos  plaisants, 
elle  eut  l'art  de  les  arrêter  assez  longtemps  pour  que  le 
pasteur  et  le  troupeau  fussent  hors  d'atteinte.  D'autres  fois, 
elle  les  attirait  chez  son  père,  les  distrayait  par  sa  conver- 
sation, leur  offrait  même  des  rafraîchissements  afin  de  les 
retenir  plus   longtemps  ;  ces  gens  se   trouvaient   bientôt 
désarmés   et   disaient  en  s'éloignant  :  «  Cette  demoiselle 
c  Nannette  (c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait  familièrement) 

«  sait  si  bien  faire,  elle  vous  endoctrine  si  bien,  qu'il  n'y  a 
€  pas  moyen  de  la  surprendre  et  de  mettre  la  main  sur  son 
c  curé.  » 


416  LA  RÉVÉRENDE   MÈRE  JAVOUHEY 

Un  jour,  un  prêtre,  suivi  de  près  par  les  révolutionnaires, 
fut  enfermé  vivement  par  elle  dans  une  armoire,  et  sauvé 
ainsi,  grâce  à  la  promptitude  de  cette  intervention;  elle 
en  sauva  également  un  autre  en  le  cachant  derrière  des 
fagots  préparés  pour  chauffer  le  four  de  la  maison.  Une 
fois  cependant,  elle  faillit  être  prise.  Un  prêtre  était  dans  la 
maison  de  son  oncle  :  ceux  qui  le  poursuivaient  se  présen- 
tent brusquement  et  le  réclament  avec  autorité  ;  encore  un 
instant,  et  c'en  est  fait  de  lui.  Mais  Anne  est  là  :  elle  garde 
tout  son  sang-froid,  lui  ordonne  de  se  jeter  à  terre  et  le 
couvre  de  foin  ;  puis,  se  présentant  aux  soldats  :  «  Vous 
«  cherchez  tel  prêtre?  mais  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je  l'ai 
vu  t  Voyez  donc  par  là  si  vous  ne  pourriez  le  rejoindre...  » 
Ce  trait,  qui  rappelle  celui  bien  connu  de  la  vie  de  saint 
Athanase  et  nous  ramène  au  temps  des  persécutions  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  nous  donne  l'occasion  de 
remarquer  que  notre  jeune  héroïne,  élevée  c^mme  la  géné- 
ration des  martyrs  à  cette  rude  école  de  la  persécution,  eut 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  eux.  Gomme  eux,  elle 
conserva  toute  sa  vie  cette  mâle  énergie,  cette  foi  robuste 
qui  resta,  avec  la  grâce  de  Dieu,  son  caractère  distinctif  et 
sa  grande  force  ici-bas. 

La  récompense  immédiate  de  ce  dévouement  courageux 
fut  pour  Anne  un  accroissement  de  grâce  et  de  lumières 
surnaturelles  qui  lui  firent  rompre  ses  dernières  attaches 
aux  plaisirs  du  monde.  Une  occasion  se  présenta  bientôt 
qui  fit  connaître  tout  le  travail  opéré  en  elle  par  l'action 
divine.  On  lui  fit  des  propositions  de  mariage  :  elle  refusa 
sans  hésiter;  bien  plus,  avec  cet  ascendant  moral  qui  devait 
rendre  plus  tard  son  influence  si  puissante,  elle  se  fit  l'apôtre 
du  détachement  auprès  de  celui-là  même  qui  voulait  l'épou- 
ser, et  sa  voix  fut  si  persuasive  que  le  jeune  homme,  désa- 
busé des  vanités  du  monde,  alla  bientôt  frapper  à  la  porte 
du  monastère  de  la  Trappe  de  la  Val-Sainte,  où  il  mourut 
saintement  quelques  années  après. 

A  partir  de  cette  époque,  Anne  Javouhey  dit  un  adieu 
définitif  à  tous  les  plaisirs  de  la  terre  et  ne  témoigna  plus 
que  dégoût  pour  les  vaines  parures  qu'elle  avait  tant 
recherchées.  Dans  son  entourage,  on  ne  comprit  pas  d'abord 
toute  la  portée  de  sa  nouvelle  conduite  ;  mais  elle,  se  sen- 
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tait  fortement  appelée  à  une  vocation  plus  sainte  et  s'ache- 
minait peu  à  peu,  sous  la  direction  du  digne  $L  Ballanche, 
vers  la  voie  des  parfaits.  A  toutes  les  instances  qu'on  put 
lui  faire  pour  l'en  détourner,  elle  répondait:  «  Il  me  semble 
«  que  je  suis  destinée  à  faire  un  peu  de  bien  :  c'est  une  trop 
«  belle  vocation  pour  que  j'y  manque,  je  ne  veux  être  que 
«  l'épouse  de  Notre-Seigneur.  » 


II 


Dès  lors,  on  la  vit  mûrir  ses  projets  et  se  livrer  avec 
ardeur  aux  bonnes  œuvres.  Elle  s'offrit  généreusement  à 
M.  Ballanche  pour  apprendre  le  catéchisme  et  les  prières 
aux  enfants,  et  à  la  jeunesse  élevée,  par  suite  du  malheur 
des  temps,  dans  l'ignorance  de  la  religion. 

Elle  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  les  vérités  chré- 
tiennes, elle  préparait  encore  les  enfants  à  la  première 
Communion.  Plusieurs  fois,  elle  put  faire  donner  à  cette 
cérémonie  une  solennité  qui  rappelait  des  temps  plus  heu- 
reux. Elle  disposait  aussi  les  enfants  à  bien  faire  leurs 
confessions  ;  elle  les  exhortait,  les  encourageait,  veillait 
sur  leur  conduite,  suppléait,  en  un  mot,  à  tout  ce  que  ne 
pouvait  faire  M.  Ballanche. 

Pour  mieux  satisfaire  son  besoin  de  solitude,  de  médi- 
tation et  de  prière,  Anne  avait  sollicité  et  obtenu  de  son 
père  la  permission  d'élever,  dans  un  des  coins  du  jardin, 
un  rustique  oratoire  à  sainte  Anne,  sa  glorieuse  patronne  : 
il  mesurait  à  peine  deux  mètres  de  largeur  et  autant  de 
longueur  ;  au  fond,  un  petit  autel  en  pierre  était  adossé  au 
mur  et  supportait  une  statue  de  sainte  Anne.  La  jeune 
fille  se  rendait  plusieurs  fois  chaque  jour  dans  cette  retraite 
pour  se  recueillir  et  prier.  Gela  ne  plaisait  pas  toujours 
à  M.  Javouhey  qui  lui  reprochait  souvent  «  d'aimer  mieux 
«  prier  en  paix  que  de  se  fatiguer  au  travail.  »  Anne  était 
fort  sensible  à  ce  reproche,  mais  rien  ne  pouvait  l'empêcher 
de  suivre  l'impulsion  de  la  grâce  et  l'attrait  divin  qui  la 
ramenait  sans  cesse  à  ces  pieuses  méditations.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  qu'éclairée  par  une  lumière  surnaturelle,  elle  conçut 

n  27 
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le  dessein  et  prit  la  ferme  résolution  de  renoncer  entière 
ment  au  monde  pour  se  consacrer  au  Seigneur  et  se  vouer, 
par  état,  à  une  double  tâche  :  le  soin  des  membres  souf- 
frants de  Jésus-Christ  et  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse.  Il  ne  s'agissait  toutefois  encore,  dans  sa  pensée, 
que  des  malades  et  des  enfants  de  Ghamblanc  et  des  environs. 

Ces  projets,  si  humbles  et  si  modestes  qu'ils  fussent  dans 
le  principe,  rencontrèrent  cependant  une  véritable  opposi- 
tion de  la  part  de  M.  Javouhey.  Ce  bon  père  craignait  que 
sa  fille  n'agît  imprudemment  en  embrassant  une  œuvre 
qu'elle  ne  pourrait  soutenir;  mais  celle-ci  au  contraire,  for- 
tifiée d'en  haut,  se  montra  ferme  et  .eut  la  joie  de  vaincre 
toute  résistance.  Une  simple  résolution  prise  dans  le  secret 
de  son  cœur,  de  se  retirer  du  monde  et  de  se  vouer  au  ser- 
vice de  Dieu,  des  malades  et  de  l'enfance,  ne  lui  semblait 
pas  toutefois  suffisante  :  elle  voulait  se  lier  à  Notre-Seigneur 
par  des  engagements  formels,  et  elle  sut  si  bien  plaider  sa 
cause,  qu'avec  l'intervention  du  pieux  abbé  Ballanche,  elle 
en  obtint  la  permission  de  son  père.  Dès  lors  elle  se  prépara 
avec  une  grande  ferveur  à  sa  future  consécration.  La  date 
en  fut  fixée  au  11  novembre  1798.  Une  des  pièces  de  la 
maison  de  M.  Etienne  Javouhey,  son  frère,  fut  transformée 
en  chapelle,  elle  l'orna  de  tentures  et  de  fleurs,  et  là,  au 
milieu  de  la  nuit,  M.  Ballanche  célébra  le  saint  Sacrifice 
en  présence  de  la  famille  et  des  amis  réunis  pour  cette 
grande  cérémonie.  Revêtue  d'habits  blancs,  la  jeune  fiancée 
du  Seigneur  s'avança  résolument  au  pied  de  l'autel  impro- 
visé, et,  au  moment  de  la  communion,  elle  prononça  à  haute 
voix  ses  saints  engagements,  se  consacrant  pour  toujours 
à  Notre-Seigneur  et  lui  promettant  de  vouer  son  existence 
entière  aux  malades  et  aux  enfants. 

L'oratoire  mystérieux,  l'obscurité,  le  silence  de  la  nuit, 
surtout  la  grandeur  de  l'acte  accompli  avec  le  rayonnement 
de  la  joie,  la  radieuse  sérénité  qui  illuminait  le  front  de  la 
jeune  fille,  tout  concourait  à  imprimer  à  ce  spectacle  quel- 
que chose  de  profondément  touchant  !...  Son  père,  ne  pou- 
vant contenir  son  émotion,  pleurait  à  chaudes  larmes  :  ses 
jeunes  sœurs  la  considéraient  avec  une  admiration  muette 
et  une  sainte  envie,  et  tous  les  autres  assistants  étaient 
vivement  émus  et  saisis  de  respect.  Aussi  le  souvenir  de  ce 
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grand  jour  fut-il  conservé  pieusement  au  sein  de  la  famille 
Javouhey,  La  fête  du  11  novembre  fut  toujours  saluée  par 
la  vénérable  Fondatrice  avec  amour  et  action  de  grâces, 
comme  le  double  anniversaire  de  sa  naissance  à  la  vie 
chrétienne  et  de  sa  consécration  à  Dieu. 

Dès  lors,  Anne  Javouhey  se  mit  avec  ardeur  et  docilité  à 
marcher  dans  la  voie  que  le  Seigneur  lui  avait  montrée. 
Son  exemple  faisait  une  grande  impression  sur  ses  trois 
sœurs  qui  se  placèrent  sous  sa  conduite  et  devinrent  ses 
premières  disciples  :  à  ce  petit  noyau  privilégié,  vinrent  se 
joindre  quelques  pieuses  compagnes  et  même  des  domes- 
tiques de  la  maison.»  On  commença  à  s'assujettir  à  un 
règlement;  le  silence  était  gardé  jusque  dans  les  travaux 
des  champs,  et  on  cherchait  à  s'inspirer  des  habitudes  et 
de  la  discipline  de  la  vie  religieuse.  Ce  fut  là  comme  la 
première  ébauche,  le  premier  essai  de  la  future  Fondatrice  ; 
mais  les  épreuves  et  les  difficultés  ne  lui  furent  pas  ména- 
gées, surtout  lorsqu'elle  voulut  réaliser  son  projet  d'ins- 
truire les  enfants  !  Ces  difficultés  lui  vinrent  de  la  part  de 
M.  Javouhey  qui,  n'ayant  pas  compris  toute  l'étendue  des 
obligations  contractées  par  sa  fille  au  jour  de  sa  consécra- 
tion à  Dieu,  ne  pouvait  supporter  l'idée  qu'elle  se  fît  ainsi 
maîtresse  d'école.  Cependant,  par  sa  fermeté  et  son  ascen- 
dant, Anne  sut  adoucir  et  désarmer  cet  excellent  père,  qui 
lui  montrait  parfois  bien  plus  d'opposition  qu'il  n'en  res- 
sentait au  fond  du  cœur. 


III 


Toujours  désireuse  de  suivre  en  tout  l'impulsion  de  la 
grâce,  Mlle  Javouhey  crut  comprendre  qu'une  vie  plus 
retirée  lui  était  nécessaire  pour  se  former  à  la  pratique  des 
vertus  religieuses.  Dans  ce  but,  elle  obtint  de  ses  parents  la 
permission  de  se  rendre  à  Besançon  où  une  communauté 
bien  petite  et  bien  pauvre  commençait  à  se  rétablir  sous  la 
conduite  d'une  ancienne  fille  de  saint  Vincent  de  Paul, 
Mme  Thouret,  que  la  Congrégation  aujourd'hui  si  prospère 
des  Sœurs  de  la  Charité  de  Besançon  reconnaît  pour  sa  fon- 
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datrice.  A  peine  admise  dans  cet  asile,  en  septembre  1800, 
elle  se  livra  avec  tout  l'élan  généreux  dont  elle  était  ca- 
pable à  cette  vie  nouvelle  :  son  âme  débordait  de  joie,  elle 
se  croyait  arrivée  au  port  tant  désiré.  Mais  Dieu  avait 
d'autres  desseins,  et  au  bout  de  peu  de  temps  la  pieuse 
jeune  fille  se  sentit  accablée  de  sécheresses,  d'inquiétudes 
et  d'angoisses  ;  elle  était  en  proie  à  une  si  grande  peine 
intérieure  que  sa  santé  même  en  fut  altérée.  De  plus  en 
plus,  Anne  Javouhey  sentait  que  Dieu  lui  demandait  autre 
chose,  mais  elle  n'éprouvait  à  ce  sujet  que  ténèbres  et  obs- 
curité. Un  soir,  abîmée  de  tristesse,  elle  s'agenouilla  près 
de  son  lit  et  s'écria  :  «  Seigneur,  que*  voulez-vous  de  moi  ? 
«  Oh  1  faites-moi  connaître  votre  volonté  !  2  Cette  ardente 
prière  fut  exaucée  ;  elle  entendit  aussitôt  une  voix  qui  lui 
dit  :  «  Ta  tristesse  va  finir,  le  bon  Dieu  a  sur  toi  de 
«grands  desseins  si  tu  ne  cherches  que  sa  volonté.  »  Il 
lui  sembla  alors  que  cette  voix  était  celle  de  sainte  Thérèse, 
sur-le-champ  cette  communication  anéantit  ses  incertitudes 
et  dissipa  toutes  ses  douloureuses  anxiétés. 

Quelques  jours  plus  tard,  à  son  réveil,  elle  vit,  à  son 
grand  étonnement,  sa  cellule  remplie  de  toutes  espèces 
d'enfants  :  des  blancs,  des  noirs  et  des  mulâtres  de  couleur 
plus  ou  moins  foncée;  sa  surprise  fut  d'autant  plus  grande 
qu'à  cette  époque  elle  ignorait  complètement  qu'il  y  eût 
des  hommes  de  diverses  races  et  au  teint  différent;  puis, 
elle  entendit  encore  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Ce  sont  les 
«  enfants  que  Dieu  te  donne.  Je  suis  sainte  Thérèse  et  je 
«  protégerai  ton  Institut.  » 

A  l'appui  de  ces  faits,  il  est  bon  de  faire  remarquer  la 
dévotion  toute  particulière  que ,  par  un  sentiment  de  pro- 
fonde reconnaissance,  la  Vénérée  Mère  eut  toujours  pour 
sainte  Thérèse,  dévotion  conservée  par  ses  filles  qui  ho- 
norent en  cette  grande  Sainte  une  des  protectrices  spéciales 
de  l'Institut. 

Mlle  Jayouhey  fit  part  à  son  confesseur  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  elle.  Celui-ci  en  fut  frappé,  l'engagea  à 
prier  avec  ferveur  et  à  suivre  ce  qu'il  pensait  être  vraiment 
la-  voix  de  Dieu.  Sur  son  conseil,  elle  quitta  Besançon 
(28  novembre  1800),  emportant  l'estime,  l'affection  et  les 
regrets  de  toutes  les  religieuses,  et  rentra  à  Chamblanc  où, 
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grâce  à  l'appui  de  M.  Ballanche,  elle  obtint  de  son  père 
la  permission  et  les  ressources  nécessaires  pour  établir  à 
Seurre  une  école  avec  l'aide  de  sa  sœur  puînée,  Marie,  et 
de  quelques  autres  vertueuses  compagnes.  M.  Javouhey 
consentit  même  à  acheter  une  maison,  et  ses  deux  filles 
purent  y  commencer  leur  oeuvre  de  dévouement.  Ce  petit 
établissement  était  excessivement  pauvre,  et  bien  que  l'on 
couchât  sur  la  paille,  que  l'on  s'imposât  de  dures  priva- 
tions, il  était  difficile  de  faire  face  même  aux  besoins  de 
première  nécessité,  caria  jeune  Anne,  qui  n'écoutait  que  son 
cœur  et  son  désir  de  faire  du  bien,  recevait  le  plus  grand 
nombre  possible  d'orphelines.  Un  trait  va  nous  peindre  leur 
extrême  indigence  :  un  prêtre  vint  un  jour  visiter  leur 
école,  et  en  se  retirant  il  donna  six  liards  «  pour  acheter 
des  cerises  aux  enfants  »;  mais  la  jeune  Supérieure  crut 
devoir  destiner  cette  petite  aumône  à  quelque  chose  de  plus 
essentiel  :  elle  fit  acheter  du  sel  pour  faire  cuire  la  farine 
de  maïs  que  l'on  mangeait  habituellement  cuite  à  l'eau  et 
sans  assaisonnement,  faute  de  sel. 

Cet  état  de  dénûment  ne  pouvait  durer;  M.  Javouhey, 
apprenant  la  position  de  sa  fille,  la  fit  revenir  à  Ghamblanc 
et  se  montra  fort  mécontent  des  sérieux  embarras  où  elle 
se  trouvait,  et  par  conséquent  où  elle  le  mettait  lui-même. 

C'est  à  cette  époque,  vers  1802,  qu'elle  entra  en  relation 
avec  le  vaillant  Abbé  de  la  Trappe,  Dom  Augustin  de  Les- 
trange,  qui,  expulsé  de  France  en  1791,  avait  fondé  le 
monastère  de  la  Val-Sainte,  en  Suisse.  Le  vénérable  reli- 
gieux, reconnaissant  en  Mlle  Javouhey  une  âme  généreuse 
et  solidement  trempée,  accepta  de  la  conduire  dans  les  voies 
de  Dieu.  Après  un  essai  d'école  qu'elle  tenta,  à  Dôle,  sans 
doute  avec  sa  permission,  Anne  se  rendit  en  Suisse,  auprès 
de  son  directeur,  et  demanda  à  être  admise  au  monastère 
des  Trappistines  de  «  la  Sainte  Volonté  de  Dieu.  »  Dieu 
voulait  probablement  ainsi  la  façonner  à  cette  forte  école 
de  vertu  ;  elle  s'y  soumit  avec  un  grand  courage  et  une 
entière  abnégation,  jusqu'à  ce  que  l'Abbé  de  Lestrange, 
après  avoir  éprouvé  son  obéissance  et  son  humilité,  la 
laissât  libre  de  suivre  l'attrait  divin  et  d'aller  «  fonder  une 
Congrégation.  »  Mlle  Javouhey  quitta  la  Val-Sainte  après 
avoir  fait  le  vœu  d'obéissance  entre  les  mains  de  Dom 
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Augustin  de  Lestrange  :  elle  emportait  du  monastère  des 
Trappistines  la  pieuse  devise  à  laquelle  elle  devait  être 
fidèle  toute  sa  vie  «  la  Sainte  Volonté  de  Dieu  »  et  qu  elle 
légua  à  son  Institut  comme  un  mot  d'ordre,  un  cri  de  ral- 
liement et  le  résumé  de  ses  enseignements  et  de  toute  sa 
spiritualité  simple,  sûre  et  féconde  à  la  fois. 

En  sortant  de  la  Val-Sainte,  Anne  Javouhey  alla  établir 
une  école  à  Souvans,  en  Franche-Comté,  près  de  Dôle  ;  là, 
comme  à  Seurre,  elle  ne  sut  pas  modérer  l'ardeur  de  son 
zèle  et  de  sa  charité,  et  le  grand  nombre  d'orphelins  qu'elle 
prit  à  sa  charge  la  réduisit  bientôt  à  la  plus  grande  pau- 
vreté. Elle  pria  avec  ferveur,  mais  en  vain  ;  la  détresse 
devint  si  extrême  que  la  famine  même  se  fit  sentir.  Alors  elle 
se  rendit  à  l'église,  s'humilia  devant  Dieu,  s'accusa  d'im- 
prudence ;  puis,  avec  une  foi  ardente  et  une  confiance  filiale, 
elle  somma  respectueusement  le  Seigneur  de  venir  au  se- 
cours de  ses  servantes.  On  dit  même  qu'elle  frappa  naïve- 
ment à  la  porte  du  tabernacle.  Aussitôt  elle  entend  une 
voix  qui  lui  dit  :  «  Tai-je  manqué  jusqu'ici  ?  pourquoi 
«  m'exposer  tes  besoins  avec  anxiété  quand  déjà  j'ai 
«  exaucé  ta  prière  ?  »  Alors  la  jeune  fille  se  releva  con- 
solée, et  retourna  dans  sa  classe.  Peu  après,  M.  Javouhey 
arrivait  inopinément  avec  une  voiture  chargée  de  provi- 
sions et  disait  à  sa  fille  tout  interdite  et  muette  d'émotion  : 
«  Ma  fille,  Dieu  ne  veut  pas  que  je  vous  abandonne,  puis- 
«  que,  malgré  mes  résolutions,  je  viens  encore  à  votre 
«  secours.  Vos  frères  et  vos  sœurs  ne  veulent  pas  que  je 
«  m'occupe  d'eux  et  demandent  tous  que  je  m'occupe  de 
«  vos  besoins.  » 

Néanmoins,  M1Ie  Javouhey  ne  put  demeurer  à  Souvans; 
elle  alla,  d'accord  avec  l'Abbé  de  la  Val-Sainte,  installer 
son  école  à  Ghoisey,  toujours  dans  le  voisinage  de  Dôle. 
C'est  là  que  sa  plus  jeune  sœur,  Claudine,  âgée  de  treize 
ans  seulement,  put  obtenir  de  ses  excellents  parents  de  la 
rejoindre,  et  bientôt  trois  autres  jeunes  personnes  vinrent 
aussi  se  préparer,  près  d'elle,  à  la  vie  religieuse.  Cependant 
M.  Javouhey,  supportant  avec  peine  l'éloignement  de  ses 
deux  filles,  fit  valoir  de  si  bonnes  raisons  auprès  de  l'Abbé 
de  Lestrange  que  celui-ci  consentit  à  leur  retour  à  Cham- 
blahc.  Le  bon  père  se  hâta  d'aller  lui-même  à  Choisey 
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chercher  non  seulement  ses  filles,  mais  leurs  compagnes 
et  les  orphelines  qu'elles  y  avaient  recueillies,  et  il  adopta 
toutecette  petite  famille.  Content  et  joyeux,  il  répondait  aux 
questions  de  ses  voisins  étonnés  :  «  Ce  sont  les  enfants  de 
ma  fille.  »  Puis,  selon  sa  promesse,  il  s'empressa  de  faire 
construire  dans  sa  cour  un  bâtiment  destiné  à  l'école  et 
aux  réunions  que  sa  fille  faisait  chaque  dimanche  pour  les 
jeunes  filles  du  village.  Dès  lors,  il  se  montra  très  affec- 
tionné à  la  petite  Communauté  qui  s'accrut  immédiatement 
de  ses  deux  autres  filles,  Pierrette  et  Marie.  Il  ne  les  quit- 
tait presque  plus,  se  levait  de  bon  matin  pour  faire  la 
méditation  avec  elles,  s'occupait  de  leurs  intérêts  et  veillait 
à  tous  leurs  besoins. 


IV 


Cette  installation  dut  se  faire  dans  la  seconde  moitié  de 
Tannée  1804.  Alors  Mlle  Javouhey  crut  le  moment  venu  de 
demander  à  l'Evêque  de  Dijon  l'autorisation  de  s'établir 
eh  Communauté  dans  son  diocèse;  mais  le  prélat  refusa, 
trouvant  le  projet  prématuré. 

Quelques  mois  après,  le  pape  Pie  VII,  veau  à  Paris  pour 
y  sacrer  Napoléon  1er,  s'arrêta  au  retour  à  Chalon-sur- 
Saône  pour  y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  Anne  Javouhey 
et  ses  trois  sœurs  se  rendirent  en  cette  ville  pour  assister 
à  la  messe  du  Souverain  Pontife  et  communier  de  sa  main. 
Pie  VII  bénit  avec  bonté  les  quatre  sœurs  qui  lui  furent 
présentées  par  l'Evêque  d'Autun,  et  les  encouragea  clans 
leur  pieux  projet;  on  dit  même  que  le  Saint  Père  annonça 
à  la  future  fondatrice  que  Dieu  se  servirait  d'elle  pour  faire 
de  grandes  choses. 

La  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sembla  faire 
entrer  l'œuvre  de  M^e  Javouhey  dans  une  voie  nouvelle. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  l'Evêque  d'Autun,  Mgr  de  Fon- 
tanges,  Anne  put  se  rendre  aux  instances  du  pieux  curé 
de  Saint-Pierre  de  Chalon,  M.  Ollivier,  et  vint  s'installer 
dans  une  partie  des  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Pierre  qu'on  mit  provisoirement  à  sa  disposition,  afin 
d'y  ouvrir  une  école  pour  les  enfants  pauvres  de  la  ville 
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Selon  le  sage  conseil  de  Mgr  de  Fontanges,  Mlle  Javouhey 
et  ses  sœurs,  pour  commencer,  abritèrent  le  caractère  tout 
religieux  de  leur  œuvre  sous  le  manteau  de  la  charité.  Elles 
furent  traitées  avec  bienveillance  non  seulement  par  l'au- 
torité ecclésiastique,  mais  aussi  par  le  maire  et  la  munici- 
palité qui  se  montrèrent  très  favorables  à  leur  entreprise, 
y  contribuèrent  même  par  une  petite  subvention,  et  concé- 
dèrent des  bâtiments  plus  vastes  et  mieux  appropriés  aux 
œuvres  qu'on  voulait  y  installer. 

Anne,  pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  et  aussi 
pour  satisfaire  sa  piété  et  celle  de  ses  compagnes,  avait  un 
grand  désir  d'avoir  sous  son  toit  une  petite  chapelle; 
le  dévoué  curé  de  Saint-Pierre  se  chargea  de  solliciter  cette 
faveur,  qu'il  obtint.  Aussitôt  on  se  mit  à  l'œuvre  et  on 
transforma  en  un  modeste  oratoire  la  pièce  la  plus  con- 
venable de  la  maison;  la  bénédiction  en  fut  fixée  au 
20  août  1806,  fête  de  saint  Bernard.  Au  jour  dit,  la  petite 
communauté  se  trouvait  réunie,  et  au  moment  où  le  curé 
de  Saint-Pierre  allait  commencer  la  cérémonie,  il  demanda 
à  MHe  Javouhey  sous  quel  vocable  elle  comptait  placer  sa 
chapelle  ?  —  «  Sous  celui  de  saint  Bernard  »,  répondit-elle 
sans  hésiter.  —  «  Mais  pourquoi  saint  Bernard?  reprit  le 
curé  surpris  ;  pourquoi  pas  saint  Joseph  ?  Sainte  Thérèse  a 
mis  sa  première  fondation  sous  la  protection  de  ce  grand 
saint.  »  —  A  ce  nom  de  sainte  Thérèse,  Mne  Javouhey  crut 
voir  dans  cette  suggestion  du  digne  curé  un  nouveau  gage 
de  la  protection  promise  par  la  séraphique  vierge  du  Car- 
mel.  Aussitôt,  avec  une  respectueuse  déférence,  elle  lui 
répondit  :  «  Gomme  vous  voudrez,  mon  Père.  »  C'est  ainsi 
que  ce  premier  oratoire  fut  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Joseph  dont  le  nom  passa  immédiatement  de  la  chapelle  à 
la  petite  société,  et  le  saint  Patriarche  Joseph  devint  par 
cette  circonstance  providentielle  le  Protecteur  et  le  Patron 
de  l'Institut  naissant. 

Jusque-là,  par  prudence,  nous  l'avons  dit,  on  avait  laissé 
dans  l'ombre  le  but  religieux  que  l'on  poursuivait  avant 
tout  autre,  mais  bientôt  le  moment  vint  de  le  manifester 
ouvertement.  Il  était  important  à  cette  époque  d'obtenir 
une  autorisation  du  gouvernement  pour  s'organiser  publi- 
quement en    société   religieuse  ;   aussi,  le  nouvel  évêque 
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d'Autun,  Mgr  Imberties,  se  concerta-t-il  avec  le  préfet  de 
Saône-et-Loire,  M.  le  baron  de  Roujoux,  pour  solliciter  du 
ministre  des  cultes,  M.  Portalis,  l'approbation  légale  de 
la  nouvelle   société.  Ces  démarches  eurent  un  rapide   et 
complet  succès.  Dès  le  12  décembre  1806,  Napoléon  1er  signa, 
au  camp  de  Posen,  le  décret  qui  autorisait  provisoirement 
«  l'association  religieuse,  établie  dans  le  diocèse  d'Autun, 
«  sous  le  nom  de  Saint-Joseph,  dans  le  but  de  former  les 
«  enfants   au  travail,   aux  bonnes   mœurs  et   aux  vertus 
«  chrétiennes.  »  Ce  fut  avec  une  grande  joie  et  une  pro- 
fonde reconnaissance  que  MUe  Javouhey  reçut,  le  27  jan- 
vier 1807,  du  ministre  des  cultes  et  de  l'Evêque  du  diocèse, 
les   lettres   qui   lui   apprenaient  cette  heureuse  nouvelle. 
Sans  tarder,  Mgr  Imberties,  toujours  plein  de  bienveillance, 
s'empressa  de  sanctionner  les  statuts  du  nouvel  Institut, 
lui  donnant  ainsi  une  existence  canonique.  On  songea  alors 
à  préparer  la  première  cérémonie  de  prise  d'habit  et  de 
profession   des  aspirantes,  au  nombre  de  neuf;  car  aux 
quatre  sœurs,  les  premières  et  les  vraies  fondatrices,  étaient 
venues  se  joindre  cinq  autres  jeunes  personnes.  M"e  Ja- 
vouhey se  rendit  à  Dôle  pour  y  faire,  dans  le  silence,  une 
retraite  préparatoire  où,  comme  ses  notes  en  témoignent, 
elle  fut  favorisée  de  grâces  signalées  et  de  lumières  sur- 
naturelles; puis  elle  rentra  en  toute  hâte  à  Ghalon  afin 
d'aider  ses  compagnes  à  se  préparer  au  grand  acte  qu'elles 
allaient  faire  en  commun,  le  12  mai  1807.  La  cérémonie 
fut  présidée  par  Mgr  Imberties  dans  cette  même  église  de 
Saint-Pierre  où,  deux  ans  auparavant,  Anne  Javouhey  et 
ses  sœurs  avaient  assisté  à  la  messe  du  Saint-Père  et  reçu 
sa  bénédiction  apostolique  avec  ses  précieux  encourage- 
ments. Dans  la  ville  de  Ghalon  ce  fut  une  fête  générale  ; 
on  vint  processionnellement  chercher  à  leur  demeure  les 
nouvelles  fiancées  du  Seigneur  pour  les  conduire  jusqu'au 
pied  de  l'autel  où  Mgr  l'Evêque  d'Autun,  revêtu  des  habits 
pontificaux  et  entouré  d'un  nombreux  clergé,  les  attendait. 
Après  le  chant  du  Yeni  Creator,  le  Prélat  leur  adressa  une 
exhortation  appropriée  à  la  circonstance,  puis  elles  pronon- 
cèrent, à  haute  voix,  les  trois  vœux  ordinaires  de  religion, 
y  joignant  celui  de  se  dévouer  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Le  Pontife  bénit  ensuite  leurs  habits  religieux  qu'elles  allé- 
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rent  revêtir  à  la  sacristie  pour  reparaître  aussitôt  avec  les 
livrées  de  Notre-Seigneur.  Anne  Javouhey,  l'aînée,  qui  avait 
alors  vingt-sept  ans,  reçut  le  nom  de  Sœur  Anne-Marie  ; 
la  seconde,  Pierrette,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  devint  Sœur 
Marie-Thérèse;  Marie,  la  troisième,  qui  avait  un  peu  moins 
de  vingt  ans,  prit  le  nom  de  Marie-Joseph;  et,  enfin,  la 
plus  jeune,  Claudine,  âgée  de  dix-sept  ans  à  peine,  reçut 
celui  de  Rosalie. 

Dans  la  soirée,  Mgr  Imberties,  accompagné  du  curé  de 
Saint- Pierre  et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  se  trans- 
porta à  la  communauté  pour  y  réunir  les  religieuses  en 
chapitre  et  procéder  à  l'élection  de  la  Supérieure.  Toutes 
les  voix  se  réunirent  pour  donner  l'autorité  régulière  à  celle 
qui  était  le  fondement  et  l'âme  de  la  petite  société,  dès  lors 
canoniquement  établie  et  authentiquement  reconnue  par 
l'autorité  diocésaine  comme  Institut  religieux. 


Le  petit  grain  de  sénevé  jeté  en  terre  sous  les  auspices 
de  saint  Martin,  le  11  novembre  1798,  après  un  long  travail 
de  germination,  avait  enfin  paru  au  jour  et  donné  naissance 
à  la  Congrégation  de  Saint-Joseph. 

Le  bienveillant  Evêque  d'Autun  désirait  vivement,  tout 
en  conservant  l'établissement  de  Chalon,  installer  la  maison 
principale  de  la  société  naissante  dans  sa  ville  épiscopale. 
L'autorité  civile  y  consentit,  «  tout  en  regrettant,  écrivait  le 
«  Préfet  de  Chalon,  que  cette  ville  ne  pût  présenter  les 
«  mêmes  ressources  qu'Autun.  »  Les  dispositions  favorables 
de  l'Evêque  et  du  Préfet  permirent  à  la  Révérende  Mère 
d'obtenir  la  jouissance  provisoire  de  l'ancien  grand  sémi- 
naire dont  la  Révolution  avait  dépouillé  le  diocèse  et  qui 
était  demeuré  inoccupé.  Elle  s'y  installa  dès  l'été  de  1807, 
et,  peu  de  jours  après,  elle  écrivait  à  son  père  :  «  Je  vous 
«  prie  de  remercier  le  Seigneur,  car,  pour  moi,  je  ne  puis 

«  qu'admirer  cette  grande  bonté  de  Dieu,  et  me  taire » 

Toutefois  les  choses  ne  marchèrent  pas  comme  elle  l'avait 
espéré  ;  des  difficultés  survinrent,  si  bien  que,  deux  fois  en 
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trois  mois,  elle  dut  aller  plaider  sa  cause  elle-même  à  Paris. 
Elle  finit  par  obtenir  ce  qu'elle  désirait,  et,  tranquille  sur' 
la  jouissance  de  l'immeuble,  elle  rentra  à  Autun  pour 
entreprendre  les  indispensables  travaux  de  restauration  de 
ces  vastes  bâtiments.  Elle  dut  pour  cela  s'engager  dans  des 
dépenses  considérables;  mais  ne  sachant  reculer  devant 
aucun  obstacle  quand  il  s'agissait  de  se  procurer  les  moyens 
de  faire  le  bien,  elle  se  mit  à  l'œuvre  avec  courage  ;  elle- 
même  fit  les  plans,  dirigea  et  anima  les  ouvriers,  comme 
autrefois  sainte  Thérèse  dans  les  fondations  de  ses  monas- 
tères, si  bien  qu'en  peu  de  temps,  elle  put  ouvrir  pour  les 
jeunes  filles  une  école  qu'elle  compléta  bientôt  par  des  ate- 
liers divers  et  même  par  un  petit  pensionnat. 

Malgré  ces  occupations,  elle  ne  perdait  pas  de  vue  ses 
filles  restées  à  Chalon,  et  multipliait  les  démarches  afin  de 
leur  venir  en  aide.  Leur  pauvreté  était  extrême,  et  au  milieu 
de  ses  propres  embarras,  la  Révérende  Mère  ne  pouvant 
rien  faire  pour  elles,  résolut  d'appeler  son  père  à  leur  se- 
cours, ce  qu'elle  fit  par  une  lettre  fort  touchante.  Le  digne 
M.  Javouhey,  avec  sa  libéralité  ordinaire,  alla  au  plus 
pressé,  et  par  son  inépuisable  charité  rassura  sa  fille  aînée. 
A  peine  tranquillisée  de  ce  côté,  celle-ci  reporta  toute  sa 
sollicitude  et  son  activité  vers  l'établissement  d'Autun. 
Hélas!  ce  n'était  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'elle 
devait  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de  cette  restauration  ! 
Déjà  elle  était  parvenue  à  réparer  convenablement  l'ancienne 
chapelle,  et  le  15  octobre  1808,  la  fête  de  sainte  Thérèse  put 
y  être  célébrée  avec  solennité  par  Monseigneur  l'Evêque  qui 
y  offrit  le  saint  Sacrifice  pour  la  première  fois,  après  seize 
ans  d'interruption.  Mais  ces  consolations  furent  suivies  de 
bien  grands  soucis,  car  les  dépenses  faites  pour  la  réparation 
du  séminaire  portèrent  une  si  grave  atteinte  à  son' pauvre 
budget  que  la  petite  communauté  fut  réduite  de  nouveau  à 
une  excessive  détresse;  les  réclamations  d'argent  arrivaient 
de  toutes  parts,  et  d'autant  plus  pressantes  que  la  situation 
était  plus  critique.  Le  Maire  de  la  ville  voulut  alors,  comme 
indemnité  des  frais  occasionnés  par  ces  travaux,  solliciter 
lui-même  des  secours  du  Préfet,  mais  cette  bienveillante 
intervention  resta  sans  résultat.  Dans  cette  extrémité,  la 
Révérende  Mère  dut,  au  risque  de  mécontenter  son  père, 
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s'animer  de  courage  une  fois  encore  et  lui  exposer  sans 
détour  la  situation.  A  cette  nouvelle,  M.  Javouhey  accourut 
à  Autun,  reprocha  vivement  à  sa  fille  son  imprudence  et 
sa  témérité  —  il  ne  pouvait  guère  faire  moins  —,  et  après 
s'être  informé  exactement  de  l'état  des  choses,  il  n'hésita 
pas  un  moment  et  prit  à  sa  charge  toutes  les  dettes  de  sa 
fille.  Il  fit  même  annoncer  dans  la  ville,  par  le  crieur  public, 
qu'il  paierait  tous  ses  créanciers.  La  Révérende  Mère,  pro- 
fondément reconnaissante  de  la  générosité  de  son  digne 
père,  se  réjouit  surtout  de  le  voir  recueillir  le  mérite  de  sa 
charité. 

«  Ah  !  je  vous  en  prie,  lui  écrivait-elle  quelques  jours 
après,  ne  murmurez  pas;  ne  blâmez  pas  mes  actions  :  Dieu 
en  est  le  principe  et  la  fin  Si  les  hommes  sont  contre  moi, 
peu  importe,  pourvu  que  Dieu  soit  pour  moi  et  que  je  fasse 
sa  volonté  sainte  !  Vous  avez,  mon  cher  père,  laissé  ici  la 
bonne  odeur  de  vos  vertus  ;  chacun  vient  me  faire  compli- 
ment sur  le  bonheur  d'avoir  de  tels  parents.  Oh  !  que  je  le 
sens  mieux  que  personne,  surtout  en  pensant  que  vous 
faites  tout  cela  pour  la  gloire  de  Dieu  qui  vous  en  récom- 
pensera éternellement  !  » 

Après  ces  inquiétudes  et  ces  épreuves  successives,  la 
Révérende  Mère  put  goûter  quelque  repos  ;  elle  en  profita 
pour  s'occuper  de  la  formation  de  ses  filles.  Dès  que  la 
maison  d'Autun  avait  été  en  état  de  recevoir  les  aspirantes 
de  la  Congrégation,  la  Révérende  Mère  y  avait  transporté 
le  Noviciat  ;  c'est  là  qu'elle  put  leur  donner  ses  soins,  les 
formant  plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles. 
Ce  qu'elle  chercha  de  bonne  heure  à  leur  inspirer,  comme 
devant  être  Y  esprit  propre  du  nouvel  Institut,  ce  fut  sur- 
tout l'estime  et  l'amour  de  la  simplicité,  de  l'humilité,  de 
l'abnégation  et  du  sacrifice.  Elle  voulait  des  vertus  fortes  et 
généreuses,  des  âmes  qui  fussent  à  l'épreuve  de  la  pusilla- 
nimité et  du  découragement.  Rien  ne  lui  était  plus  agréable 
que  de  voir  des  physionomies  ouvertes  et  des  visages 
épanouis.  Elle  désirait  pour  ses  filles  cette  bonne  rondeur, 
cette  pieuse  gaieté  et  cette  douce  amabilité  qui  sont  ordi- 
nairement le  partage  des  âmes  détachées  de  tout  parce 
qu'elles  ont  tout  donné  à  Dieu  avec  générosité. 

Sous  ces  différents  rapports,  elle  aurait  pu  dire  :  Imitez- 
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moi!...  car  elle-même  était  vigoureusement  douée,  ferme, 
énergique,  et  cependant,  vraiment  humble  et  détachée. 
Dieu,  sans  doute,  l'avait  faite  ainsi  en  vue  des  longues 
contradictions  et  des  luttes  de  toute  sorte  qu'elle  devait 
rencontrer  pendant  le  cours  de  sa  vie  toujours  laborieuse. 


VI 


En  1810,  au  bout  de  trois  années  d'existence,  la  petite 
société  allait  commencer  à  sortir  de  ses  langes.  Elle  ouvrit 
successivement  plusieurs  écoles  dans  la  Bourgogne,  dans 
la  Franche-Comté  et  jusque  dans  le  diocèse  de  Meaux,  afin 
de  venir  au  secours  de  populations  dénuées  de  ressources 
pour  l'éducation  des  enfants.  Mais  une  autre  œuvre  de 
miséricorde  vint  s'offrir  à  son  zèle.  On  était  arrivé  au  terme 
de  la  concession  provisoire  du  séminaire  d'Autun  dont  la 
Révérende  Mère  jouissait  depuis  trois  ans;  sans  vouloir 
reprendre  entièrement  possession  de  ces  vastes  bâtiments, 
le  gouvernement  laissa  la  communauté  dans  une  des  ailes, 
et  désigna  le  reste  de  l'édifice  comme  lieu  d'internement 
pour  les  prisonniers  espagnols  et  autrichiens  alors  si  nom- 
breux en  France.  Ils  arrivaient  entassés  dans  des  fourgons, 
presque  tous  atteints  du  typhus  et  des  fièvres  pernicieuses, 
et  dans  un  état  si  lamentable,  que  chaque  jour  en  voyait 
mourir  un  grand  nombre.  Les  filles  de  la  Révérende  Mère 
se  firent  les  infirmières  volontaires  de  tous  ces  malheureux; 
elle-même,  donnant  à  toutes  l'exemple  du  plus  entier  dé- 
vouement, se  dépensait  sans  compter  et  se  prodigua  telle- 
ment qu'elle  fut  atteinte  par  la  contagion  et  bientôt  réduite 
à  l'extrémité.  On  dut  l'administrer,  et  elle  ne  songeait 
plus  qu'à  paraître  devant  Dieu  lorsque,  dans  un  mouvement 
spontané  de  foi  et  de  piété  filiale,  la  Communauté  fit  un 
vœu  pour  obtenir  du  Ciel  la  conservation  d'une  vie  aussi 
précieuse.  Un  changement  subit  et  complet  s'opéra  aussitôt 
dans  Pétat  de  la  malade,  elle  recouvra  la  santé  presque  sans 
transition  :  c'était  une  véritable  résurrection  qui  tenait  du 
prodige  et  dont  le  souvenir  fut  gardé  avec  une  profonde 
reconnaissance. 
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Cependant  la  Révérende  Mère  comprit  qu'elle  ne  pouvait 
guère  occuper  plus  longtemps  le  Séminaire,  et  se  retira  avec 
ses  filles  dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  de  la  ville 
pour  y  continuer  les  œuvres  de  charité  entreprises  depuis 
1807.  Dans  le  même  temps,  elle  apprit  qu'un  ancien  cou- 
vent de  Récollets  se  trouvait  en  vente  à  Cluny,  à  quelques 
pas  de  la  célèbre  abbaye  bénédictine  dont  le  nom  remplit 
les  plus  glorieuses  pages  de  l'histoire  monastique  du  Moyen 
Age.  Ce  nom  vénérable,  ces  souvenirs  d'un  autre  âge,  cette 
ancienne  possession  religieuse,  l'opportunité  du  moment, 
tout  semblait  réuni  pour  faire  considérer  cette  nouvelle 
comme  un  message  venu  du  ciel.  Aussitôt  elle  fit  part  à 
son  père  de  son  désir  d'acquérir  cet  immeuble,  et  plaida  si 
bien  sa  cause  que  M.  Javouhey  consentit  à  s'imposer  en- 
core un  nouveau  sacrifice  pour  faire  l'acquisition  tant 
désirée,  le  19  mars  1812.  Dès  le  mois  suivant,  la  Révérende 
Mère  y  établit  la  Maison-Mère  ainsi  que  le  Noviciat  de  la 
Congrégation.  Ces  lieux  bénis,  tout  pleins  des  glorieux 
souvenirs  de  l'ordre  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Cluny, 
lui  paraissaient  d'un  bon  augure  pour  sa  petite  société,  car 
elle  avait  un  véritable  culte  pour  les  traditions  monastiques. 
Dans  la  suite,  plusieurs  autres  importantes  fondations  de 
l'Institut  trouveront  aussi  asile  dans  d'anciens  monastères: 
comme  si  Dieu,  pour  unir  le  passé  au  présent,  avait  voulu 
rattacher  l'œuvre  bien  faible  encore  de  la  Révérende  Mère 
au  vieux  tronc  bénédictin  qui,  pendant  tant  de  siècles 
glorieux,  avait  couvert  la  France  de  ses  puissants  rameaux. 

La  prise  de  possession  de  la  nouvelle  maison  eut  lieu 
avec  une  grande  solennité,  et  les  œuvres  de  zèle  et  de 
charité  des  sœurs  apprirent  bientôt  aux  habitants  de  Cluny 
que  le  dévouement  religieux  n'avait  point  péri  sous  les 
ruines  du  plus  vaste  et  du  plus  riche  des  monastères  de 
notre  vieille  France. 

Au  moment  où  Cluny  ne  pouvait  encore  donner  que  des 
espérances  et  où  plusieurs  autres  entreprises  avaient  échoué, 
la  Révérende  Mère  Javouhey,  dont  l'œuvre  comptait  à  peine 
huit  années  d'existence,  crut  devoir,  sans  ressources,  sans 
amis,  sans  protecteurs,  tenter  une  fondation  à  Paris.  Hu- 
mainement parlant,  ce  dessein  était  irréalisable;  mais  forte 
de  sa  confiance  en  Dieu,  la  Révérende  Mère  voulait  réaliser 
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ce  qu'elle  pensait  être  «  la  sainte  volonté  de  Dieu.  »  Les 
débuts  furent  très  pénibles  ;  pour  tout  autre,  ils  eussent 
été  décourageants  :  les  sœurs  souffraient  tout  ce  que  l'iso- 
lement, la  contradiction  et  la  pauvreté  peuvent  causer  de 
peines  et  d'amertumes;  mais  la  Vénérée  Mère,  ne  se  laissant 
pas  abattre  si  facilement,  les  soutenait  et  les  encourageait 
par  des  pensées  de  foi.  Dieu  mit  enfin  un  terme  à  l'épreuve. 
Le  futur  cardinal  de  Toulouse,  M.  l'abbé  d'Astros,  alors 
administrateur  du  diocèse  de  Paris,  ayant  eu  l'occasion  de 
voir  les  efforts  héroïques  et  la  constance  de  la  Révérende 
Mère,  apprécia  son  courage  et  sa  vertu,  et,  non  content  de 
la  défendre  et  de  la  soutenir,  il  la  recommanda  si  bien 
qu'une  école  publique  lui  fut  bientôt  confiée. 

Le  zèle  et  le  dévouement  des  sœurs  furent  remarqués,  et 
leurs  succès  leur  valurent  des  éloges  mérités.  L'établisse- 
ment fut  plusieurs  fois  visité  par  des  personnages  impor- 
tants, entre  autres  par  M.  Desbassyns  de  Richemont,  inten- 
dant de  l'île  Bourbon,  qui,  pendant  son  séjour  en  France, 
étudiait  les  améliorations  à  introduire  dans  son  île,  parti- 
culièrement pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Dès  ses  pre- 
miers rapports  avec  la  Vénérée  Fondatrice,  il  fut  charmé 
par  son  affabilité,  par  sa  simplicité,  et  surtout  par  la  lar- 
geur de  ses  vues  pour  l'éducation  des  enfants  de  la  classe 
pauvre;  son  choix  fut  alors  fixé,  et,  sans  tarder,  il  la  pria 
de  lui  donner  quelques-unes  de  ses  sœurs  pour  s'occuper  à 
Bourbon  de  l'instruction  des  enfants  blancs,  mulâtres  et 
noirs.  Aussitôt  qu'il  lui  fut  parlé  de  ces  trois  races  dis- 
tinctes, la  Révérende  Mère  se  souvint  des  enfants  de  cou- 
leurs différentes  qui  lui  avaient  été  montrés  dans  sa  vision 
de  Besançon  en  même  temps  qu'elle  entendait  cette  parole  : 
«  Ce  sont  les  enfants  que  Dieu  te  donne.  »  Profondément 
émue,  elle  admira  et  adora  en  silence  les  desseins  de  la 
Providence  et  n'opposa  aucune  difficulté  à  cette  proposition. 
M.  Desbassyns  se  chargea  de  traiter  l'affaire  avec  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIII.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Laîné, 
qui  déjà  plusieurs  fois  avait  entendu  parler  avantageuse- 
ment de  la  Révérende  Mère  Javouhey,  voulut  la  voir  à  cette 
occasion  et  lui  demanda  en  termes  très  flatteurs  son  aide 
pour  les  colonies.  Voyant  dans  ce  fait  la  réalisation  d'une 
vocation   spéciale  que  Dieu  lui   avait  manifestée  quinze 
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ans  auparavant,  et  comprenant  alors  la  raison  première 
de  cette  impulsion  irrésistible  et  inexplicable  qui  l'avait 
amenée  à  Paris,  contre  toutes  les  raisons  de  la  prudence 
humaine,  la  Révérende  Mère  accepta  humblement  et  sim- 
plement l'offre  du  ministre  et  s'occupa  aussitôt  de  la  réali- 
sation de  ce  grand  projet. 


VII 


La  demande  officielle  des  Sœurs  pour  l'île  Bourbon  eut 
lieu  le  27  août  1816,  et  le  départ  se  fit  le  10  janvier  1817. 

La  Révérende  Mère  s'appliqua  avec  beaucoup  de  soin  à 
choisir  et  à  préparer  le  personnel  de  cette  première  fonda- 
tion coloniale  ;  elle  conduisit  elle-même  ses  chères  filles  à 
Rochefort,  port  d'embarquement,  leur  donna  de  précieux 
avis,  nomma  l'une  d'elles,  Sœur  Marie-Joseph,  supérieure, 
les  embrassa  avec  tendresse  et  les  bénit  en  les  confiant  à  la 
divine  Providence. 

Ce  premier  départ  excita  partout  l'admiration  et  la  sur- 
prise, car  oh  n'était  pas  habitué  à  voir  de  faibles  femmes 
aller  ainsi  porter  leur  dévouement  sur  des  plages  lointaines, 
et  entreprendre  dans  ce  but  de  pénibles  et  périlleux  voyages 
dont  la  durée  dépassait  souvent  cinq  ou  six  mois  !  Quelques 
Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  il  est  vrai,  avaient  été 
appelées  aux  colonies  au  xvnr3  siècle,  mais  c'étaient  des 
faits  isolés;  et  la  véritable  initiative  de  cette  vie  aposto- 
lique pour  les  femmes  devait  appartenir  en  propre  à  la 
Révérende  Mère  Javouhey.  Les  Sœurs,  parties  de  France  le 
10  janvier,  débarquèrent  le  28  juin  à  l'île  Bourbon;  leur 
première  école,  ouverte  à  Saint-Paul,  ne  compta  au  début 
que  quelques  enfants  de  couleur;  mais  peu  à  peu  elle  prit, 
grâce  à  leur  dévouement,  des  accroissements  satisfaisants. 
L'état  de  la  colonie,  à  cette  époque,  était  lamentable  à  tous 
égards;  cependant,  en  dépit  des  difficultés  de  la  situation, 
le  bien  commençait  à  se  faire.  La  petite  communauté  se 
comportait  à  merveille  et  sut  bien  vite  conquérir,  avec  la 
confiance  des  autorités,  l'estime  et  même  la  vénération  de 
la  population.  Aussi,  peu  de  mois  après  cet  essai,  le  Ministre 
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de  la  Marine  fit  part  à  la  Révérende  Mère  de  sa  satisfaction 
et  de  celle  du  gouverneur  et  lui  demanda  de  fonder  une 
seconde  maison  à  Saint-Denis.  Pleine  de  joie  et  de  recon- 
naissance pour  ce  premier  succès,  la  Mère  Fondatrice  s'em- 
pressa d'envoyer  quatre  nouvelles  Sœurs  qui  s'embarquè- 
rent à  Brest  au  mois  de  mai  1818.  Arrivées  à  Bourbon  en 
septembre  de  la  même  année,  elles  ouvrirent  leur  école  le 
1er  janvier  1819  :  les  classes  furent  bientôt  remplies,  et  le 
succès  de  la  maison  de  Saint-Denis  ne  tarda  pas  à  dépasser 
celui  de  la  maison  de  Saint  Paul. 

En  France,  la  Congrégation  prenait  chaque  jour  un 
nouvel  accroissement.  Un  des  établissements  les  plus  inté- 
ressants de  cette  époque  est  celui  de  Saint-Marcel-lès-Cha- 
lon,  assis  sur  les  débris  de  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom,  où 
le  Souverain  Pontife  Pie  VII,  durant  son  séjour  à  Chalon 
en  1805,  avait  voulu  aller  vénérer  les  reliques  de  saint 
Marcel,  l'apôtre  du  pays. 

En  1819  avait  lieu  la  fondation  toute  providentielle  de  la 
maison  de  Bailleul-sur-Thérain,  qui  devait  tenir  une  place 
importante  dans  la  Congrégation  ;  à  un  moment  des  plus 
critiques  pour  la  Révérende  Mère,  Mrae  la  comtesse  de  Rufïo 
vint  lui  offrir  pour  une  période  de  dix-huit  années -la  jouis- 
sance de  son  vaste  château  de  Bailleul  avec  ses  dépendances, 
à  la  seule  charge  de  réciter  quelques  prières  et  de  faire 
célébrer  quelques  messes.  Cette  demeure  spacieuse,  com- 
mode, agréable,  située  à  trois  lieues  de  Beauvais,  dans  un 
endroit  charmant,  devint  presque  à  ses  débuts  un  centre 
pour  les  affaires  et  le  personnel  de  l'Institut,  et  son  rôle  ne 
s'amoindrit  qu'au  moment  où  s'établit  la  maison  de  Paris, 
appelée  à  remplacer  celle  de  Bailleul  à  l'expiration  de  la 
généreuse  concession  de  Mme  la  comtesse  de  Rufio. 

A  peine  la  fondation  de  Bailleul  était-elle  achevée,  que 
l'administration  départementale  offrit  à  la  Révérende  Mère 
la  direction  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais.  Elle  accepta,  y 
envoya  les  vingt  sœurs  demandées  par  le  préfet  et  nomma 
supérieure  de  cette  communauté  la  chère  Mère  Marie- Joseph, 
sa  sœur,  comme  elle  avait  confié  la  maison  de  Bailleul-sur- 
Thérain  à  la  Mère  Clotilde  Javouhey,  sa  nièce. 

D'autre  part,  la  Vénérée  Mère  n'oubliait  pas  les  intérêts 
généraux  de  sa  Congrégation  ;  il  était  nécessaire  de  lui  don 
II  28 
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ner  des  statuts  plus  précis  et  plus  complets  que  ceux  de 
1806  qui,  du  reste,  n'avaient  reçu  qu'une  sanction  provisoire. 
Le  pieux  évêque  d'Autun,  Mgr  Imberties,  voulut  bien  se 
charger  de  ce  travail,  qu'en  vue  d'une  approbation  défini- 
tive il  rédigea  sous  le  titre  de  «  Statuts  et  Règlements  de 
la  Congrégation  religieuse  et  hospitalière  de  Saint-Joseph.  » 
Bientôt  fut  signée,  le  12  mars  1819,  une  ordonnance  royale 
qui  spécifiait  le  but  de  l'Institut,  reconnaissait  son  chef-lieu 
à  Gluny  et  l'autorisait  sous  le  titre  de  «  Congrégation  hos- 
pitalière et  enseignante  de  Saint-Joseph.  »  Cet  acte  impor- 
tant donna  à  l'Institut  une  force  nouvelle  vis-à-vis  du 
gouvernement  et  des  autorités  civiles  :  et  au  point  de  vue 
religieux,  la  sanction  épiscopale  lui  fut  une  grande  recom- 
mandation auprès  des  évêques  et  du  clergé. 


VIII 


Pendant  que  la  Congrégation  se  développait  en  France  et 
prospérait  à  Bourbon,  le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Laîné, 
demanda  à  la  Révérende  Mère  quelques-unes  de  ses  filles 
pour  réorganiser  et  desservir  l'hôpital  de  Saint-Louis  au 
Sénégal.  Elle  choisit  aussitôt  le  personnel  de  cette  nouvelle 
communauté  dont  elle  confia  la  direction  à  sa  plus  jeune 
sœur,  la  Mère  Rosalie.  Mais,  au  dernier  moment,  effrayée 
des  difficultés,  elle  résolut  d'aller  en  personne  faire  cette 
nouvelle  fondation.  «  Le  pays  est  mauvais,  écrivait  elle, 
c'est  précisément  pour  cela  que  je  dois  y  aller  et  voir  les 
choses  par  moi-même...  »  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que 
la  Révérende  Mère  Rosalie,  luttant  de  générosité  avec  sa 
sœur,  put  l'empêcher  de  partir  en  lui  faisant  comprendre 
que  sa  présence  était  indispensable  en  France  pour  le 
développement  et  le  gouvernement  de  l'Institut.  La  Vénérée 
Fondatrice  se  rendit  aux  raisons  de  la  Mère  Rosalie,  mais 
elle  voulut  conduire  à  Rochefort  ses  chères  filles.  Celles-ci 
ne  purent  s'embarquer  que  le  2  février  1819,  après  plus  de 
deux  mois  d'attente  ;  il  lui  fallut  donc  les  laisser  au  port  et 
retourner  à  ses  affaires.  Du  moins,  jusqu'au  départ,  il  y 
eut,  entre  les  filles  et  la  mère,  un  échange  de  lettres  pleines 
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d'intérêt,  de  charme  et  d'élévation  ;  nous  ne  pouvons,  faute 
de  place,  y  faire  aucun  emprunt;  qu'il  nous  suffise  de  les 
signaler  en  passant  et  de  constater  tout  le  bien  qu'elles 
produisaient  :  a  Vos  lettres,  lui  écrivait  la  Mère  Rosalie, 
sont  une  semence  qui  rapporte  cent  pour  un...  »  La  tra- 
versée fut  dure  ;  une  tempête  terrible  mit  le  navire  en  dan- 
ger; mais  les  sœurs,  au  milieu  de  l'effroi  général,  demeurè- 
rent calmes  et  fermes,  et  pas  une  ne  songea  à  regarder  en 
arrière  pour  regretter  ce  qu'elle  avait  quitté  à  la  voix  de 
l'obéissance.  On  débarqua  à  Saint-Louis  le  jour  même  de  la 
fête  de  saint  Joseph,  19  mars  1819. 

Une  bien  douloureuse  impression  y  saisit  les  sœurs  à  leur 
arrivée  :  l'église  de  Saint-Louis  était  sans  pasteur  depuis 
huit  mois,  l'édifice  même  qui  avait  servi  à  l'exercice  du 
culte  était  tombé  en  ruines  et  avait  disparu  entièrement. 
On  peut  en  conclure  la  déplorable  situation  religieuse  du 
pays  !  Les  catholiques  ne  Tétaient  que  de  nom,  et  presque 
tous  les  Européens  donnaient  à  la  population,  composée  de 
nègres,  de  mulâtres  et  de  maures,  le  spectacle  de  leurs  vices 
et  de  leur  indifférence  en  matière  de  religion. 

«  Il  faut  être  ici  et  voir  les  choses  de  près,  écrivait  la 
Mère  Rosalie,  pour  croire  qu'elles  existent  de  cette  manière. 
Si  je  me  permettais  de  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu  des  usages  et  des  habitudes  de  ce  pays  vraiment 
sauvage,  vous  ne  voudriez  pas  le  lire  deux  fois...  Il  vaut 
mieux  fermer  les  yeux,  gémir  et  supplier  Dieu  qu'il  veuille 
bien  les  éclairer.  » 

Les  Sœurs,  sans  perdre  courage,  se  mirent  vaillamment 
à  leur  tâche  :  l'hôpital,  ou  du  moins  l'établissement  qui  en 
portait  le  nom,  était  dans  un  désordre  et  un  dénûment 
complets.  Ne  pouvant  guère  compter  sur  le  concours  des 
négresses  qui  servaient  de  domestiques,  les  religieuses 
eurent  tout  à  faire,  et  leur  dévouement  fut  d'autant  plus 
admirable,  que  le  climat  tropical  rend  toujours  ces  travaux 
plus  pénibles  et  plus  dangereux  pour  les  Européens.  On  vit 
bientôt  l'ordre  et  la  propreté  régner  partout,  et  la  situation 
des  malades  se  trouva  notablement  améliorée.  Une  école 
fut  ouverte,  et  l'exemple  des  Sœurs  commença  à  faire  com- 
prendre à  ces  natures  insouciantes  et  paresseuses  la  dignité 
et  la  noblesse  du  travail. 
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Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsqu'un  coup  bien 
terrible  et  tout  à  fait  inattendu  atteignit  la  communauté  : 
le  Préfet  apostolique,  mécontent  de  l'indifférence  et  de 
l'opposition  qu'il  rencontrait  dans  les  autorités  coloniales, 
jugea  que  son  ministère  était  devenu  impossible  et  rentra  à 
Paris  en  jetant  l'interdit  sur  la  colonie.  Cette  mesure  rigou- 
reuse privait  les  Sœurs  non  seulement  d'un  pasteur,  mais 
encore  de  l'usage  des  sacrements.  Cette  douloureuse  épreuve, 
malgré  les  réclamations  et  les  supplications  de  la  Mère 
Rosalie,  malgré  toutes  les  démarches  faites  à  Paris  par  la 
Révérende  Mère  Fondatrice,  se  prolongea  durant  dix-huit 
mois!....  Pendant  cette  longue  détresse  spirituelle,  Dieu 
avait  visiblement  protégé  les  Sœurs,  car  toutes  traversèrent 
la  dangereuse  période  de  l'acclimatement  sans  ressentir  la 
moindre  atteinte  des  redoutables  maladies  qui  exerçaient 
impitoyablement  leurs  ravages  sur  les  Européens.  Cette 
assistance  spéciale  dura  seulement  le  temps  de  leur  aban- 
don :  après  l'arrivée  de  leur  nouveau  pasteur,  elles  ces- 
sèrent d'être  épargnées  et  commencèrent  à  payer,  à  tour 
de  rôle,  leur  tribut  à  la  contagion  au  point  que  plusieurs 
durent,  sans  tarder,  être  rapatriées. 

La  venue  du  nouveau  Préfet  apostolique  fut  une  grande 
consolation  pour  les  filles  de  la  Révérende  Mère  Javouhey  : 
néanmoins,  elles  souffraient  beaucoup  de  l'hostilité  sourde 
dont  son  prédécesseur  s'était  plaint  amèrement  et  qui  avait 
occasionné  son  départ. 

Au  bon  vouloir  et  à  l'empressement  qu'on  leur  avait 
montrés  au  début,  avait  succédé  un  système  de  surveillance 
tracassière  qui  ne  leur  laissait  ni  repos  ni  tranquillité,  et 
où  perçait  souvent  une  malveillance  mal  contenue.  Pour 
surcroît  de  malheur,  le  gouverneur,  M.  Schmaltz,  qui  avait 
toujours  été  pour  l'Institut  un  ami  sincère  et  un  protecteur 
dévoué,  fut  rappelé  en  France,  à  la  grande  et  douloureuse 
surprise  de  la  communauté. 

Pendant  que  l'œuvre  de  cette  colonie  s'établissait  ainsi 
péniblement,  l'Institut  voyait  encore  s'étendre  son  champ 
d'action  déjà  si  vaste  :  le  ministère  demandait  encore 
vingt  sœurs  pour  fonder  deux  établissements  nouveaux  à 
Cayenne  et  à  la  Guadeloupe,  et  augmenter  le  personnel  de 
Bourbon  et   du  Sénégal.   Le  ministère   profitait  de  cette 
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occasion  pour  transmettre  à  la  Révérende  Mère  le  témoi- 
gnage de  sa  haute  estime  et  de  la  satisfaction  du  gouver- 
neur de  l'île  Bourbon  qui  lui  écrivait  en  ces  termes  :  «  Tout 
le  bien  que  l'on  peut  dire  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  est 
au-dessous  de  celui  qu'elles  méritent;  ce  sont  des  filles  qui 
se  conduisent  comme  des  anges.  » 

La  Révérende  Mère  fit  diligence  pour  réunir  le  nombre 
de  Sœurs  demandé  et  alla  encore  elle-même  les  conduire  à 
Rochefort.  Elle  voulait  profiter  des  dernières  semaines  pour 
achever  de  les  préparer  à  la  mission  de  dévouement  et  de 
sacrifice  confiée  à  leur  jeunesse  et  à  leur  inexpérience  ;  mais, 
de  plus,  cette  fois,  elle  avait  un  autre  but,  connu  seulement 
de  ses  sœurs,  la  Révérende  Mère  Marie-Thérèse,  supérieure 
de  Gluny,  et  la  Révérende  Mère  Marie-Joseph,  supérieure 
de  Beauvais  :  elle  était  décidée  à  passer  au  Sénégal  afin  de 
lutter  elle-même  contre  les  obstacles  qu'on  y  rencontrait  et 
de  se  dévouer  personnellement  à  ses  chers  Noirs.  La  Vénérée 
Mère  s'embarqua  le  1er  février  1822,  sur  la  «  Panthère  », 
avec  six  Sœurs  qui  devaient  remplacer  celles  que  la  maladie 
avait  obligées  de  rentrer  en  France.  En  partant,  elle  écri- 
vait à  son  digne  frère,  M.  Pierre  Javouhey  : 

«  Tâchez,  mon  cher  frère  et  mes  chères  sœurs,  de  suppléer 
à  tout  :  le  bon  Dieu  vous  en  fera  la  grâce.  Je  désire  que 
vous  soyez  tous  heureux  et  tranquilles,  que  le  sacrifice  que 
je  fais  soit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  notre  Con- 
grégation. Je  vous  charge  de  faire  agréer  mon  départ  à  ma 
Sœur  Glotilde  et  à  toutes  mes  filles.  Vous  ferez  tout  pour  le 
mieux...  Quand  on  ne  cherche  que  Dieu,  on  ne  peut  se 
tromper...  Adieu,  mon  cher  frère,  si  Dieu  dispose  de  moi, 
soyez  toujours  le  protecteur  et  le  père  de  nos  chers  enfants  t . . .  » 


IX 


Après  un  mois  environ  de  traversée,  la  «  Panthère  »  arrivait 
au  Sénégal.  Qu'on  s'imagine,  s'il  est  possible,  la  joie  de  la 
Révérende  Mère  Rosalie  et  de  ses  filles  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  leur  vénérée  Mère  !  Quel  soulagement  pour  leur 
esprit  et  pour  leur  cœur  que  l'arrivée  de  celle  qui,  comme 
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un  pilote  énergique,  allait  prendre  en  main  le  gouvernail 
et  remettre  en  bonne  voie  leur  pauvre  petite  nacelle  jusqu'à 
ce  moment  si  ballottée  par  les  vents  et  les  flots  !...  Il  y 
avait  à  peine  deux  mois  que  la  Révérende  Mère  était  à 
Saint-Louis,  et  déjà  on  ressentait  partout  les  heureux  effets 
de  sa  présence.  Sous  sa  forte  direction  et  ses  maternels 
encouragements,  tout  commençait  à  se  relever  et  à  s'animer. 
Une  impulsion  vigoureuse  et  une  initiative  ferme  se  subs- 
tituaient à  l'attitude  quelque  peu  timide  de  la  Révérende 
Mère  Rosalie  qui,  par  un  effet  de  sa  grande  bonté  d'âme  et 
de  son  exquise  délicatesse  de  sentiments,  semblait  trouver 
plus  de  force  et  de  facilité  pour  souffrir  en  silence,  que  de 
fermeté  pour  dominer  une  situation  du  reste  extrêmement 
difficile.  La  présence  de  la  Révérende  Mère  était  donc  néces- 
saire pour  remettre  toutes  choses  en  de  meilleures  condi- 
tions ;  elle  ne  se  ménagea  point,  et  mit  la  main  à  tout  ; 
aucun  détail  n'échappa  à  sa  vigilance.  Cependant,  au  milieu 
de  ses  sollicitudes  et  de  ses  travaux,  la  Révérende  Mère 
n'oubliait  pas  les  intérêts  de  l'Institut  en  général  et  spécia- 
lement des  communautés  de  France  où  l'on  sentait  si  vive- 
ment son  absence;  aussi,  pour  en  atténuer  les  effets,  elle  eut 
le  courage  et  l'abnégation  de  se  séparer  de  sa  chère  sœur, 
la  Révérende  Mère  Rosalie,  qu'elle  fit  rentrer  au  centre  de 
l'Institut  afin  de  l'adjoindre  à  ses  soeurs,  et  plus  particuliè- 
rement à  la  Mère  Clotilde,  pour  s'occuper  des  affaires  de  la 
Congrégation  et  du  gouvernement  des  communautés. 

Tranquille  de  ce  côté,  la  Révérende  Mère  partit  pour 
Gorée  où  elle  alla  fonder  un  hôpital  :  elle  se  mit  à  l'œuvre 
avec  cette  volonté  dévouée,  ardente,  énergique,  qui  ne  lui 
faisait  jamais  défaut  et  à  l'aide  de  laquelle  elle  triomphait 
de  tous  les  obstacles;  grâce  à  son  activité  tout  fut  prompte- 
ment  et  heureusement  organisé.  Le  soulagement  des  maux 
corporels  n'était  qu'une  bien  petite  partie  de  ses  préoccupa- 
tions, surtout  à  l'égard  des  Noirs  qu'elle  se  plaisait  à  con- 
sidérer comme  la  portion  la  plus  chère  que  la  Providence 
lui  confiait  à  elle  et  à  sa  Congrégation.  Ses  vues  ne 
s'arrêtaient  donc  pas  aux  limites  d'un  hôpital,  elles  allaient 
bien  plus  loin  et  bien  plus  haut.  Aussi,  dès  que  la  Révé- 
rende Mère  eut  commencé  à  se  rendre  compte  de  l'état  de 
a  population  indigène,  elle  fut  saisie  d'une  immense  com- 
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passion  et  d'un  ardent  désir  de  lui  procurer,  dans  la  mesure 
de  ses  forces  et  de  son  pouvoir,  le  bienfait  de  la  foi,  seule 
capable  à  ses  yeux  de  réhabiliter  cette  race  infortunée. 
Cette  grande  pensée  fut  sa  préoccupation  constante  ;  son 
amour  pour  les  Noirs  grandissait  à  mesure  qu'elle  voyait 
de  plus  près  leur  profonde  misère,  et  toutes  ses  lettres,  à 
cette  époque,  sont  remplies  de  l'expression  touchante  des 
sentiments  qui  débordaient  de  son  cœur.  Elles  nous  révè- 
lent l'émotion  croissante  que  faisait  naître  en  elle  une  con 
naissance  plus  approfondie  de  leur  aveuglement,  de  leur 
dégradation  et  de  leur  ignorance,  et  nous  montrent  ses 
projets  et  ses  désirs  s'élargissant  en  proportion.  En  même 
temps,  Dieu  éclaira  son  âme  par  de  nouvelles  lumières  et 
elle  comprit  qu'il  viendrait  à  son  aide  dans  la  lutte  qu'elle 
entreprenait  contre  les  superstitions  grossières  et  le  fana- 
tisme des  Noirs.  Mais  voyant  d'une  part  que  l'instruction 
et  l'éducation  de  l'enfance  ne  suffiraient  pas  pour  arriver  à 
ces  fins  et,  d'autre  part,  que,  seule  avec  son  Institut,  elle 
ne  pourrait  faire  face  à  une  tâche  dont  elle  entrevoyait 
toutes  les  difficultés,  elle  eut  la  double  pensée  de  faire 
entrer  le  gouvernement  dans  ses  vues  de  civilisation  en 
faveur  de  la  race  africaine  et  de  former  une  société  de  mis- 
sionnaires ayant  pour  but  de  se  dévouer  entièrement  à  cet 
apostolat.  Un  pareil  dessein  n'était  pas  facile  à  réaliser,  à 
un  moment  surtout  où  il  y  avait  en  France  tant  de  ruines 
à  relever  et  tant  d'œuvres  naissantes  à  soutenir.  La  Révé- 
rende Mère  était  convaincue  que  telle  était  bien  la  volonté 
de  Dieu,  mais  elle  doutait  que  le  moment  fût  venu  de 
l'accomplir;  aussi  elle  disait  avec  résignation,  comme  si 
l'avenir  lui  avait  été  révélé  :  Je  saurai  attendre  l'heure 
de  Dieu  et  Vhomme  de  son  choix. 

Cette  disposition  est  d'autant  plus  remarquable  qu'en  ce 
même  temps  Dieu  commençait  à  préparer  l'homme  qu'il 
destinait  à  cette  sainte  entreprise  :  un  Juif  d'Alsace,  ouvrant 
les  yeux  aux  lumières  de  l'Evangile,  demandait  le  baptême 
et  allait  bientôt  fonder,  au  milieu  de  mille  difficultés,  la 
Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie,  dans  le  but  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Noirs  :  nous  avons  nommé  le 
Vénérable  Libermann,  que  sa  vocation 'apostolique  et  sa 
mission  spéciale  devaient  rapprocher  providentiellement  de 
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la  Révérende  Mère  Javouhey,  pour  l'aider  à  réaliser  ses 
vastes  projets. 

En  attendant,  celle-ci  continuait  son  œuvre  sans  trêve 
ni  défaillance.  Elle  se  rendit  à  Dagana,  à  quarante  lieues 
de  la  côte,  sur  le  Sénégal,  afin  d'y  préparer  l'établissement 
d'une  colonie  agricole  pour  les  jeunes  noirs  dont  elle  vou- 
lait arriver  à  faire  des  hommes  laborieux  et  chrétiens.  Du- 
rant deux  mois,  elle  vécut  parmi  les  nègres  et  de  la  même 
vie  qu'eux,  ce  qui  donna  à  son  zèle  une  nouvelle  impulsion. 
Avant  de  rentrer  en  France,  où  on  la  réclamait  instamment, 
elle  voulut  encore  accomplir  un  voyage  d'exploration  dans 
la  Sénégambie  et  la  Guinée.  Le  gouverneur  général  de  tous 
les  établissements  anglais  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
sir  Mac-Carthy,  la  pressait  de  faire  quelques  fondations 
sous  la  protection  du  gouvernement  britannique.  Elle  partit 
donc,  avec  une  Sœur  très  apte  aux  soins  des  malades  et 
une  jeune  esclave  de  dix  ans,  nommée  Florence,  qui,  depuis 
ce  moment,  devint  sa  fidèle  et  dévouée  compagne.  Cette 
enfant  avait  été  capturée  sur  un  négrier  et  vendue,  comme 
tant  d'autres,  sur  le  marché  de  Saint-Louis;  et,  comme  elle 
était  d'un  physique  agréable  et  d'une  intelligence  excep- 
tionnelle, on  l'avait  achetée  «  pour  en  faire  don  à  la  chère 
Mère  Générale.  »  Celle-ci  s'intéressa  vivement  à  la  petite 
esclave,  s'attacha  à  elle  et  lui  témoigna  une  affection  qui 
ne  se  démentit  pas  et  dont  l'enfant  se  montra  toujours 
digne. 

La  Révérende  Mère  s'arrêta  quelques  mois  à  Sainte-Marie 
de  Bathurst,  où  elle  se  dépensa  tout  entière  au  service  des 
malades,  et  organisa  un  hôpital  avec  le  concours  éclairé  dé 
la  Sœur  qu'elle  avait  amenée,  et  qui  y  resta  avec  une  autre 
Sœur  appelée  provisoirement  de  Gorée.  Elle-même  partit 
pour  Sierra-Leone  avec  la  petite  Florence.  Elle  trouva  dans 
cette  nouvelle  colonie,  comme  à  Bathurst,  d'innombrables 
misères  à  soulager;  aussi  elle  se  mit  à  l'œuvre  sans  hésiter 
et  fit  voir  ce  que  peut  une  âme  forte  et  généreuse,  animée 
par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  La  fièvre  jaune  faisait 
alors  de  terribles  ravages  à  Sierra-Leone  et  la  Révérende 
Mère  dut  multiplier  ses  efîorts  en  proportion  des  immenses 
besoins  qui  l'entouraient.  En  vain  sir  Mac-Carthy  la  sup- 
pliait-il de  ne  point  exposer  sa  vie  si  précieuse  en  demeu 
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rant  au  milieu  du  foyer  de  la  contagion  ;  en  vain  lui 
demandait-il  de  consentir  au  moins  à  prendre  quelques 
précautions  et  à  modérer  son  zèle,  rien  ne  pouvait  l'empê- 
cher d'accomplir  ce  qu'elle  pensait  être  son  devoir. 

A  ce  moment  même,  le  ministre  de  la  marine  et  le  gou- 
verneur du  Sénégal  l'engageaient  à  quitter  Sierra-Leone 
et  à  rentrer  en  France  ;  mais  elle  se  refusait  à  abandon- 
ner ce  champ  d'honneur  et  devenait  éloquente  pour  calmer 
les  inquiétudes  et  les  légitimes  impatiences  de  ses  filles  à 
qui  elle  écrivait  :  «  Je  fais  plus  ici  pour  la  Congrégation 
que  je  n'aurais  jamais  pu  faire  en  France,  puisque  je  lui 
prépare  les  moyens  de  travailler  au  salut  des  âmes  et  au 
soulagement  du  prochain.  Nos  établissements  d'Afrique 
méritent  toute  notre  sollicitude  :  c'est  ici  la  portion  du 
champ  que  le  père  de  famille  nous  donne  à  défricher  ;  plus 
il  y  a  de  ronces  et  d'épines,  plus  nous  devons  espérer  qu'en 
le  travaillant,  le  bon  grain  y  rapportera  cent  pour  un.  » 

Bientôt  l'héroïque  Mère  Javouhey  fut  atteinte  elle-même 
par  la  contagion  :  le  mal  fit  des  progrès  effrayants,  et  en 
quelques  jours  elle  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  La 
petite  Florence,  seule  avec  elle,  l'entoura  des  soins  les  plus 
affectueux  ;  mais  Dieu  réservait  sa  fidèle  servante  pour  de 
plus  grands  travaux,  le  danger  se  dissipa,  et  de  suite, 
malgré  son  extrême  faiblesse,  elle  voulut  recommencer  sa 
vie  de  labeur  et  de  charité  ;  elle  ne  consentit  à  quitter  le 
pays  qu'en  voyant  l'impossibilité  absolue  de  continuer  son 
œuvre. 

Elle  reprit  donc  la  mer,  s'arrêta  quelques  semaines  à 
Bathurst,  puis  à  Gorée,  et  arriva  à  Saint-Louis  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1823.  Son  état  d'épuisement  et 
de  souffrance  était  tel  qu'il  fallut  la  transporter  en  hamac  à 
la  communauté.  Les  soins  de  ses  filles,  son  énergie  morale 
et  surtout  la  protection  divine  écartèrent  bientôt  les  alarmes  ; 
toutefois  le  mal  avait  été  si  grave  que,  bien  des  mois  après 
son  retour  en  France,  l'altération  de  ses  traits  dénotait 
encore  tout  ce  qu'elle  avait  souffert. 

A  Saint-Louis,  la  Révérende  Mère  continua  les  œuvres 
commencées,  autant  que  ses  forces  le  lui  permirent.  Son 
séjour  à  Sierra-Leone  semblait  avoir  augmenté  encore  son 
ardeur  apostolique,  et  plus  que  jamais  on  la  vit  disposée 
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à  tout  sacrifier  pour  gagner  à  Jésus-Christ  les  pauvres 
âmes  de  ses  «  chers  noirs.  »  Après  deux  années  passées  en 
Afrique,  la  Vénérée  Fondatrice  répondit  aux  appels  réitérés 
qui  lui  venaient  de  France,  et,  emmenant  avec  elle  sa  chère 
petite  Florence,  elle  partit  en  février  1824.  Le  24  mars,  elle 
arrivait  à  Paris,  et  se  présentait  au  ministère  de  la  marine 
où  elle  reçut  un  accueil  bienveillant  et  empressé.  A  Bailleul, 
elle  retrouva  enfin  ses  filles  qui,  en  la  revoyant,  oublièrent 
bien  vite  leurs  tristesses  et  la  longueur  de  son  absence. 


Pendant  ces  deux  années  de  labeurs  incessants,  la  Rêvé 
rende  Mère  n'avait  réussi  sans  doute  à  exécuter  qu'une 
très  faible  partie  de  ses  vastes  desseins  ;  mais  quoiqu'elle 
ne  s'en  rendît  pas  un  compte  exact  pour  le  moment,  ses 
efforts  et  ses  travaux  étaient  un  acheminement  réel  vers 
l'œuvre  de  la  moralisation  et  de  la  conversion  des  noirs  de 
l'Afrique.  Son  laborieux  voyage  avait  eu  d'excellents  résul- 
tats :  c'était  d'abord  l'affermissement  et  l'extension  des 
œuvres  commencées  au  Sénégal,  œuvres  que  la  Révérende 
Mère  laissait  dans  une  prospérité  aussi  complète  que  pos- 
sible; c'était  encore  la  bonne  impulsion  donnée  aux  hôpi- 
taux anglais  et  surtout  le  spectacle  du  dévouement  religieux 
s'exerçant  au  milieu  de  tant  de  dangers,  en  face  de  popula- 
tions jusque-là  impuissantes  à  concevoir  l'esprit  de  généro- 
sité et  de  sacrifice  ;  c'était  enfin  la  première  initiative,  en 
ce  siècle,  d'une  œuvre  catholique  fondée  dans  des  pays 
livrés  à  l'esclavage,  à  l'idolâtrie  et  à  la  corruption.  D'un 
autre  côté,  le  zèle  admirable  et  désintéressé  de  la  Révérende 
Mère  avait  attiré  l'attention  publique  sur  le  nouvel  Institut 
de  Saint-Joseph,  et,  ce  qui  était  bien  préférable,  il  avait 
excité  dans  tous  les  membres  de  la  Congrégation  un  saint 
enthousiasme  et  un  ardent  désir  de  marcher  sur  les  traces 
de  leur  Vénérée  Fondatrice. 

En  son  absence,  l'Institut  avait  été  sagement  gouverné 
par  ses  deux  sœurs  et  par  la  chère  Mère  Clotilde,  auxquelles 
la  Révérende  Mère  Rosalie  était  venue  se  joindre  à  son 
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retour  du  Sénégal.  Cette  dernière,  par  la  supériorité  de  son 
intelligence,  sa  sagesse  et  l'ascendant  de  sa  vertu,  com- 
mença dès  ce  moment  à  exercer  sur  tout  l'Institut,  qui 
l'aimait  et  la  vénérait  tendrement,  une  douce  et  vraiment 
maternelle  influence. 

Par  un  heureux  ensemble  de  qualités  remarquables,  la 
Mère  Rosalie  semblait  tout  naturellement  désignée  pour 
suppléer,  autant  qu'il  se  pouvait,  à  l'absence  de  la  Révé- 
rende Mère  Générale;  elle  réalisa  diverses  améliorations 
très  utiles  pour  le  bien  et  l'avenir  de  l'Institut,  ne  faisant 
en  cela  que  mettre  en  pratique  les  conseils  de  la  Vénérée 
Mère  qui  lui  écrivait  :  «  Visons  au  vrai  bien,  ne  craignons 
pas  de  revenir  sur  nos  pas  si  nous  avons  fait  quelque 
fausse  démarche.  A  mesure  que  l'expérience  nous  éclaire 
de  ses  lumières,  profitons-en  pour  le  bonheur  de  la  Con- 
grégation et  pour  assurer  le  bien  qu'on  peut  faire.  Pensez 
bien  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvais  qu'on  remplace 
du  médiocre  par  du  meilleur.  Tout  ce  que  vous  ferez  de 
bien  et  de  mieux  que  moi  sera  toujours  approuvé  et  admiré 
par  moi.  » 

A  cette  époque,  l'Institut  était  sollicité  de  divers  côtés  : 
plusieurs  établissements  assez  importants  (celui  de  Senlis 
entre  autres)  se  formaient  dans  les  diocèses  de  Beauvais 
et  de  Meaux,  et  en  même  temps  l'on  jetait  les  fondements 
d'oeuvres  lointaines  qui  devaient  dans  l'avenir  tenir  une 
large  place  dans  les  sollicitudes  de  la  Vénérée  Mère.  C'est 
ainsi  que,  sur  la  demande  du  ministre,  la  Mère  Rosalie 
accepta  la  fondation  de  Mana,  dans  la  Guyane,  dont  nous 
aurons  à  parler  longuement  plus  tard,  et  aussi  celle  de  la 
Martinique  où  l'on  projetait  un  établissement  qui  pût  être, 
pour  la  colonie,  quoique  dans  des  proportions  plus  mo- 
destes, ce  qu'était  en  France  la  maison  royale  de  Saint- 
Denis. 

L'Institut  se  propageait  donc  rapidement  dans  les  pays 
d'outre-mer,  tandis  qu'il  étendait  en  France  de  nouveaux 
et  vigoureux  rameaux.  Et  pourtant  les  épreuves  et  les  tra- 
verses ne  lui  étaient  pas  ménagées.  Dieu  voulait  sans  doute, 
en  le  marquant  du  sceau  de  la  croix,  montrer  qu'il  était 
bien  son  œuvre,  il  voulait  de  plus  faire  éclater  la  vertu 
courageuse  des  dignes  coopératrices  de  la  Révérende  Mère 
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Javouhey,  les  maintenir  dans  leur  humble  défiance  d'elles- 
mêmes  et  implanter  plus  profondément  encore  dans  leurs 
âmes  ce  confiant  abandon  à  sa  sainte  volonté  qui  devait 
être  le  caractère  distinctif  de  leur  famille  religieuse. 

Entr'autres  difficultés,  l'Institut  à  cette  époque  eut  à 
lutter  contre  une  grande  gêne  pécuniaire;  sa  situation 
financière  d'ordinaire  assez  tendue  était  alors  sensiblement 
aggravée,  et  la  pauvreté  habituelle,  supportée  toujours  si 
religieusement  par  les  sœurs,  était  devenue  une  véritable 
détresse  qui  rappelait  les  commencements  de  l'œuvre  de  la 
Vénérée  Mère  à  Seurre  et  à  Souvans  !  L'avenir  même  pou- 
vait paraître  compromis,  mais  Dieu  veillait  sur  la  Congré- 
gation de  Saint-Joseph,  et  sa  divine  Providence,  qui  ne 
devait  jamais  lui  manquer,  vint  à  son  secours  d'une  façon 
inattendue  au  moment  où  les  hommes  semblaient  impuis- 
sants à  la  soutenir. 


XI 


Au  mois  de  mars  1824,  au  moment  où  la  Mère  Rosalie 
apprenait  l'arrivée  en  France  de  la  Révérende  Mère  Fon- 
datrice, elle  recevait  une  autre  nouvelle  qui  affectait  son 
cœur  d'une  manière  bien  différente  :  on  lui  annonçait  que 
Mme  Javouhey  était  à  toute  extrémité.  La  Mère  Rosalie 
partit  aussitôt  pour  Ghamblanc,  mais  elle  ne  put  y  arriver 
à  temps  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  sa  vertueuse 
mère,  qui  venait  de  mourir  doucement  entre  les  bras  de  sa 
seconde  fille  la  Révérende  Mère  Marie-Thérèse,  supérieure 
de  Gluny.  Après  quelques  jours  passés  dans  cette  maison 
de  deuil  auprès  de  leur  digne  père,  les  deux  sœurs  se  rendi- 
rent à  Bailleul  «  où  elles  confondirent  leurs  larmes  et  leurs 
«  regrets  avec  la  joie  que  leur  occasionnait  la  présence  si 
«  longtemps  désirée  et  attendue  de  la  Très  Révérende  Mère 
«  Fondatrice  »  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  douce 
réunion  fût  de  longue  durée. 

Presque  à  ce  même  moment  débarquait  à  Nantes  la  Mère 
Bathilde,  supérieure  des  établissements  de  l'île  Bourbon. 
Elle  avait  dû  quitter  son  poste  devant  la  situation  qui  lui 
était  faite  par  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  Celles- 
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ci,  croyant  agir  pour  le  bien,  essayaient  de  détacher  de 
l'Institut  les  sœurs  qui  se  trouvaient  dans  cette  colonie, 
afin  d'en  faire  une  sorte  de  Congrégation  indépendante  qui 
aurait  pu  rendre,  pensait-on,  plus  de  services  au  pays.  Une 
religieuse  habile  et  intrigante,  nommée  sœur  Thaïs,  s'était 
trouvée  tout  naturellement  désignée  par  les  circonstances 
pour  devenir  la  tête  de  l'opposition;  mais,  conçue  par  l'es- 
prit de  division  et  d'indépendance,  conduite  par  des  moyens 
peu  conciliables  avec  la  prudence,  la  circonspection,  le  res- 
pect des  droits  et  des  intérêts  d'autrui,  cette  entreprise  ne 
pouvait  arriver  à  bonne  fin.  Cependant  quatre  années  se 
passèrent  en  menées  regrettables  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement dans  l'île.  Lorsque  la  Révérende  Mère  Fondatrice 
connut  par  la  Mère  Bathilde  l'état  exact  des  choses,  elle  se 
hâta  d'envoyer  à  l'île  Bourbon  la  Mère  Rosalie,  dans  l'es- 
poir que  sa  douceur,  sa  charité  et  l'ascendant  de  son  carac- 
tère, joints  à  l'autorité  dont  elle  était  revêtue,  lui  gagneraient 
les  esprits  et  lui  ramèneraient  des  cœurs  qui  n'étaient  peut- 
être  entrés  qu'à  regret  et  de  guerre  lasse  dans  ce  mouvement 
de  séparation.  Il  en  fut  ainsi  en  effet,  mais  seulement  après 
de  longs  mois  d'épreuves  fort  pénibles  pour  la  Révérende 
Mère  Rosalie  et  les  sœurs  qui  l'avaient  accompagnée.  Elles 
reçurent  de  sœur  Thaïs  et  des  autorités  coloniales  un  accueil 
qui  n'était  rien  moins  que  bienveillant.  Aucune  humiliation 
ne  leur  fut  épargnée  ;  abandonnées  de  tcus  et  signalées  à 
l'animadversion  publique,  on  alla  jusqu'à  leur  faire  subir 
l'épreuve  si  dure  pour  elles  de  la  privation  de  tout  secours 
religieux.  On  faisait  circuler  sur  leur  compte  les  bruits  les 
plus  injurieux  ;  tous  les  moyens  semblaient  bons  pour  dis- 
créditer l'Institut  et  la  Mère  Rosalie.  On  intercepta  même 
la  correspondanée  que  cette  dernière  adressait  à  ses  supé- 
rieurs de  France,  et  surtout  celle  qui  lui  en  arrivait.  En 
butte  à  ces  injustices,  la  Révérende  Mère  Rosalie  donnait  à 
tous  l'exemple  héroïque  d'une  vertu  qui  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant  ;  elle,  si  humble  par  caractère,  si  éloignée 
des  luttes  et  des  discussions,  demeura  ferme  et  inébranlable 
sur  tout  ce  qui  regardait  les  principes  de  la  discipline  reli- 
gieuse comme  les  droits  et  l'honneur  de  la  Congrégation  ; 
par  contre,  elle  s'inquiétait  peu  des  injures  et  des  vexations 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  personnelles,  et  elle 


446         LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  JAVOUHEY 

les  pardonnait  de  grand  cœur.  Le  contraste  qui  existait 
entre  la  mansuétude  et  la  patience  de  la  Mère  Rosalie  et 
l'animosité  de  ses  adversaires  commença  à  frapper  ceux  qui 
jugeaient  sans  parti  pris  les  événements  et  les  personnes, 
et  le  revirement  qui  s'opéra  en  sa  faveur  fut  bientôt  com- 
plet. L'orage  qui  avait  paru  devoir  déraciner  à  jamais  de 
Bourbon  la  Congrégation  lui  avait  préparé  en  réalité  un 
terrain  plus  solide  et  plus  fertile.  A  peine  les  nuages  de 
cette  tempête  étaient-ils  dissipés  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  confiait  aux  filles  de  la  Révérende  Mère 
Javouhey  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis.  Par  sa  conduite 
sage  et  prudente,  par  le  courage  et  la  grandeur  d'âme 
qu'elle  avait  montrés  dans  ses  épreuves,  la  Révérende  Mère 
Rosalie  avait  attiré  sur  elle  et  sur  sa  Congrégation  l'estime 
et  la  sympathie  de  ceux  qui  avaient  la  direction  supé- 
rieure à  la  marine  et  aux  affaires  ecclésiastiques.  On  y 
prenait  de  plus  en  plus  confiance  en  l'Institut  et  l'on  y 
tenait  surtout  sa  Fondatrice  en  grande  considération.  Celle- 
ci  crut  devoir  prémunir  sa  vertueuse  sœur  la  Révérende 
Mère  Rosalie  contre  le  danger  inattendu  de  la  prospérité 
étonnante  qui  succédait  à  des  jours  d'angoisses  si  pénibles. 
«  Ma  chère  fille,  lui  écrivait-elle,  je  n'ai  pas  craint  pour 
vous  l'adversité,  mais  je  crains  beaucoup  pour  vos  compa- 
gnes la  prospérité;  celle-ci  est  bien  plus  dangereuse  que 
l'autre.  Prémunissez-les  donc  avec  un  grand  soin  contre 
ces  dangers.  Agissez  en  toute  prudence  et  humilité.  » 

Puis,  comprenant  que  l'esprit  religieux  aurait  pu  quelque 
peu  soufîrir  d'une  situation  aussi  pénible  et  aussi  excep- 
tionnelle, la  Vénérée  Mère  prit  soin  de  multiplier  ses  ensei- 
gnements et  ses  conseils  à  ses  filles  de  Bourbon,  leur 
recommandant  instamment  l'esprit  intérieur,  la  fuite  du 
monde,  le  détachement,  la  fidélité  à  la  règle,  la  pauvreté. 
Bien  plus,  sa  correspondance  si  substantielle  ne  lui  suffisant 
pas  pour  exprimer  à  son  cher  petit  troupeau  de  Bourbon 
toute  sa  maternelle  sollicitude,  elle  rédigea  de  sa  main  une 
série  d'instructions  qui,  quoique  restées  inachevées,  sont 
demeurées  comme  un  monument  de  son  zèle  et  de  son 
esprit  religieux  et  un  véritable  trésor  pour  toute  la  Congré- 
gation. 
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XII 


Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'établissement  de  la 
Congrégation  au  Sénégal  et  à  Bourbon,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  quelques  détails  sur  les  autres  fondations  dans 
les  diverses  colonies. 

La  Guyane  mériterait  notre  première  mention,  mais  nous 
savons  peu  de  chose  des  origines  de  la  maison  de  Cayenne, 
et  celle-ci  du  reste  s'effaça  presqu'entièrement  devant  la 
belle  œuvre  de  Maria  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  fondation  de  la  Guadeloupe  comme  celle  de  Cayenne 
remonte  à  Tannée  1822.  Cette  île  n'avait  jamais  eu  de  mai- 
sons religieuses  enseignantes;  aussi  l'arrivée  inattendue  des 
sœurs  de  Saint-Joseph,  après  un  accueil  un  peu  embarrassé, 
fut-elle  considérée  comme  un  grand  bienfait.  Leur  établis- 
sement placé  à  la  Basse-Terre  se  développa  assez  heureuse- 
ment, et  l'avenir  de  l'œuvre  semblait  s'annoncer  prospère, 
lorsqu'un  terrible  bouleversement  vint  tout  arrêter. 

Le  26  juillet  1825  un  violent  ouragan  fondit  sur  la  colonie 
avec  une  telle  furie  qu'il  y  porta  partout  la  ruine,  la  déso- 
lation et  la  mort.  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent 
et  la  Révérende  Mère  Julie  Jacotot,  Supérieure  de  la  Com- 
munauté, fut  victime  de  son  héroïque  dévouement.  Nous 
détachons  du  récit  saisissant  de  la  catastrophe,  fait  par- 
celle des  sœurs  qui  reçut  son  dernier  soupir,  quelques 
lignes  touchantes  ;  elles  serviront  à  montrer  ce  que  sont  ces 
effrayants  cataclysmes,  et  surtout,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  elles  feront  voir  comment  savaient  se  dévouer 
et  mourir  les  religieuses  élevées  à  la  vaillante  école  de  la 
Révérende  Mère  Javouhey. 

Nous  étions  toutes  réunies  avec  les  pensionnaires  ;  les  unes 
avaient  détaché  les  tableaux  de  la  sainte  Vierge  et  les  mettaient  à 
leurs  côtés,  les  autres  tenaient  leur  chapelet,  leur  christ  entre  les 
mains,  et  toutes  imploraient  la  miséricorde  de  Dieu...  Tout  à  coup 
nous  vîmes  les  portes  se  séparer  du  mur,  et  aussitôt  le  galetas 
tomba  dans  le  dortoir.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  sauver  dans 
le  jardin,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile,  car  les  tuiles  voltigeaient 
de  tous  côtés.  Cependant,  comme  il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  les  unes 
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sortirent  par  la  rue  avec  une  partie  des  enfants,  les  autres  par  le 
jardin.  Notre  Mère  et  moi  nous  faisions  passer  les  enfants  qui  res- 
taient et  nous  sommes  sorties  les  dernières.  Notre  Mère  me  donnait 
la  main  au  milieu  de  la  cour,  lorsqu'une  partie  du  toit  est  tombée 
sur  nous.  Je  me  baissai  et  pus  parer  le  coup,  mais  notre  Mère  qui 
était  plus  grande  le  reçut  à  la  tempe.  Elle  s'affaissa  sur  moi,  puis, 
reprenant  un  peu  ses  sens,  elle  me  dit  :  «  Pourvu  que  je  n'aie  pas 
la  douleur  de  vous  voir  mourir  avant  moi  !  »  —  «  Je  n'aurai 
peut-être  pas,  ajouta-t-elle,  le  bonheur  de  revoir  mes  sœurs  ;  mais 
si  elles  ne  sont  pas  mortes  et  que  vous  puissiez  les  revoir,  embrassez- 
les  pour  moi.  »  Elle  me  recommanda  encore  de  remettre  à  ma  chère 
Mère  Générale  son  chapelet  et  son  christ,  et  m'ayant  demandé  mon 
chapelet  dont  le  christ  était  indulgencié  pour  la  bonne  mort,  elle  le 
prit,  le  baisa  amoureusement,  fit  son  acte  de  contrition  avec  une 
grande  ferveur,  puis  commença  à  réciter  les  cinq  Pater  et  Ave  : 
mais  elle  ne  put  finir.  Une  dernière  fois  elle  fixa  ses  regards  sur 
moi,  puis  par  un  léger  soupir  son  âme  s'exhala  pour  aller  jouir, 
j'en  ai  la  confiance,  de  la  bienheureuse  éternité.  J'ai  encore  pu  dire 
le  De  profttndis,  mais  je  me  suis  trouvée  mal  un  instant.  Cependant 
le  bon  Dieu  m'a  donné  le  courage  et  la  force  de  sortir  de  là  et  de 
pouvoir  emporter  le  corps  inanimé  de  notre  Mère  au  milieu  du  jar- 
din, sans  cela  j'aurais  été  écrasée  par  le  reste  du  mur  qui  est 
tombé  aussitôt  après...  La  Providence  se  contenta  d'une  seule 
victime  parmi  nous  :  elle  nous  réservait  d'ailleurs  pour  d'autres 
épreuves. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  retrouver  toutes  :  les  unes  entière- 
ment saines,  les  autres  blessées  plus  ou  moins  grièvement.  Toutefois 
la  mort  de  notre  Mère  nous  empêcha  de  goûter  la  joie  de  nous 
revoir  et  nous  fit  oublier  tout  ce  que  nous  avions  souffert  nous- 
mêmes.  Il  fallut  songer  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  la  faire 
enterrer  avec  son  habit  religieux;  mais  nous  n'en  avions  pointa 
lui  donner,  ayant  tout  perdu  sous  les  ruines  de  notre  maison.  Il 
fallut  même  aussi  renoncer  à  la  triste  satisfaction  de  la  porter 
nous-mêmes  à  l'église  ;  les  rues  étaient  encombrées  de  bois  et  de 
pierres  à  ne  pouvoir  passer.  L'église  n'a  pas  non  plus  été  épargnée  ; 
il  ne  reste  plus  qu'une  partie  de  la  sacristie  où  l'on  peut  dire  la 
sainte  Messe  :  encore  est-elle  sans  couverture  ;  nous  n'avons  plus 
qu'un  seul  prêtre  e'v  rien  ne  manque  à  notre  désolation. 

Cette  mort  produisit  une  grande  et  douloureuse  impres- 
sion dans  l'île,  car  la  Vénérée  Mère  Julie  y  était  très  estimée 
et  très  aimée,  et  elle  le  méritait  bien  par  ses  qualités  solides 
et  ses  vertus  religieuses.  La  Révérende  Mère  Fondatrice 
rendait  d'elle  ce  témoignage  :  «  Jamais  la  Mère  Julie  n'a 
rien  oublié  de  ses  devoirs  et  de  ses  engagements.  » 

Quelques  semaines  après  ce  désastre,  un  autre  fléau  vint 
s'abattre  sur  la  Guadeloupe,  la  fièvre  jaune  y  exerça  d'af- 
freux ravages.  Plusieurs  sœurs  faillirent  succomber.  La 
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Communauté  ne  se  soutenait  plus  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  il  lui  fallut  plusieurs  années  de  travail  et  d'efiorts 
pour  se  remettre  de  cette  grande  secousse  et  reprendre  un 
nouvel  essor. 

L'établissement  de  la  Martinique  était  de  deux  ans  plus 
récent  que  celui  de  la  Guadeloupe.  L'installation  des  sœurs 
dans  l'ancien  couvent  des  Dominicaines,  fondé  à  Saint, 
Pierre  en  1742,  rencontra  des  oppositions  et  des  obstacles 
qu'on  n'aurait  pu  surmonter  si  la  Communauté  n'avait  eu 
à  sa  tête  une  supérieure  aussi  vertueuse  et  aussi  énergique 
que  la  Mère  Louise.  Ces  difficultés  ne  furent  ni  la  seule  ni 
la  plus  pénible  épreuve  de  ces  commencements.  Le  préfet 
apostolique  n'avait  nullement  dissimulé  aux  sœurs  le  mé- 
contentement que  lui  causait  leur  arrivée  ;  forcé  de  les 
subir  puisqu'elles  avaient  été  envoyées  sur  l'ordre  du  gou- 
vernement, il  essaya  du  moins  de  les  détacher,  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'obéissance  à  leur  Maison-Mère  pour 
les  réunir  aux  débris  d'un  ancien  couvent  d'Ursulines  qu'il 
espérait  renouveler  ainsi.  Mais  la  Mère  Louise  n'était  point 
une  seconde  sœur  Thaïs  :  pleine  de  foi,  de  générosité  et  de 
droiture,  elle  vit  le  péril  et  lutta  courageusement  sans  se 
laisser  séduire  par  les  promesses  ni  intimider  par  les  mena- 
ces. Elle  aima  mieux  porter  les  croix  les  plus  lourdes  que 
de  faire  la  plus  petite  concession  nuisible  à  l'Institut.  Dieu 
bénit  ces  bonnes  dispositions,  et  l'établissement  prospéra 
rapidement,  grâce  à  la  protection  divine  ;  le  succès  le  plus 
complet  couronna  les  efforts  des  sœurs,  les  élèves  affluèrent 
dans  leur  maison  d'éducation  et  les  résultats  obtenus  furent 
très  consolants.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  la 
fondation,  et  déjà  l'administration  coloniale,  d'abord  si  peu 
fovorable,  demandait  au  ministère  un  envoi  de  huit  autres 
sœurs.  Puis  la  Mère  Louise  obtint  les  subsides  nécessaires 
pour  élever  des  constructions  nouvelles  :  elle-même  dirigea 
les  travaux  sans  le  concours  d'aucun  architecte  et  sut  ter- 
miner heureusement  son  œuvre  aux  applaudissements  de 
ceux  qui  l'entouraient  et  se  montraient  émerveillés  de  son 
industrieuse  activité.  Une  année  plus  tard  la  Maison 
royale  prenait  une  nouvelle  importance  par  l'annexion 
au  pensionnat  d'une  seconde  œuvre  fort  intéressante, 
l'hospice  des  orphelines,  que  le  gouvernement  confia  à 
Il  29 
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la  communauté  dès  qu'il  la  vit  bien  établie.  Tout  mar- 
chait donc  à  souhait  à  la  Martinique  :  la  petite  semence 
qui  avait  été  jetée  en  terre  et  avait  germé  au  milieu  de  bien 
des  difficultés  avait  pris  croissance  et  force  et  faisait  espérer 
une  abondante  moisson.  La  Révérende  Mère  Générale,  en 
apprenant  ces  consolantes  nouvelles,  avait  soin  d'entretenir 
dans  le  cœur  de  ses  chères  filles  l'esprit  de  foi  et  la  pureté 
d'intention  qui  devaient  les  animer  et  les  garder  de  tout 
péril  dans  leurs  entreprises. 

«  La  Providence,  écrivait-elle  à  la  Mère  Louise,  s'est 
servie  de  nous  pour  faire  une  grande  œuvre,  et  vous  avez 
répondu  à  ses  desseins  en  montrant  beaucoup  de  courage 
et.de  fidélité  dans  les  occasions  périlleuses.  Je  suis  consolée 
de  votre  zèle  et  je  rends  grâces  à  Dieu  qui  emploie  de  pau- 
vres créatures  comme  nous  pour  faire  de  grandes  choses. 
Ayons  donc  soin  de  lui  en  rapporter  toute  la  gloire,  sans 
quoi  nous  serions  en  danger  de  faire  tout  pour  le  monde  et 
rien  pour  le  ciel...  Mettons  bien  notre  confiance  en  Dieu, 
comptons  uniquement  sur  Lui,  alors  il  sera  notre  lumière, 
notre  consolation  et  notre  récompense.  » 

Non  contente  de  diriger  et  d'encourager  ses  filles  par  ses 
instructions  et  ses  lettres  maternelles,  la  Vénérée  Mère  se 
sentait  poussée  à  franchir  de  nouveau  les  mers  pour  aller  les 
visiter  et  les  affermir  dans  l'esprit  de  leur  sainte  vocation. 
Elle  ne  put  exécuter  ce  projet;  mais,  préoccupée  de  la  néces- 
sité de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les  divers  établisse- 
ments à  la  Maison-Mère,  leur  centre  commun,  elle  résolut 
de  se  faire  remplacer  à  Gayenne  et  aux  Antilles  par  celle 
qu'elle  appelait  sa  sainte  sœur,  la  Révérende  Mère  Marie- 
Thérèse,  supérieure  de  Cluny.  Elle  la  nomma  visiteuse  et 
supérieure  principale  de  toutes  les  maisons  de  ces  colonies. 

En  dehors  de  Gayenne  et  des  Antilles,  deux  autres  éta- 
blissements se  fondèrent  dans  des  contrées  bien  différentes 
et  bien  éloignées  :  l'un  au  commencement  de  l'année  1826, 
aux  froides  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  près  de  Terre- 
Neuve  ;  l'autre  dans  l'Inde  au  comptoir  français  de  Pon- 
dichéry,  en  janvier  1827.  Cette  dernière  fondation  fut  con- 
fiée par  la  Révérende  Mère  Fondatrice  à  la  sollicitude  de  la 
Révérende  Mère  Rosalie,  supérieure  des  communautés  de 
Bourbon  ;  celle-ci  s'en  occupa  avec  une  tendresse  toute 
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maternelle  que  Dieu  se  plut  à  bénir  :  deux  des  premières 
religieuses  furent  promptement  moissonnées  par  la  mort, 
mais  leur  fin  prématurée  fut  accompagnée  et  suivie  de 
circonstances  si  remarquables  et  si  touchantes  qu'elle  rem- 
plit de  consolation  et  d'admiration  leurs  compagnes  et  tous 
ceux  qui  en  furent  les  heureux  témoins.  La  fondation  de 
Pondichéry  repose  donc,  pour  ainsi  parler,  sur  les  tombes 
de  ses  deux  premières  fondatrices.,  qui,  après  leur  mort, 
comme  durant  leur  sainte  vie,  attirèrent  sur  l'œuvre  à 
laquelle  elles  s'étaient  dévouées  bien  des  grâces  et  des 
bénédictions. 


XHI 


Nous  venons  de  voir  comment  l'Institut  s'étendait  d'une 
façon  inespérée  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  ; 
ce  spectacle  remplissait  de  reconnaissance  la  Révérende 
Mère  Fondatrice  qui  était  dans  l'admiration  de  tout  ce  que 
Dieu  daignait  faire  en  faveur  de  son  œuvre.  Mais  cette 
extension  même  exigeait  d'elle  de  nouveaux  soins  et  lui. 
imposait  de  nouveaux  devoirs.  Il  fallait  songer  à  donner  à 
la  Congrégation  un  commencement  d'organisation  adminis- 
trative ;  d'autre  part,  il  devenait  urgent  de  développer  et 
de  fixer  les  statuts  et  les  règles  à  l'aide  desquels  on  avait 
vécu  dans  le  passé,  mais  qui  ne  pouvaient  plus  suffire  ni 
au  gouvernement  de  l'Institut,  ni  à  la  formation  religieuse 
de  ses  membres.  Ce  qui  s'était  passé  à  Bourbon  avait  fait 
comprendre  le  danger  de  laisser  dans  le  vague  certains 
points  de  la  discipline.  La  Révérende  Mère,  bien  pénétrée  de 
l'importance  de  cette  grave  question,  mais  pleine  de  défiance 
d'elle-même,  recourut  à  la  science  et  aux  lumières  d'hommes 
expérimentés  pour  faire  réviser  et  même  refondre  les  statuts 
et  les  règlements  antérieurs  :  ce  travail  remplit  les  années 
1826  et  1827.  En  cette  circonstance,  la  Vénérée  Mère  avait 
besoin  du  concours  des  deux  autorités  ecclésiastique  et 
civile  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  fit  défaut;  du  reste  l'entente 
sur  l'appui  à  donner  à  son  œuvre  était  alors  complète  entre 
les  deux  pouvoirs,  ce  qui  lui  facilita  beaucoup  la  tâche. 

La  bienveillance  que  rencontrait  la  Vénérée  Mère  au  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques,  dont  Mgr  Frayssinous 
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avait  le  portefeuille,  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  qu'elle  trou- 
vait auprès  des  évêques  d'Autun  et  de  Beauvais,  NN.  SS. 
de  Vichy  et  Feutrier,  qui  avaient  dans  leurs  diocèses 
les  principales  maisons  de  l'Institut,  Gluny  et  Bailleul. 
Ces  deux  prélats,  de  concert  avec  Monseigneur  d'Hermo- 
polis,  donnèrent  tous  leurs  soins  à  la  préparation  et  à  la 
rédaction  des  nouveaux  statuts.  Le  vénérable  M.  de  Glausel 
de  Goussergues  ne  demeurait  pas  inactif,  il  excitait  le  zèle 
de  ses  amis  et  spécialement  de  Mgr  Frayssinous  en  faveur 
de  la  Congrégation,  et  suivait  avec  une  grande  sollicitude 
les  incidents  et  la  marche  des  négociations;  celles-ci  ne 
traînèrent  pas  en  longueur  et  les  ordonnances  de  Charles  X 
approuvèrent  bientôt  définitivement  la  Congrégation.  En- 
suite, les  Règles  furent  refondues  entièrement,  spécialement 
par  les  soins  de  Mgr  l'Evêque  de  Beauvais,  puis  revues  et 
corrigées  par  Monseigneur  d'Hermopolis,  revêtues  de  l'ap- 
probation des  deux  prélats  de  Beauvais  et  d'Autun,  et  mises 
en  vigueur  dans  tout  l'Institut.  Eu  égard  aux  circonstances, 
c'était  là  un  fait  considérable  pour  la  Congrégation  qui 
trouvait  dans  cette  double  reconnaissance  une  grande  sécu- 
rité. C'était  un  véritable  progrès  que  la  Révérende  Mère 
savait  apprécier  comme  il  le  méritait  :  «  Remercions  bien 
le  bon  Dieu,  écrivait-elle  alors,  d'en  être  arrivées  là,  et  tra- 
vaillons à  répondre  à  ses  desseins  sur  nous;  rapportons- 
lui  tous  ces  heureux  succès  et  humilions-nous  des  obstacles 
que  notre  lâcheté  et  nos  imperfections  ont  souvent  mis  à 
ses  vues  pleines  de  bonté  à  notre  égard.  Redoublons  aussi 
de  zèle  et  de  courage,  et  que  ces  Règles  fassent  le  sujet 
de  nos  méditations  !  » 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  la  Vénérée  Mère  redoubla 
de  soin  et  d'attention  pour  instruire  et  former  ses  filles  ; 
elle  multipliait  ses  conseils,  ses  avis,  ses  réprimandes 
même  au  besoin.  Elle  revenait  sans  cesse  sur  l'importance 
de  l'esprit  intérieur,  de  l'humilité,  de  la  pauvreté,  du  si- 
lence ;  elle  insistait  aussi  sur  la  nécessité  pour  les  sœurs 
de  vivre  séparées  du  monde.  La  Mère  Fondatrice,  à  ce 
moment,  suivait  d'un  œil  d'autant  plus  attentif  la  marche 
de  ses  communautés  que  leur  nombre  augmentait  sensi- 
blement en  France  et  dans  les  colonies. 

Ce  fut  également  à  cette  époque  qu'elle  essaya  de  réa- 
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liser  un  plan  qu'elle  avait  formé  durant  son  séjour  au 
Sénégal  en  faveur  de  la  civilisation  et  de  la  conversion  des 
Noirs  ;  nous  avons  vu  combien  elle  s'était  préoccupée  de 
leur  misérable  condition  et  des  moyens  de  les  en  tirer  en 
faisant  d'eux  des  chrétiens  et  des  hommes  laborieux.  Un 
des  moyens  qu'elle  voulait  tenter  pour  arriver  à  ce  but  et 
dont  elle  espérait  de  grands  résultats,  c'était  d'élever  un 
certain  nombre  de  jeunes  Noirs  dans  la  religion  chrétienne 
et  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres,  afin  d'en 
faire  les  coopérateurs  de  cette  grande  entreprise.  Elle  espé- 
rait que  plusieurs  de  ces  enfants  se  montreraient  dignes 
d'être  appelés  au  sacerdoce,  et  que  les  autres  deviendraient 
des  catéchistes,  des  instituteurs,  des  médecins,  des  agricul- 
teurs, etc.,  et  pourraient,  en  retournant  plus  tard  dans 
leur  pays,  travailler  à  la  réforme  des  mœurs  de  leurs  frères 
et  exercer  par  leur  influence  et  leurs  exemples  un  véritable 
apostolat  en  faveur  de  la  religion  et  de  la  civilisation. 

Telles  étaient  les  vues  grandes  et  élevées  de  la  pieuse 
Fondatrice  :  le  succès  sans  doute  était  fort  incertain,  elle  le 
savait;  mais  elle  ne  négligea  rien  pour  mener  à  bien  cette 
grande  entreprise. 

Elle  fit  venir  à  Bailleul  de  jeunes  nègres,  et  commença  non 
sans  succès  leur  éducation.  Mais  leur  santé  s'affaiblissait 
sous  l'influence  du  climat  du  nord;  on  sentit,  surtout  après 
la  mort  de  l'un  d'eux,  la  nécessité  de  les  transporter  dans 
le  midi,  à  Limoux,  où  tout  fut  organisé  pour  les  établir. 
Malheureusement  on  dut  constater  bientôt  que,  même  sous 
un  ciel  aussi  clément,  l'acclimatement  de  ces  jeunes  noirs 
n'était  pas  chose  facile.  A  la  suite  du  rude  hiver  de  1830, 
deux  d'entre  eux  moururent,  et  peu  à  peu  d'autres  décès 
vinrent  dépeupler  rapidement  la  petite  colonie  africaine. 
Effrayés  par  ces  morts  successives,  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  épargnés  retournèrent  dans  leur  pays,  et,  en 
1837,  il  n'en  restait  plus  que  trois  à  Limoux  !  Ceux-ci  du 
moins  persévérèrent  ;  une  fois  leurs  études  terminées,  ils 
allèrent  au  grand  séminaire  de  Carcassonne,  puis  au  sémi- 
naire du  Saint-Esprit  où  ils  furent  ordonnés  prêtres  en  1840. 

Sans  doute  cette  entreprise  de  la  Mère  Javouhey  pour 
l'éducation  des  noirs  en  France  n'eut  pas  le  résultat  qu'on 
en  attendait,  mais  il  ne  serait  pas  juste  d'y  voir  un  insuccès 
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complet  :  en  effet,  sans  parler  de  ceux  qui  survécurent  à 
leur  long  séjour  en  France  et  qui  retournèrent  dans  leur 
pays  avec  le  bienfait  de  la  foi  et  d'une  éducation  complète, 
sans  parler  de  l'insigne  honneur  d'un  triple  sacerdoce  qui 
vint  honorer  et  relever  même  à  ses  propres  yeux  une  race- 
déshéritée  et  méprisée,  n'était-ce  donc  rien  que  toutes  ces 
âmes  arrachées  à  la^  servitude  honteuse  du  démon  et  du 
vice,  et  gagnées  à  Dieu  par  la  grâce  du  saint  Baptême? 
N'était-ce  donc  rien  que  la  mort  chrétienne  et  édifiante  de 
ces  jeunes  gens  dont  Dieu  semblait  avoir  eu  hâte  de  pren- 
dre les  prémices?  C'est  ainsi  du  reste  qu'en  jugeait  la 
Révérende  Mère  elle-même  qui,  malgré  sa  douleur  et  ses 
grands  regrets,  ne  pouvait  s'empêcher  de  bénir  Dieu  d'avoir 
appelé  à  Lui  «  ces  chers  enfants  avant  qu'ils  aient  pu  par- 
«  ticiper  à  la  contagion  du  monde.  » 

La  petite  esclave  Florence  que  nous  avons  vue  s'attacher 
si  fidèlement  à  la  Vénérée  Mère  Fondatrice  au  Sénégal, 
supporta  assez  bien,  pendant  quelques  années,  le  climat  de 
Bailleul;  son  intelligence  remarquable,  sa  douceur,  sa  piété, 
son  dévouement  lui  gagnaient  tous  les  coeurs;  elle  était 
excellente  musicienne,  et?  malgré  tous  ses  talents,  elle  avait 
conservé  une  grande  simplicité  et  une  aimable  modestie. 

Quelques  années  après,  en  1828,  lorsque  la  Révérende  Mère 
quitta  la  France,  ce  fut  un  déchirement  pour  la  petite  Flo- 
rence qui  n'avait  jamais  voulu  se  séparer  de  sa  chère  maî- 
tresse ;  on  l'envoya  alors  auprès  de  la  Mère  Glotilde  à  Limoux. 
Mais  en  dépit  de  tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  elle  fut 
atteinte,  vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  de  la  maladie  de  poitrine 
qui  taisait  tant  de  ravages  parmi  ses  jeunes  compatriotes. 

Sa  résignation  et  sa  patience  dans  ses  longues  et  pénibles 
souffrances  furent  admirables  ;  elle  parlait  de  la  mort  avec 
une  paix  et  une  joie  étonnantes.  Elle  n'avait  qu'une  peine, 
celle  de  savoir  que  son  frère,  resté  au  Sénégal,  refusait  de 
se  faire  chrétien  ;  elle  n'avait  qu'un  regret,  celui  de  mourir 
sans  pouvoir  remercier  une  dernière  fois  sa  «  chère  Mère 
et  Maîtresse.  »  C'est  dans  ces  sentiments  qu'elle  s'éteignit 
doucement  et  saintement,  le  15  décembre  1831.  Sa  mort  fut 
un  deuil  pour  l'Institut  et  son  souvenir  y  demeure  comme 
inséparablement  lié  à  celui  de  la  Vénérée  Fondatrice,  sa 
bienfaitrice  et  sa  mère  adoptive. 
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KIV 


Jusqu'en  1826  on  ne  comptait  guère  en  France  que  huit 
ou  neuf  maisons,  mais  trois  années  suffirent  à  doubler  ce 
chiffre.  Plusieurs  des  fondations  de  cette  époque  eurent  une 
réelle  importance  et  occupent  encore  maintenant  une  trop 
grande  place  dans  l'œuvre  de  la  Vénérée  Mère  Javouhey 
pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots. 

La    plus    ancienne    est    celle   de  l'Asile   bien  connu  de 
Saint-Yon,  à  Rouen.  Elle  avait  pour  objet  les  soins  adonner 
aux  pauvres  aliénés,  et  la  Révérende  Mère  voulant  que  son 
Institut  fût  prêt  à  porter  secours  à  toutes  les  misères  et  à 
toutes  les  infirmités  humaines,  accepta  cette  œuvre  d'abné- 
gation  si   pénible   à  la  nature.   Le  vaste  local  où  furent 
installées  les  sœurs,  au  mois  de  mars  1825,  était  riche  en 
souvenirs  :  c'était  là  que  le  Bienheureux  de  la  Salle  avait 
établi  le  noviciat  et  la  maison-mère  de  son  Institut;  il  y 
avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  et  y  était  mort 
le  vendredi  saint  (7  avril  1710).  Ses  précieux  restes  demeu- 
rèrent jusqu'en  1830  dans  la  petite  église  de  l'établissement, 
dédiée  à  l'Enfant-Jésus.  L'œuvre  de  Saint-Yon  fut  spécia- 
lement bénie  de  Dieu  ;  on  avait  commencé  avec  huit  sœurs 
seulement  ;  cinquante  ans  après,  en  1878,  par  suite  de  son 
développement,  ce  magnifique  établissement  dut  être  trans- 
féré à  quelques  kilomètres  de  Rouen,  à  Saint-Etienne  du 
Rouvray  :  actuellement  près  de  1200  malades  y  sont  soignés 
par  120  sœurs  de  Saint-Joseph  qui  continuent  les  pieuses 
traditions  de  zèle  et  de  charité  de  leurs  devancières. 

Un  mois  après  l'Asile  de  Saint-Yon,  prit  naissance  réta- 
blissement de  Breteuil,  dans  l'Oise,  fondé  sous  les  auspices 
de  l'admirable  et  vertueux  duc  Mathieu  de  Montmorency- 
Laval. 

En  1826,  la  Congrégation  vint  s'établir  dans  le  midi,  dans 
le  département  de  l'Aude.  L'initiative  en  appartient  tout 
entière  à  Mgr  de  Saint-Rome  Gualy,  évoque  de  Garcassonne, 
qui  avait  fait  la  connaissance  de  la  Révérende  Mère  par 
F  entremise  de  l'abbé  de  Glausel  ;  ayant  été  à  même  d'appré- 
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cier  ses  grandes  qualités,  la  vaste  portée  de  son  intelligence, 
la  droiture  de  ses  intentions  et  l'énergie  de  son  noble  carac- 
tère, ce  prélat  comprit  la  conduite  de  la  Providence  relati- 
vement à  l'Institut  et  conçut  dès  lors  pour  la  Congrégation 
un  bienveillant  intérêt  qui  s'accrut  encore  à  la  vue  des 
tribulations  de  la  Révérende  Mère.  Plus  d'une  fois  il  voulut 
bien  la  consoler,  la  guider  et  l'éclairer  dans  les  difficultés 
et  les  angoisses  dont  elle  était  assaillie  aux  heures  de  lutte 
et  de  péril,  et  l'Institut  trouva  constamment  en  lui  un  Père 
plein  de  bonté. 

Ce  pieux  évêque  désirait  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
dans  son  diocèse,  et  la  Vénérée  Mère  se  montra  disposée  à 
favoriser  ce  dessein  :  dans  ce  but  elle  se  rendit  à  Carcas- 
sonne  où  Mgr  de  Saint-Rome  Gualy  la  reçut  avec  les 
plus  grands  égards.  Elle  commença  ses  démarches,  et  par- 
vint à  louer  les  restes  de  l'ancien  monastère  de  Gaunes 
dont  le  vaste  cloître  et  les  bâtiments  contigus  à  l'église 
paroissiale  étaient  en  bon  état  de  conservation.  On  s'y  ins- 
talla le  1er  mars  1826,  et  on  ouvrit  un  pensionnat  qui  devint 
bientôt  florissant  sous  la  sage  et  habile  direction  de  la 
Mère  Glotilde  Javouhey  ;  mais  la  destination  principale  de 
cette  maison  était  un  noviciat  préparatoire  qui  donna  aussi 
d'excellents  résultats. 

On  parlait  beaucoup,  dans  les  régions  administratives  du 
département  de  l'Aude,  de  l'Asile  Saint- Yon  à  Rouen  et  de 
la  manière  satisfaisante  dont  il  était  dirigé  par  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  ;  à  la  Préfecture  de  Garcassonne,  où  l'on 
connaissait  de  réputation  la  Révérende  Mère  Javouhey,  on 
désirait  vivement  qu'elle  se  chargeât  de  fonder  un  établis- 
sement de  ce  genre  pour  le  département.  La  Révérende 
Mère  céda  aux  instances  de  Mgr  de  Gualy  et  de  M.  de 
Beaumont,  préfet  de  l'Aude,  et  fit  l'acquisition  de  l'ancien 
couvent  des  dominicains  de  Limoux;  elle  en  prit  posses- 
sion le  21  novembre  sous  les  auspices  de  la  très  sainte 
Vierge  et  commença  sans  retard  les  travaux  de  réparations 
et  d'appropriations.  Relever  un  ancien  monastère  de  ses 
ruines  était  pour  elle  une  consolation,  et  elle  considérait 
semblable  restauration  comme  une  œuvre  sainte  et  répara- 
trice. «  Je  veux  être  architecte  pour  les  réparations  »,  avait- 
elle  dit;  et  elle  ordonna  si  bien  les  choses  et  mena  si 
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activement  les  travaux  qu'au  mois  de  juillet  1827  tout  fut 
parfaitement  organisé;  les  malades  y  furent  installés  et 
reçurent  de  la  part  des  sœurs  les  soins  les  plus  attentifs  et 
les  plus  dévoués. 

Pour  répondre  aux  vœux  unanimes  des  habitants  de 
Limoux,  la  Révérende  Mère  consentit  encore  à  ouvrir  un 
pensionnat  et  un  externat  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
du  pays  ;  dans  la  suite,  on  y  adjoignit  une  école  gratuite. 
Avec  son  coup  d'œil  si  prompt  et  si  juste,  la  Révérende 
Mère  vit  dès  le  début  l'importance  que  prendrait  cette  mai- 
son :  aussi  écrivait-elle  à  la  Mère  Glotilde  ces  lignes  en 
quelque  sorte  prophétiques  :  «  Cet  établissement  deviendra 
«  plus  considérable  que  vous  ne  le  pensez,  ma  chère  fille. 
«  Tout  ira  bien,  soyez-en  sûre  ;  vous  le  verrez  devenir  un 
«  jour  l'un  des  principaux  de  l'Institut,  et  il  fera  beaucoup 
«  de  bien.  » 

Limoux  n'était  encore  qu'en  voie  de  préparation,  lorsque 
la  ville  de  Ghalabre  demanda  avec  instance  des  sœurs  de 
Saint-Joseph.  La  Révérende  Mère  Fondatrice  y  envoya 
sept  de  ses  filles,  qui  établirent  immédiatement  un  hospice, 
une  école  communale,  un  petit  pensionnat  et  un  externat. 
Il  y  avait  alors  dans  le  diocèse  de  Carcassonne  un  tel  en- 
traînement vers  la  Congrégation  que  bien  des  localités 
auraient  voulu  avoir  des  établissements  dirigés  par  les 
sœurs.  Aussi,  la  Révérende  Mère  Générale  écrivait  :  «  L'en- 
«  thousiasme  du  département  de  l'Aude  est  poussé  au  delà 
t  de  toute  expression.  On  nous  croit  capables  de  faire  tout 
«  le  bien  possible.  Mais  qu'il  est  difficile  de  répondre  à  tant 
«  de  confiance  !  Cependant,  comme  tout  cela  est  l'œuvre  de 
«  Dieu,  je  suis  tranquille.  »  La  charité  de  la  Vénérée  Mère, 
sa  bonté  et  son  dévouement  à  l'égard  des  ouvriers,  des 
pauvres  et  des  aliénés  de  l'Asile,  l'avaient  placée  en  telle 
estime  dans  l'esprit  de  la  population,  que  lorsque  cette 
bonne  Mère  s'éloignait,  après  chacune  de  ses  visites  à 
Limoux,  les  habitants  la  suivaient  et  s'écriaient  avec  dou- 
leur :  «  Ah  !  la  Sainte  nous  quitte  !  »  De  même,  lorsque, 
dans  les  premiers  temps,  la  Révérende  Mère  paraissait  à 
Carcassonne,  la  ville  était  en  quelque  sorte  en  émoi  et  on 
lui  faisait  de  véritables  ovations.  Elle  était  abordée  et  suivie 
dans  les  rues  par  les  jeunes  filles  qui  venaient  s'offrir  à  elle 
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et  solliciter  leur  admission  dans  l'Institut  ;  aussi,  après  six 
mois  seulement  d'existence,  la  maison  de  Gaunes  ne  comp- 
tait pas  moins  de  trente-quatre  postulantes  ou  novices  et 
ce  mouvement  ne  s'arrêta  pas  aux  premières  années.  Peu 
après,  ce  petit  noviciat  fut  transporté  à  Limoux  à  la  suite 
de  la  Révérende  Mère  Glotilde  que  la  Vénérée  Mère  Fonda- 
trice plaça  à  la  tête  de  cette  Communauté  naissante  avec  le 
titre  de  supérieure  principale  des  établissements  du  midi. 
Bien  qu'assez  jeune  encore,  la  Mère  Glotilde  méritait  cette 
marque  de  confiance.  Son  long  séjour  à  Bailleul  avait  mis 
en  lumière  son  mérite  et  ses  remarquables  qualités,  et  mal- 
gré le  soin  qu'elle  prenait  de  s'effacer  en  toute  occasion,  on 
l'honorait  partout  d'une  singulière  estime  et  d'un  profond 
respect.  La  grande  défiance  qu'elle  avait  d'elle-même  l'em- 
pêchait peut-être  de  faire  tout  le  bien  dont  elle  était  capable; 
aussi  la  Révérende  Mère  la  reprenait  sur  ce  point  afin  de 
ne  pas  laisser  dégénérer  en  pusillanimité  ce  qui  provenait 
de  sa  modestie  et  de  sa  timidité.  Elle  la  secouait  un  peu  en 
lui  disant  :  «  N'écoutez  pas  l'orgueil  qui  se  cache  sous  des 
«  feuilles  de  violettes  et  qui  craint  tant  d'échouer  de  peur 
«  qu'on  ne  se  moque  de  lui.  Laissez  là  le  qu'en  dira-t-on. 
«  Faisons  le  bien  simplement  avec  des  intentions  pures,  et 
«  puis  laissons  à  Dieu  le  soin  de  la  réussite.  Il  aura  la 
«  gloire  de  tout.  »  Mais  en  parlant  aux  autres  de  la  Mère 
Glotilde,  la  Vénérée  Fondatrice  tenait  un  langage  bien 
différent  :  «  Chacun  me  dit  du  bien  de  ma  sœur  Glotilde,  et 
«  de  sa  maison.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  n'est  jamais  contente 
«  de  ce  qu'elle  fait.  Si  vous  voyiez  comme  sa  communauté 
«  est  régulière,  vous  en  seriez  enchantée.  »  La  Révérende 
Mère  Fondatrice  ne  pouvait  être  mieux  représentée  dans  les 
maisons  du  midi  que  par  une  telle  nièce;  aussi  ces  maisons 
continuèrent-elles  à  augmenter  en  nombre  et  en  importance, 
et  encore  aujourd'hui  leur  prospérité  dure  toujours  et  leur 
fécondité  ne  s'est  pas  ralentie. 

Le  2  juillet  1826,  la  Congrégation  commençait  un  vaste 
établissement  à  Fontainebleau  et  y  ouvrait  un  pensionnat 
qui,  malgré  les  circonstances  difficiles  du  début,  put  se 
soutenir,  s'affermir  et  même  se  développer  de  telle  sorte, 
qu'après  divers  agrandissements  et  transformations,  il  est 
devenu  une  des  plus  belles  maisons  de  l'Institut. 
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Deux  mois  plus  tard,  une  autre  fondation,  la  cinquième 
de  l'année  1826,  était  faite  cà  Brest,  dans  le  quartier  de 
Recouvrance.  La  Révérende  Mère  Fondatrice  comprit  tout 
le  bien  qu'il  y  avait  à  opérer  au  milieu  d'une  population 
composée  en  grande  partie  de  marins,  et  surtout  d'ouvriers 
du  port.  On  fit  l'acquisition  d'une  assez  vaste  propriété, 
près  de  l'église  paroissiale,  et  au  mois  d'octobre  1826,  on 
ouvrit  immédiatement  des  classes  payantes  et  gratuites; 
mais  les  débuts  furent  peu  satisfaisants.  Les  Bretons,  en 
général,  ont  besoin  d'un  certain  temps  pour  se  familiariser 
avec  les  personnes  qui  leur  sont  étrangères;  ils  ne  se 
prennent  guère  d'enthousiasme  et  ne  se  livrent  pas  sans 
réflexion.  Cependant  les  sœurs,  par  leur  dévouement  et 
leur  charité,  gagnèrent  la  confiance  des  familles,  et  les 
enfants  vinrent  en  si  grand  nombre  qu'ils  atteignirent 
bientôt  le  chiffre  considérable  de  douze  cents. 

Peu  après  l'ouverture  de  la  maison  de  Brest,  la  Révérende 
Mère  vint  en  Bourgogne  ;  elle  en  profita  pour  aller  visiter 
son  vénérable  père  à  Chamblanc  :  elle  le  trouva  fort  affaibli 
et  bien  isolé  depuis  la  mort  de  sa  vertueuse  compagne. 
Aussi,  voyant  que  ni  elle  ni  ses  sœurs  ne  pouvaient  remplir 
près  de  lui  leurs  devoirs  de  piété  filiale,  elle  résolut  de  se 
faire  suppléer  par  quelques-unes  de  ses  filles,  qui  en  même 
temps  se  chargeraient  de  l'école  communale  de  Cham- 
blanc ;  elle  désigna  deux  excellentes  sœurs  pour  aller  s'ins- 
taller dans  cette  partie  de  la  maison  paternelle  consacrée 
dès  l'origine  à  la  communauté  naissante  et  à  sa  première 
école.  C'est  ainsi  que  l'Institut  put  payer  quelque  chose  de 
sa  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  de  ce  généreux  bien- 
faiteur qui,  non  content  de  donner  ses  quatre  filles,  con- 
sentit encore  à  supporter  les  lourdes  charges  que  lui  imposa 
plusieurs  fois  l'inépuisable  et  quelque  peu  imprévoyante 
générosité  de  sa  fille.  Après  la  mort  de  M.  Javouhey.  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  conservèrent  la  direction  de  l'école, 
et  maintenant  encore  elles  ont  le  bonheur  de  posséder  cette 
maison  devenue  pour  elles  un  précieux  sanctuaire  plein  des 
souvenirs  de  la  vénérable  famille  Javouhey  et  tout  embaumé 
du  parfum  des  vertus  de  leur  chère  Mère  Fondatrice. 

L'année  suivante  une  circonstance  bien  fortuite  en  appa- 
rence, mais  à  coup  sûr  ménagée  par  la  Providence,  vint 
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donner  naissance  à  un  nouvel  établissement  qui  devait 
procurer  un  grand  bien  dans  la  suite.  La  Révérende  Mère 
se  rendait  de  Paris  à  Brest,  lorsque,  de  passage  à  Alençon, 
on  lui  parla  de  la  mauvaise  tenue  de  l'Asile  des  aliénés  de 
cette  ville.  Elle  voulut  s'en  rendre  compte  elle-même;  mais 
ce  qu'elle  vit  dépassa  de  beaucoup  ce  qu'on  lui  avait  raconté. 
A  ce  spectacle  lamentable,  elle  fut  saisie  de  douleur  et  de 
pitié,  et  sur-le-champ  elle  voulut  confier  à  ses  filles  le  soin 
de  soulager  de  si  affreuses  misères.  Son  offre  charitable  fut 
acceptée  avec  empressement,  et  voici  en  quels  termes 
simples  et  touchants  elle  en  informait  sa  sœur,  la  Révé- 
rende Mère  Rosalie.  Cette  lettre  est  du  18  mai  1828. 

Je  vais  encore  vous  faire  part  d'une  bonne  œuvre  que  le  ciel  nous 
a  confiée  :  c'est  celle  des  aliénés  d' Alençon,  au  nombre  de  80,  et 
de  40  à  60  autres  malades  et  misérables.  La  maison  qui  leur  sert 
d'asile  était  dans  un  état  déplorable  depuis  de  longues  années  :  les 
amis  du  bien  gémissaient  sur  le  sort  des  infortunés  qu'elle  renfer- 
mait, il  y  avait  au  moins  quinze  furieux  qu'on  n'osait  aborder  qu'au 
moyen  de  la  force  armée.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  portaient  plus 
aucun  vêtement  depuis  deux  ou  trois  ans,  ils  avaient  de  la  barbe 
jusqu'à  la  moitié  de  la  poitrine  et  se  mettaient  dans  la  paille  comme 
les  animaux.  Sentez-vous  l'horreur  et  les  suites  d'un  pareil  état?... 
J'arrivai  seule  dans  cet  établissement  ;  j'entendis  les  cris,  les  hur- 
lements de  tous  ces  malheureux.  Je  ne  savais  que  dire  en  présence 
de  tant  d'infortune,  et  l'on  faisait  tout  pour  m'effrayer.  Cependant 
je  restai  deux  jours  à  tout  examiner  et  j'attendis  des  renforts.  Dix- 
sept  sœurs  m'arrivèrent  avec  mon  frère  qui  les  conduisait  à  Brest. 
J'en  fis  rester  un  certain  nombre  auprès  de  moi,  et  nous  nous  ins- 
tallâmes tant  bien  que  mal.  Dès  le  lendemain,  nous  nous  mettions 
en  devoir  de  calmer  ces  furieux  et  d'améliorer  leur  position.  En 
trois  jours  nous  parvînmes  à  les  nettoyer,  à  les  habiller,  à  les  tran- 
quilliser, de  manière  que  la  plupart  se  mirent  à  travailler  au  jardin. 
Ils  ne  voulaient  voir  personne  que  nos  sœurs  qu'ils  regardaient 
comme  des  anges.  Enfin,  de  loups  furieux,  ils  sont  devenus  des 
agneaux.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  aidées  avec  un  zèle  infatigable  à 
nettoyer  et  à  arranger  la  maison,  de  telle  sorte  que  deux  mois  ont 
suffi  pour  y  établir  l'ordre  le  plus  parfait... 

La  Révérende  Mère  oubliait  un  détail  qui  complétera  le 
tableau  ;  il  nous  est  donné  par  une  des  premières  sœurs 
appelées  à  l'aider  dans  cette  œuvre  de  dévouement  : 

A  notre  arrivée  nous  eûmes  devant  les  yeux  un  affreux  spectacle  : 
un  aliéné  était  mort  dans  sa  loge  sans  que  personne  s'en  fût 
aperçu,  et  l'on  reconnut  que  son  décès  remontait  à  deux  ou  trois 
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jours.  Comme  on  donnait  aux  malades  leur  chétive  nourriture  par 
un  guichet,  on  trouva  son  cadavre  entouré  des  misérables  morceaux 
de  pain  qu'on  lui  servait  et  qu'il  n'avait  pas  touchés.  La  Révérende 
Mère  en  avait  le  cœur  navré  ;  pendant  plusieurs  jours  à  table  elle 
ne  pouvait  prendre  son  repas  sans  que  ses  larmes  coulassent  avec 
abondance,  tant  les  maux  du  prochain  la  trouvaient  sensible  et 
compatissante. 

Ces  lignes  émouvantes  rappellent  trop  fidèlement  ce  qui 
s'est  passé  plus  d'une  fois  dans  les  établissements  hospi- 
taliers où  les  mercenaires  ont  remplacé  nos  admirables 
sœurs.  Pour  ce  qui  est  de  l'Asile  d'Alençon,  le  zèle  actif  de 
la  Vénérée  Mère  et  de  ses  filles  le  fit  promptement  changer 
de  face  ;  une  sollicitude  toute  maternelle,  parce  qu'elle  était 
vraiment  chrétienne,  remplaça  l'insouciance  et  la  négligence 
avec  lesquelles  avaient  été  traités  jusque-là  ces  pauvres 
infortunés.  Depuis  plus  de  soixante  ans,  les  filles  de  la 
Mère  Javouhey  continuent  son  œuvre  avec  le  même  dé- 
vouement et  elles  adoucissent  les  mêmes  souffrances,  avec 
une  constance  et  une  charité  que  rien  n'a  pu  lasser. 


XV 


Depuis  longtemps  déjà  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion se  préoccupait  de  réparer  la  perte  de  nos  anciennes  et 
florissantes  colonies  d'Amérique.  Dans  cette  intention,  il 
avait  formé  le  projet  de  coloniser  la  Guyane,  qui,  en  vertu 
des  traités  de  1814,  avait  été  restituée  à  la  France.  Mais, 
après  plusieurs  essais  infructueux,  il  dut  reconnaître  les 
difficultés  de  l'entreprise  ;  malgré  des  efforts  sérieux  et  de 
grands  sacrifices,  tout  avait  échoué,  et  les  espérances 
conçues  à  Paris  avaient  fait  place  à  de  cruelles  déceptîbns. 

C'est  alors  qu'en  1827,  M.  de  Chabrol,  ministre  de  la 
marine,  songea  à  tenter  un  nouvel  effort.  Il  pria  la  Révé- 
rende Mère  Javouhey,  dont  il  connaissait  l'esprit  ferme 
et  persévérant,  de  se  charger  de  la  direction  de  cette  œuvre 
importante  et  difficile.  Il  fallait  qu'on  eût  une  bien  haute 
opinion  de  son  mérite  pour  lui  offrir  la  conduite  d'une 
entreprise  dans  laquelle  avaient  échoué  des  hommes  intel- 
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ligents  et  courageux,  qui  avaient  eu  à  leur  disposition  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  assurer  le  succès. 

La  Révérende  Mère,  après  avoir  prié  et  réfléchi,  crut  recon- 
naître l'expression  de  la  volonté  de  Dieu  dans  un  concours 
de  circonstances  si  remarquables,  et  elle  accepta  l'offre  du 
ministre.  Elle  formula  elle-même  son  plan  et  exposa  nette- 
ment ses  idées  sur  la  manière  dont  elle  concevait  l'œuvre 
et  sur  les  moyens  de  l'exécuter.  Son  but,  disait-elle,  était 
de  fonder,  avec  le  concours  de  ses  sœurs,  des  établissements 
où  de  nombreux  orphelins  seraient  élevés  sous  l'influence 
de  la  religion,  formés  aux  bonnes  mœurs  et  au  travail,  et 
se  créeraient  par  l'exploitation  du  sol  un  avenir  assuré. 
Des  artisans  et  des  agriculteurs  devaient  être  envoyés 
d'avance  à  la  colonie  avec  les  sœurs  pour  préparer  l'immi- 
gration ultérieure  de  ces  jeunes  orphelins.  L'esprit  d'asso- 
ciation formerait  la  base  du  nouvel  établissement  ;  tout 
devait  être  mis  en  commun.  Après  trois  années  les  colons 
recevraient  une  indemnité  et  pourraient,  ou  bien  renouveler 
leurs  engagements,  ou  bien  s'établir  à  leur  compte,  et  dans 
ce  dernier  cas  on  leur  ferait  une  concession  de  terrain 
suffisante  pour  assurer  leur  avenir  et  celui  de  leur  famille. 
Les  mêmes  avantages  devaient  être  accordés  plus  tard  aux 
orphelins  à  l'époque  de  leur  mariage.  Tout  était  prévu 
dans  le  détail,  organisé  et  combiné  avec,  une  remarquable 
intelligence. 

M.  de  Chabrol  accueillit  très  favorablement  les  vues  de 
la  Révérende  Mère,  et  lui  accorda  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance les  secours  qu'elle  demandait.  Il  lui  écrivait  à  ce 
sujet  le  29  août  1827  :  «  C'est  avec  une  grande  confiance, 
Madame,  que  je  vois  votre  Congrégation,  qui  a  déjà  fait 
beaucoup  de  bien  aux  colonies,  s'associer  à  une  entreprise 
dont  le  résultat  ne  peut  manquer  d'être  profitable  à  tous 
les  intérêts,  lorsqu'elle  sera  dirigée  par  les  vues  honorables 
et  chrétiennes  qui  ont  dicté  vos  propositions.  » 

Au  mois  de  juin  1828,  tout  était  prêt  :  «  Comment,  écrivait- 
elle  alors,  ne  pas  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  cette 
affaire  ?  Je  n'ai  donc  pu  reculer  devant  les  avantages  qu'elle 
présente  et  qui  me  paraissent  venir  de  lui.  Je  n'ai  rien  fait 
pour  hâter  cette  entreprise,  mais  je  n'ai  pas  osé  m'y  refuser. 
Aussi  vais -je  remplir  une  mission  et  me  livrer  entièrement 
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entre  les  bras  de  la  Providence  qui  semble  me  conduire  par 
la  main,;  ma  confiance  est  grande,  et  commentée  le  serait- 
elle  pas?  » 

C'est  dans  ces  saintes  dispositions  qu'elle  partit  de  Brest 
le  26  juin  1828,  emmenant  avec  elle  près  de  40  sœurs  et  plus 
de  50  colons. 

La  traversée  fut  longue,  mais  dans  le  cours  du  mois 
d'août  tous  les  passagers  débarquèrent  heureusement.  Les 
autorités  coloniales,  le  gouverneur  et  la  population  de 
Cayenne  firent  à  la  Révérende  Mère  le  meilleur  accueil  ; 
tous  se  montrèrent  disposés  à  lui  fournir,  chacun  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir  et  selon  ses  attributions,  les  moyens 
d'accomplir  sa  mission.  On  s'empressait  autour  d'elle,  car 
sa  réputation  l'avait  devancée,  et  Ton  se  faisait  une  grande 
joie  de  son  arrivée.  Les  Noirs  surtout,  qui  lui  attribuaient 
une  grande  puissance  et  avaient  entendu  parler  de  sa  cha- 
rité pour  eux,  comptaient  sur  elle  pour  améliorer  leur  sort 
•et  devenir  leur  Providence.  Mais  tous  ces  hommages  enthou- 
siastes ne  purent  exercer  aucun  empire  sur  une  âme  de  cette 
trempe  ;  elle  ne  demeura  à  Cayenne  que  le  temps  de  pour- 
voir aux  intérêts  de  son  entreprise,  et  le  mois  d'août  n'était 
pas  terminé  que  la  Révérende  Mère,  avec  sa  nombreuse 
communauté,  se  rendait  à  Mana  où  elle  fut  bientôt  suivie 
par  tous  les  colons. 

La  petite  colonie  entra  immédiatement  en  possession  des 
bâtiments,  des  carrés  de  terres  défrichées  et  des  têtes  de 
bétail  dont  les  anciens  émigrants  avaient  eu  la  jouissance; 
mais  tout  cela  était  en  très  mauvais  état.  L'émotion  de  la 
Révérende  Mère  fut  vive  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre 
de  Mana  après  laquelle  elle  soupirait  depuis  longtemps  ; 
elle  ne  se  dissimulait  aucunement  l'immense  travail  et  les 
grandes  responsabilités  qu'allait  lui  imposer  l'établissement 
qu'il  fallait  refaire  à  nouveau;  mais,  toujours  pleine  de  con- 
fiance en  la  protection  divine,  elle  se  mit  résolument  à 
l'œuvre. 

Elle  sut  tout  d'abord  imprimer  une  telle  activité  aux  tra- 
vaux d'appropriation  des  lieux,  qu'en  fort  peu  de  temps 
tout  fut  transformé  et  qu'elle  put  commencer  à  organiser 
la  colonie  naissante.  Elle  avait  continuellement  devant  les 
yeux  le  double  but  qu'elle  s'était  proposé  en  acceptant  cette 
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lourde  mission  :  former  une  société  de  bons  catholiques 
et  procurer  des  moyens  d'existence  à  ceux  qui  n'en 
avaient  pas.  Elle  combina  toutes  choses  de  façon  que  la 
part  fût  faite  à  chacun  de  ces  deux  grands  intérêts  et  que  la 
poursuite  du  premier  ne  fît  pas  oublier  le  second.  Elle 
établit  donc  un  ordre  de  journée  fixe,  et  répartit  les  tra- 
vaux et  les  exercices  de  religion,  laissant  même  à  chacun 
un  temps  suffisant  pour  s'occuper  de  l'instruction  qui 
pouvait  lui  convenir.  Nous  regrettons  que  la  place  nous 
manque  pour  retracer  le  détail  de  la  vie  des  colons  de  Mana 
sous  cette  maternelle  direction.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
un  passage  d'une  des  lettres  de  la  Révérende  Mère  à  ses 
Sœurs  de  France  : 

Tout  marche  vers  le  bon  ordre  et  la  régularité  du  travail.  La  reli- 
gion s'affermit  dans  les  cœurs  par  l'effet  du  bon  exemple.  Tout  le 
monde  se  lève  à  la  même  heure,  prie  en  même  temps,  fait  toutes 
ses  actions  selon  la  règle;  les  colons  se  conduisent  très  bien.  C'est 
édifiant,  je  vous  assure,  de  voir  des  hommes  remplir  si  bien  leurs 
devoirs.  Nous  avons  établi  la  chapelle  dès  notre  arrivée;  les  offices 
s'y  font  avec  beaucoup  de  solennité  et  de  piété.  Les  Sœurs  et  quelques 
colons  conduisent  le  chant  à  merveille.  Je  voudrais  pouvoir  fonder 
sur  ces  bords,  jusqu'ici  à  peu  près  inhabités,  un  petit  Paraguay,  où 
le  Seigneur  soit  servi,  aimé,  glorifié,  où  l'on  rencontrerait  une 
population  vraiment  catholique.  Oh  !  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme  en  voyant  ce  que  Dieu  veut  bien  faire  pour  notre 
Institut  !  J'en  suis  confondue  :  remerciez-le  donc  bien  de  ce  qu'il 
fait  pour  nous  ! 

Elle  écrivait  encore  à  sa  sœur,  la  chère  Mère  Marie- 
Joseph  : 

Nous  avons  quinze  ouvriers  bien  choisis  pour  les  métiers  les  plus 
utiles  ;  je  visite  leurs  chantiers  quatre  fois  par  jour  et  même  plus  ; 
je  commence  par  les  menuisiers  et  les  ébénistes,  je  passe  alors  chez 
les  tourneurs  ;  j'entre  chez  les  sabotiers,  ce  qui  me  conduit  chez  les 
cordonniers;  je  visite  les  charpentiers  et  les  scieurs  de  long;  je  vais 
à  la  forge,  ensuite  chez  les  serruriers  et  les  chaudronniers.  Quand 
j'ai  vu  tous  les  ateliers,  je  viens  aux  cultivateurs  ;  là,  je  me  retrouve 
dans  mon  centre...  Après  avoir  fait  ma  tournée  chez  les  hommes, 
je  vais  me  reposer  au  chantier  de  nos  sœurs  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  des  hommes.  Avec  elles  je  sarcle,  je  plante  des  haricots  et 
du  manioc,  je  sème  du  riz,  du  maïs,  etc.,  en  chantant  des  cantiques, 
en  contant  des  histoires  et  riant  parfois  de  bon  cœur.  Nous  ressem- 
blons aux  anciens  patriarches  :  nos  richesses  sont  en  troupeaux. 
Nous  pourrons  vivre  comme  eux  dans  la  simplicité  primitive;  puis- 
sions-nous aussi  imiter  l'innocence  de  leur  vie!  Déjà  nous  avons 


LA   RÉVÉRENDE  MÈRE  JAVOUHEY  465 

plus  de  300  têtes  de  bétail  dans  nos  prairies...  tout  est  gras  et  en 
bon  état.  —  Que  j'aime,  écrivait-elle  encore,  ce  système  de  commu- 
nauté !  nous  vivons  ici  comme  les  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde. 
Nous  ne  connaissons  plus  l'argent,  on  trouve  sur  U  sol  tous  les 
besoins  de  la  vie. 

Du  ministère  de  la  marine  lui  venaient  de  bienveillants 
encouragements  :  on  y  était  heureux  des  débuts  de  l'entre- 
prise, et  M.  Hyde  de  Neuville,  qui,  en  1828,  avait  succédé  à 
M.  de  Chabrol,  lui  écrivait  :  «  Soyez  sûre,  Madame,  que  je 
serai  toujours  heureux  de  pouvoir  vous  être  utile  et  de  vous 
donner  les  preuves  de  ma  haute  estime.  Que  Dieu  soutienne 
votre  courage  et  conserve  votre  santé  et  vos  forces  !  »  Tout 
allait  donc  aussi  bien  que  possible  et  la  petite  colonie  avait 
pris  une  marche  régulière  ;  alors  la  Révérende  Mère  pensa 
qu'elle  pouvait  s'absenter  quelque  temps  pour  visiter  ses 
filles  des  Antilles  qui,  la  sachant  si  près  d'elles,  la  pressaient 
de  se  rendre  à  leurs  instances.  Elle  fut  heureuse  de  revoir 
sa  pieuse  et  sainte  sœur,  la  Révérende  Mère  Marie-Thérèse, 
et  de  trouver  en  excellent  état  les  grands  établissements  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  dont  la  visite  la  remplit 
de  consolations  et  d'espérances.  Après  un  séjour  de  deux 
mois  aux  Antilles,  la  Mère  Fondatrice  revint  à  Gayenne  où 
elle  dut,  cette  fois,  rester  quelque  temps  pour  les  intérêts 
de  sa  petite  colonie,  au  milieu  de  laquelle  elle  rentra  avec 
une  grande  joie  au  mois  de  juin  1829.  Elle  y  retrouva  tout 
en  bon  état  et  fut  particulièrement  satisfaite  de  ses  chères 
filles  qui  s'étaient  multipliées  et  avaient  redoublé  de  zèle  et 
de  dévouement  pendant  son  absence.  Néanmoins,  quelques 
petites  difficultés  commençaient  déjà  à  se  faire  sentir,  et 
dix  des  plus  jeunes  colons,  fatigués  de  la  vie  régulière  à 
laquelle  ils  étaient  obligés  de  se  soumettre,  prirent  le  parti 
de  rentrer  en  France.  La  Révérende  Mère  n'en  fut  pas  éton- 
née, et,  comme  elle  le  disait,  «  ces  départs  assainissaient 
l'atmosphère  morale  de  la  colonie.  » 

Bientôt  elle  crut  que  le  moment  approchait  de  songer  à 
l'exécution  de  son  plan  primitif  et  de  demander  la  venue 
des  jeunes  orphelins  dont  le  ministère  avait  promis  l'envoi. 

Je  n'ai  pas  oublié  un  seul  instant  cette  belle  ^et  bonne  œuvre, 
écrivait-elle  ;  toutes  mes  vues  se  portent  et  s'arrêtent  là.  Il  serait 
facile,  disait-elle  encore  au  ministre  de  la  marine,  en  les  prenant 
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tout  jeunes,  de  les  élever  dans  la  pratique  du  bien,  dans  l'amour 
et  la  crainte  de  Dieu,  dans  le  goût  du  travail  et  de  la  simplicité. 
Une  population  ainsi  composée  au  milieu  des  éléments  naturels  de 
richesse  que  présente  le  pays,  ne  pourrait  manquer  de  prospérer. 
Ce  serait  une  chose  essentiellement  utile  à  la  religion,  avantageuse 
à  la  métropole,  en  même  temps  qu'elle  mettrait  en  valeur  une  con- 
trée jusqu'à  présent  inhabitée. 


Toutefois  le  gouverneur  trouva  que  l'envoi  des  orphelins 
dès  cette  époque  serait  un  peu  prématuré,  il  crut  indispen- 
sable de  s'assurer  d'abord  que  le  personnel  de  Mana  pouvait 
y  vivre  sans  le  secours  du  gouvernement;  ce  fut  aussi 
l'opinion  du  ministre  de  la  marine.  On  attendait  donc  en 
vain  une  solution  définitive  Malgré  ces  lenteurs  et  ces 
incertitudes,  le  zèle  de  la  Révérende  Mère  ne  se  ralentissait 
pas  ;  elle  faisait  exécuter  de  grands  travaux  de  constructions 
et  remplaçait  la  petite  chapelle  provisoire  par  un  édifice 
plus  vaste  et  plus  convenable  ;  elle  songeait  aussi  à  étendre 
davantage  le  cercle  de  son  action  en  formant  de  nouveaux 
établissements  de  Sœurs  dans  plusieurs  des  quartiers  les 
plus  abandonnés  de  la  Guyane. 

«  Nous  placerons,  écrivait-elle,  trois  ou  quatre  religieuses 
dans  tous  les  quartiers  un  peu  nombreux.  Mana  les  sou- 
tiendra; nous  donnerons  à  chaque  maison  des  troupeaux, 
avec  deux  Noirs  et  leurs  femmes,  une  petite  pharmacie,  et 
puis  mes  filles  feront  la  classe.  Elles  auront  une  chapelle 
où  la  population  se  réunira  le  dimanche,  on  leur  fera  l'ins- 
truction, et,  quand  le  missionnaire  viendra,  il  trouvera  tout 
préparé.  » 

Ce  plan  ne  se  réalisa  pas  aussi  promptement  et  aussi 
complètement  que  la  Révérende  Mère  l'avait  désiré  ;  néan- 
moins ce  fut  là  le  germe  des  petits  établissements  de  Sinna- 
mary,  de  Kourou,  de  Rouca  et  d'autres  encore  qui  prospé- 
rèrent dans  la  suite. 


XVI 


L'œuvre  de  la  colonisation  de  Mana,  durant  ces  deux 
premières  années,  avait  marché  sans  rencontrer  de  graves 
obstacles,  mais  les  deux  années  suivantes  ne  devaient  pas 
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être  aussi  faciles.  Avec  le  mois  d'août  1830,  cessèrent  les 
subventions  que  le  gouvernement  avait  promises  ;  sans 
doute  cette  situation  était  prévue,  mais  les  revenus  des 
deux  années  seulement  n'étaient  pas  assez  considérables 
pour  que  la  transition  ne  fût  pas  difficile.  Aussi  la  Révé- 
rende Mère  et  ses  filles,  voulant  autant  que  possible  dissi- 
muler cet  état  de  gêne  aux  colons  afin  de  ne  pas  les  décou- 
rager, se  virent  obligées  de  s'imposer  pendant  deux  ans  au 
moins  de  douloureuses  privations  et  de  subir  les  rigueurs 
d'une  excessive  pauvreté,  La  cessation  des  allocations  du 
gouvernement  n'était  pas  la  seule  cause  d'un  tel  état  de 
choses  ;  les  colons  européens  n'avaient  pas  répondu  à  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  à  leur  sujet  :  plusieurs 
s'étaient  retirés,  d'autres  étaient  allés  chercher  fortune  ail- 
leurs, presque  tous  s'étaient  lassés,  et,  quoiqu'on  eût  doublé 
le  prix  de  leur  engagement,  le  travail  déclinait  de  plus  en 
plus  entre  leurs  mains.  Alors  la  Mère  Fondatrice  songea  à 
introduire  àMana,  comme  élément  nouveau  de  colonisation, 
des  esclaves  noirs,  seuls  capables  de  supporter  les  rudes 
labeurs  de  l'agriculture  sans  subir  les  atteintes  meurtrières 
des  climats  tropicaux.  Au  prix  de  très  grands  sacrifices, 
elle  acheta  trente-deux  esclaves  pour  renforcer  le  personnel 
des  travailleurs  européens  et  faire  face  à  la  désertion  inévi- 
table des  colons,  qui  allaient  se  détacher  presque  tous  de 
la  communauté  à  l'expiration  de  leur  engagement  et  repren- 
dre leur  indépendance.  La  Révérende  Mère,  après  l'achat  de 
ses  noirs,  eut  donc  à  pourvoir  au  paiement  de  ceux  qui  se 
rôtiraient  et  à  la  dotation  de  ceux  qui  s'établissaient  dans 
la  colonie.  Presque  au  même  moment,  le  gouvernement  issu 
de  la  révolution  de  Juillet  déclarait  à  la  Révérende  Mère 
Javouhey,  par  l'organe  de  M.  de  Rigny,  le  nouveau  ministre 
de  la  marine,  qu'il  se  désintéressait  de  cette  entreprise  et  se 
refusait  à  lui  continuer  aucun  secours.  De  plus,  une  sourde 
opposition,  dont  la  jalousie  semblait  l'unique  cause,  se 
manifestait  dans  l'administration  coloniale  et  dans  une 
partie  de  la  population  de  Gayenne  qui  voyaient  avec  dépit 
les  succès  inespérés  et  l'extension  prodigieuse  de  la  nouvelle 
colonie.  Telles  étaient  quelques-unes  des  difficultés  contre 
lesquelles  la  Révérende  Mère  avait  à  lutter  presque  simul- 
tanément. Ce  n'était  pas  chose  facile,  et  lorsqu'on  songe  à 
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toutes  les  charges  écrasantes  qui  venaient  fondre  sur  elle 
coup  sur  coup,  on  se  demande  comment  elle  put  y  suffire  ! 
Les  soucis,  les  préoccupations  poignantes,  les  déceptions 
pénibles  qui  accablèrent  la  Vénérée  Mère  pendant  cette 
période  ne  purent  jamais  ébranler  sa  confiance  en  Dieu; 
elle  soutint  ces  épreuves  avec  un  courage  admirable  :  «  Je 
«  mets  tout  cela  au  pied  de  la  croix  »,  disait-elle  dès  qu'il 
lui  arrivait  quelque  chose  de  fâcheux.  —  «  Soyez  tranquille 
«  pour  moi,  le  bon  Dieu  me  donne  autant  de  forces  que  de 
«  peines  :  aussi  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur.  »  —  Ou 
encore  :  «  La  croix  n'est-elle  pas  plantée  sur  tous  les  che- 
«  mins  par  où  passent  les  serviteurs  de  Dieu  ?  Je  m'estime 
«  mille  fois  heureuse  d'être  de  ce  nombre.  Oui,  la  croix  fait 
«  mon  bonheur  et  je  prie  le  Seigneur  de  vouloir  bien  me 
«  conserver  dans  ces  dispositions.  Qu'il  soit  loué  de  tout  ! 
«  en  tout  et  toujours  sa  sainte  volonté  !  »  Tel  était  le  cri  de 
son  cœur  et  l'expression  de  ses  sentiments  les  plus  profonds 
et  les  plus  sincères  au  moment  où  tant  d'obstacles  et  de 
contradictions  venaient  gêner  et  compromettre  sa  généreuse 
entreprise. 

La  Révérende  Mère  était  alors  grandement  pressée  par 
ses  filles  de  France  de  venir  reprendre  le  gouvernement  de 
la  Congrégation  afin  de  surveiller  ses  progrès  et  de  lui 
imprimer  un  nouvel  élan.  Les  lettres  qui  lui  arrivaient 
étaient  toutes  remplies  des  instances  les  plus  vives  et  les 
mieux  motivées.  Mais  elle,  attentive  à  suivre  dans  toute  sa 
conduite  les  indications  de  la  Providence,  ne  pensait  pas 
que  ce  fût  encore  l'heure  de  partir.  Elle  répondait  donc  à 
toutes  ces  sollicitations  par  des  lettres  admirables  qui  reflè- 
tent d'une  façon  touchante  sa  grande  âme  si  profondément 
religieuse  et  toujours  tout  entière  sous  l'unique  dépendance 
de  Dieu. 

On  y  voit  que  son  admirable  dévouement  n'était  que  le 
fruit  de  ses  dispositions  intérieures  ;  spécialement  de  son 
ardent  amour  de  Dieu  et  des  âmes  pour  lesquelles  elle  se 
dépensait  sans  compter. 

Elle  avait  su  inspirer  cette  abnégation  à  ses  filles  qui 
portèrent  avec  elle  tout  le  poids  de  son  œuvre,  partout  où 
il  y  avait  des  fatigues  à  supporter  ou  des  dangers  à  courir  : 
toutes  vivaient  comme  les  indigènes,  se  contentant  de  la 
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même  nourriture  et  ne  désirant  pour  toute  récompense  de 
leurs  travaux  que  le  bonheur  du  ciel.  Avec  de  pareils  élé- 
ments, la  Révérende  Mère,  malgré  les  obstacles  que  nous 
venons  de  rappeler,  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  ce  qui 
lui  avait  déjà  coûté  tant  de  soins  et  de  labeurs.  Dès  que  la 
retraite  des  colons  européens  fut  opérée,  elle  imprima  une 
impulsion  si  active  au  travail  qu'on  ne  s'aperçut  guère 
de  leur  départ  et  les  progrès  s'accentuèrent  rapidement. 
En  1832  le  gouverneur  de  Gayenne,  étant  venu  visiter 
Mana,  se  montra  très  satisfait  de  l'état  de  la  colonisation 
et  en  rendit  compte  au  ministre  de  la  marine  en  ajoutant 
que,  d'après  son  avis,  rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'on 
commençât  à  satisfaire  au  désir  de  la  Révérende  Mère  en 
lui  envoyant  un  certain  nombre  ^'orphelins  pour  accroître 
la  population  de  la  colonie.  L'appréciation  du  gouverneur 
devait  avoir  d'autant  plus  de  poids  au  ministère  que  trois 
ans  auparavant,  par  mesure  de  prudence,  il  s'était  montré 
opposé  à  ce  dessein.  Pour  donner  maintenant  un  pareil 
conseil,  il  fallait  qu'il  fût  bien  assuré  du  bon  état  de  Mana, 
et  parfaitement  tranquille  sur  la  stabilité  et  le  développe- 
ment de  l'établissement. 

Peu  après  avoir  fait  sa  demande  d'orphelins  pour  Mana, 
il  sollicita  pour  lui-même  un  congé  qui  lui  permît  de  revenir 
en  France  ;  d'autre  part,  la  présence  de  la  Révérende  Mère 
au  centre  de  la  Congrégation,  étant  devenue  absolument 
nécessaire,  elle  y  annonça  son  prochain  retour.  Dès  lors,  il 
parut  plus  sage  au  ministère  d'attendre  leur  arrivée  à  Paris 
avant  de  prendre  une  décision  définitive  en  cette  affaire. 

Pendant  les  derniers  mois  de  son  séjour  dans  la  Guyane, 
la  Vénérée  Mère  se  multiplia  afin  de  laisser  toutes  choses 
en  voie  de  prospérité.  Elle  ne  voulut  partir  qu'après  avoir 
mené  à  bon  terme  une  œuvre  nouvelle  et  admirable  qu'avait 
tentée  sa  grande  charité.  Jusque-là,  les  lépreux,  en  grand 
nombre  dans  ce  pays,  étaient  relégués  sur  la  côte  de  Sinna- 
mary,  dans  des  îles  désertes  qui  portaiant  le  nom  doulou- 
reusement ironique  d'îles  du  salut  ;  c'étaient  des  rochers 
tristes,  arides  et  brûlants  qui  servaient  à  les  séparer  de  la 
population  saine,  mais  qui  par  ailleurs  ne  pouvaient  qu'ag- 
graver leurs  souffrances.  Ges  malheureux  étaient  parqués, 
loin  de  tout  commerce  humain,  à  peu  près  abandonnés  par 
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l'administration  coloniale  qui  les  nourrissait  à  peine,  man- 
quant souvent  d'eau  potable  qu'il  fallait  leur  envoyer  de 
Cayenne,  avec  les  vivres,  quand  le  vent  était  favorable, 
demeurant  continuellement  en  proie  à  leurs  affreuses  infir- 
mités et  à  leurs  vices,  et  dans  un  état  répugnant  de  misère 
et  de  barbarie. 

La  Révérende  Mère,  étant  allée  les  visiter  plusieurs  fois, 
fut  vivement  attendrie  d'un  tel  spectacle,  et  offrit  deux  de 
ses  filles  pour  le  service  de  la  léproserie;  elle  obtint  en 
même  temps  qu'on  transférât  immédiatement  ces  malheu- 
reux, au  nombre  de  89,  à  six  lieues  de  Mana,  dans  une  très 
belle  position,  sur  les  bords  de  l'Acarouany.  Elle  y  fît  faire 
de  belles  plantations  afin  de  rendre  ce  séjour  aussi  agréable 
que  possible.  Les  Sœurs  se  disputaient  le  périlleux  honneur 
de  se  dévouer  au  soulagement  des  lépreux,  préludant  ainsi 
d'un  demi-siècle,  dans  l'obscurité  de  leur  abnégation  et  la 
simplicité  de  leur  charité,  à  l'héroïque  dévouement  du  Père 
Damien  de  Molokaï,  dont  le  monde  entier,  il  y  a  quelques 
années,  célébrait  à  l'envi  l'admirable  sacrifice. 

Au  mois  de  mai  1833,  la  Révérende  Mère  s'éloigna  de 
Mana.  Elle  s'arrêta  trois  semaines  aux  Antilles  où  elle 
voulait  visiter  de  nouveau  les  maisons  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe.  Là,  elle  reçut  de  la  part  de  tous,  gouver- 
neurs, préfets  apostoliques,  clergé  et  population,  un  accueil 
enthousiaste.  Elle  consacra  son  court  séjour  à  tout  voir  et 
à  tout  examiner,  à  donner  des  conseils,  à  encourager  ce  qui 
lui  semblait  bon  et  à  reprendre  ce  qu'elle  pouvait  trouver 
de  défectueux,  mais  surtout  à  recommander  la  simplicité 
religieuse  et  la  fidélité  à  la  Règle.  Ce  devoir  accompli,  elle 
s'embarqua  le  20  juin  sur  le  navire  «  la  Marne  »,  et  vers  le 
milieu  d'août  1833  elle  revit  la  terre  de  France,  à  Brest, 
au  même  lieu  où  elle  l'avait  quittée  cinq  ans  auparavant. 


XVII 

En  rentrant  en  France,  la  Vénérée  Mère  fut  bien  consolée 
par  l'état  de  calme,  de  paix  et  de  bon  ordre  dans  lequel 
elle  retrouva  toutes  les  maisons  de  la  Congrégation.  Le 
bon  esprit  et   l'union  n'avaient  cessé  de  régner  partout 
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parmi  les  Sœurs,  grâce  en  grande  partie  aux  efforts  et  à  la 
sollicitude  des  Mères  Marie-Joseph  et  Glotilde  à  qui  elle 
avait  confié  la  direction  de  l'Institut.  Elles  n'avaient  pas  jugé 
opportun  de  faire  des  fondations  nouvelles,  sauf  un  ou 
deux  établissements  au  diocèse  d'Autun,  et  celui  de  Darne- 
tal  près  Rouen,  pour  être  le  complément  de  l'Asile  Saint- 
Yon.  Durant  cette  période,  les  noviciats  avaient  continué  à 
bien  se  recruter,  fortifiant  ainsi  le  personnel  de  l'Institut  et 
préparant  les  éléments  nécessaires  pour  le  développement 
continuel  de  ses  œuvres. 

Afin  de  tout  voir  par  elle-même,  la  Révérende  Mère 
parcourut  successivement  les  principales  communautés.  En 
allant  à  Paris,  pour  rendre  compte  sans  retard  au  ministère 
de  la  marine  de  sa  mission  de  Mana,  elle  avait  visité  Brest, 
Alençon  .et  Rouen  ;  mais  non  contente  de  l'influence  qu'elle 
exerçait  par  sa  présence,  elle  multipliait  ses  lettres  dont  un 
grand  nombre  nous  restent  encore  et  sont  le  témoignage  de 
sa  maternelle  sollicitude  pour  le  bien  général  et  le  progrès 
spirituel  de  son  Institut.  Partout  on  y  trouve  les  exhorta- 
tions les  plus  pressantes,  les  avis  les  plus  judicieux,  et  l'on 
est  frappé  de  l'étonnante  pénétration  d'esprit  et  de  fermeté 
d'âme  qu'elles  annoncent  en  même  temps  que  des  disposi- 
tions édifiantes  et  religieuses  qu'elles  révèlent. 

Pendant  que  la  Révérende  Mère  promenait  ainsi  son 
regard  vigilant  sur  les  maisons  de  l'Institut,  soit  pour  féli- 
citer et  encourager  ses  filles,  soit  pour  découvrir  les  points 
faibles  et  y  apporter  les  remèdes  nécessaires,  soit  enfin  pour 
rappeler  les  grands  principes  de  la  vie  et  des  vertus  reli- 
gieuses, elle-même  donnait  un  grand  exemple  d'humilité 
et  de  soumission  aux  règles  relatives  à  la  durée  de  la 
charge  de  Supérieure  générale.  Ces  règles,  promulguées  en 
1827,  limitaient  à  six  années  ses  pouvoirs.  Comme  fonda- 
trice, elle  aurait  pu  se  soustraire  à  cette  loi  qui  ne  parais- 
sait pas  faite  pour  elle;  mais,  ne  voulant  aucune  exception, 
elle  s'empressa,  dès  son  retour,  de  convoquer  à  Gluny  le 
chapitre  général.  Elle  le  fixa  au  15  octobre  pour  le  placer 
sous  le  patronage  de  la  Vierge  d'Avila  dont  elle  avait  reçu 
tant  de  marques  d'une  spéciale  protection.  Ce  chapitre  ne 
pouvait  présenter  aucune  difficulté,  et  il  n'y  eut  pas  d'hé- 
sitation dans  les  votes  qui  furent  à  l'unanimité  en  faveur 
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de  la  vénérée  Fondatrice.  Après  avoir  accompli  ce  devoir, 
la  Révérende  Mère  se  rendit  à  Chamblanc  pour  régler  quel- 
ques affaires  de  famille  et  revoir  sa  petite  communauté.  Les 
bons  habitants  de  son  pays  natal,  ayant  tous  entendu 
raconter  les  merveilles  qu'elle  avait  accomplies,  la  considé- 
raient avec  étonnement  et  embarras  et  semblaient  comme 
gênés  et  intimidés  en  sa  présence,  ne  sachant  pas  même 
comment  l'appeler;  mais  elle,  avec  sa  bonhomie  et  sa  sim- 
plicité ordinaire,  les  mit  bientôt  à  l'aise  en  leur  disant  : 
«  Mais,  dites  donc  tout  simplement  Nannette!  Ne  suis-je 
«  pas  toujours  votre  Nannette  d'autrefois,  qui  n'a  pas  cessé 
«  de  penser  à  vous  tous  et  de  vous  aimer?  » 

La  Révérende  Mère  se  rendit  ensuite  dans  le  Midi,  où  il 
lui  tardait  de  revoir  les  maisons  qu'elle  y  avait  fondées  six 
ans  auparavant. 

«  Je  viens  de  visiter  les  maisons  du  Midi,  écrivait-elle, 
«  je  les  ai  trouvées  dans  un  très  bon  état,  se  rendant  très 
«  utiles  et  jouissant  de  la  confiance  la  mieux  méritée.  Celle  de 
«  Limoux  l'emporte  cependant  sur  toutes  les  autres  par  sa 
«  position  et  par  ses  ressources.  » 

C'est  ainsi  que  la  Révérende  Mère,  sans  s'accorder  aucun 
repos,  réjouissait  et  fortifiait  par  sa  présence  ses  commu- 
nautés de  France.  L'allégresse  était  générale  et  une  ardeur 
nouvelle  animait  tous  les  cœurs.  Le  retour  de  la  Révérende 
Mère  en  France  fut. le  signal  de  nouvelles  fondations.  La 
première,  celle  de  Saint-Affrique,  au  diocèse  de  Rodez,  l'un 
des  plus  religieux  de  France,  devint  dans  la  suite  une 
nouvelle  pépinière  d'excellentes  vocations. 

Auprès  de  Rouen,  la  Révérende  Mère  jeta  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  les  fondements  de  l'établissement  de 
Quevilly  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  cette  maison 
prépara  à  son  tour,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  opposée,  la 
fondation  de  Dieppedalle  dans  les  restes  d'un  couvent  dont 
la  Révolution  avait  dépouillé  les  enfants  de  saint  François. 
Enfin,  dans  le  même  diocèse,  elle  accepta  la  direction  de 
l'hospice  de  Gournay.  En  redescendant  dans  le  Midi,  nous 
voyons  encore  la  Vénérée  Mère  ouvrir  successivement,  sur 
la  demande  des  populations,  les  maisons  d'éducation  de 
Chabeuil  et  de  Moras  dans  le  diocèse  de  Valence,  puis 
de  Lavelanet  dans  celui  de  Pamiers. 
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D'autre  part,  la  Révérende  Mère  sentait  approcher  avec 
peine  le  terme  de  la  concession  faite  en  1819  par  la  Comtesse 
de  Rufifo,  de  son  château  de  Bailleul ,  elle  aurait  bien  désiré 
acheter  cette  vaste  demeure  pour  en  faire  la  résidence  du 
conseil  et  du  noviciat  central  de  l'Institut,  mais  les  héritiers 
tenaient  beaucoup  à  conserver  leur  domaine;  aussi  la 
Vénérée  Mère  dut  se  résoudre  à  supprimer  cette  commu- 
nauté, ce  qui  n'eut  lieu  néanmoins  qu'au  commencement 
de  1837  à  l'expiration  du  bail  de  1819.  Toutefois,  voulant 
laisser  la  maison  centrale  du  Nord  dans  ce  même  diocèse  où 
l'Institut  avait  trouvé  un  si  bienveillant  accueil,  la  Vénérée 
Mère  fît,  en  septembre  1834,  l'acquisition  d'une  propriété  à 
Senlis,  où  déjà  la  Congrégation  avait  une  école,  et  elle  y 
établit,  en  1835,  un  pensionnat  auquel  un  grand  avenir 
paraissait  réservé  ;  ce  fut  là  que  deux  ans  plus  tard,  à  la 
suppression  de  Bailleul,  elle  transporta  le  noviciat  et  une 
grande  partie  du  personnel  de  cette  maison. 

A  cette  même  époque,  une  autre  fondation  très  impor- 
tante sollicita  tous  les  soins  de  la  Révérende  Mère.  De  tout 
temps,  elle  avait  cherché  à  posséder  une  maison  à  Paris, 
mais  des  obstacles  s'y  étaient  toujours  opposés;  c'est  pour- 
quoi une  occasion  favorable  s'étant  rencontrée,  elle  loua 
pour  quinze  ans  un  vaste  local  au  faubourg  du  Roule  afin  d'y 
établir,  avec  d'autres  œuvres,  une  maison  d'étude  pour  les 
jeunes  Sœurs  destinées  à  l'enseignement.  C'était  là  une  de 
ses  grandes  préoccupations;  car,  autant  par  zèle  que  par 
esprit  de  justice,  elle  tenait  à  ce  que  les  membres  de  l'Ins- 
titut fussent  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions  et  réellement 
capables  d'avoir  une  solide  influence  sur  la  jeunesse,  sur- 
tout au  point  de  vue  religieux. 

Cette  première  maison  de  Paris  ne  tarda  pas  à  devenir  de 
fait,  sinon  de  droit,  le  centre  administratif  de  la  Congré- 
gation, en  attendant  que,  transférée  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  elle  fût  érigée  régulièrement  en  Maison-Mère  de 
tout  l'Institut. 

XVIII 

L'historien  de  la  Révérende  Mère,  auquel  nous  avons  déjà 
eu  recours  plus  d'une  fois,  nous  dépeint  d'une  façon  très 
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saisissante  l'activité  qu'elle  dépensait  en  mille  manières, 
pensant  à  tout  et  menant  tout  de  front  avec  autant  d'aisance 
que  de  vigueur. 

Femme  vraiment  étonnante,  nous  la  voyons  aller  encourager  tour 
à  tour  par  sa  présence  et  ses  exhortations  les  aspirantes  et  les 
novices  à  Cluny,  à  Bailleul,  à  Limoux  ;  assister  à  toutes  les  cérémo- 
nies de  vêture  et  de  profession  ;  prendre  part  à  toutes  les  retraites 
spirituelles  qui  se  donnent  dans  ses  principales  maisons  ;  traverser 
la  France  en  tout  sens,  conduisant  tantôt  dans  tel  port,  tantôt  dans 
tel  autre,  des  soeurs  destinées  à  diverses  colonies  ;  visiter  toutes  ses 
communautés  selon  qu'une  affaire  à  décider  ou  une  supérieure  à 
encourager  l'y  appelle.  «  Je  vais  partir  tout  à  l'heure  pour  Senlis, 
Crépy  et  Nanteuil,  écrivait-elle,  et  tout  cela  doit  se  faire  en  36 
heures,  car  je  veux  être  à  Paris  pour  recevoir  une  vingtaine  de  nos 
chères  soeurs  et  trois  prêtres  qui  viennent  faire  la  retraite  à  Bailleul.  » 
Au  retour  d'un  voyage  en  Bourgogne,  elle  écrivait  à  la  Mère 
Théophile,  supérieure  à  Rouen  :  «  Je  viens,  ma  chère  fille,  d'arriver  à 
Paris,  et  ce  soir  je  me  rends  à  Bailleul,  près  de  nos  chères  filles, 
avec  dix-huit  jeunes  sœurs  que  j'ai  amenées  de  Cluny.  J'espère 
vous  aller  voir  bientôt,  avant  mon  voyage  de  Brest,  où  je  dois  con- 
duire nos  chères  enfants  pour  différentes  colonies.  * 

Elle  ne  fait  trêve  à  ses  voyages,  dont  elle  utilise  les  longues 
heures  passées  en  voiture  par  des  lectures  propres  à  l'édifier  ou  à 
l'instruire,  que  pour  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  nouvelles 
intéressant  le  bien  de  l'Institut,  des  colonies  et  des  missions;  entre- 
tenir des  rapports  réguliers  avec  les  ministères  pour  l'envoi  des 
sujets,  leur  rapatriement,  etc.;  visiter  les  gouverneurs  et  les  préfets 
apostoliques  se  rendant  aux  colonies  ou  revenant  de  ces  pays  ;  don- 
ner des  ordres  pour  les  placements  ou  déplacements  des  soeurs,  dont 
elle  dépeint  d'un  trait  de  plume  les  aptitudes  et  le  caractère;  pour- 
voir elle-même  aux  besoins  des  maisons;  se  livrer  enfin  aune 
correspondance  suivie  avec  les  maîtresses  des  novices  pour  la  bonne 
lormation  des  sujets,  et  avec  les  supérieures  pour  les  intérêts  divers 
de  leurs  communautés. 

Dans  ces  lettres,  toujours  substantielles,  nettes  et  précises,  il  est 
rare  que  les  choses  de  pure  administration  ne  soient  pas  relevées 
par  quelque  pieuse  considération,  car  la  digne  Mère  basait  invaria- 
blement toutes  choses  sur  des  principes  de  foi.  On  admire  aussi 
comment  elle  pense  à  tout,  soit  pour  un  plus  grand  bien  à  faire, 
soit  pour  certains  intérêts  à  ménager  ou  quelque  satisfaction  à  don- 
ner aux  sentiments  de  son  cœur,  qui  conservait  toujours  une  grande 
délicatesse  malgré  les  années  et  les  affaires. 

Telle  était  donc  à  cette  époque  la  vie  pleine  et  féconde  de 
la  Révérende  Mère  Javouhey,  qui,  au  milieu  des  mille 
peines  et  préoccupations  inséparables  de  sa  position,  con- 
servait son  âme  dans  une  tranquillité  et  une  sérénité  par- 
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faites.  Faisant  allusion  à  ces  difficultés,  elle  écrivait  agréa- 
blement :  «  Vous  le  savez,  la  croix  ne  me  laisse  pas  marcher 
seule,  sans  appui.  »  Et  pourtant,  à  ce  moment  même,  une 
croix  plus  lourde  et  plus  douloureuse  se  préparait,  qui  allait 
tomber  sur  ses  épaules,  sans  pourtant  les  faire  ployer  sous 
le  faix. 

Dieu,  comme  l'a  dit  M.  Léon  Aubineau  en  parlaDt  de  la  Vénérée 
Mère,  Dieu  permet  bien  des  choses;  il  a  des  combinaisons  inatten- 
dues et  pénétrantes  pour  éprouver  ses  saints.  La  grande  épreuve  de 
la  Mère  Javouhey  fut  son  démêlé  avec  l'évêque  d'Autun.  Son  his- 
torien est  entré  franchement  dans  les  détails.  Il  a  eu  raison.  Le 
récit  qu'il  a  donné  de  ce  diiïérend,  où  les  intentions  étaient  droites 
et  pures  de  part  et  d'autre,  ce  récit  est  intéressant  et  édifiant.  Il  est 
toujours  bon  de  voir  la  conduite  des  saints  dans  les  circonstances 
difficiles.  Il  y  a  là  matière  à  d'utiles  et  sérieuses  méditations,  et  les 
contradictions  que  les  saints  ont  à  supporter  les  uns  des  autres  sont 
pleines  d'enseignements  :  la  vertu  brille  à  travers  les  démêlés 
humains. 

L'Evêque  d'Autun,  Mgr  d'Héricourt,  était  un  pieux  et  zélé 
prélat,  plein  d'énergie  sacerdotale.  La  Congrégation  de  Saint- 
Joseph  de  Gluny,  dont  la  Maison-Mère  appartient  à  son 
diocèse,  devait  naturellement  être  l'objet  de  sa  sollicitude. 
La  voie  où  marchait  la  Révérende  Mère  Javouhey  n'était 
pas  commune  ;  mue  par  l'impulsion  divine,  elle  y  avançait 
d'un  pas  délibéré,  qui  parfois  pouvait  paraître  toucher  à  la 
témérité  et  faire  frémir  ou  confondre  la  prudence  humaine. 
L'Evêque  d'Autun,  qui  ne  croyait  devoir  rien  laisser  dans 
son  diocèse  en  dehors  de  sa  vigilance,  voulut  se  rendre 
compte  de  tout,  et  aller  au  fond  des  choses.  Pour  répondre 
à  la  voix  de  sa  conscience,  et  être  assuré  de  la  bonne  direc- 
tion de  l'Institut,  il  voulut  se  l'attribuer  à  lui-même  et,  en 
sa  qualité  d'Ordinaire  de  la  maison  de  Gluny,  il  se  prit  pour 
supérieur  général  d'une  Congrégation  qui  s'étendait  bien 
au  delà  des  limites  de  son  diocèse  ;  en  conséquence  il  voulut 
modifier  et  refondre  les  premiers  statuts  approuvés  par  ses 
prédécesseurs.  Une  nouvelle  assemblée  capitulaire  de  la 
Congrégation  qui  devait  se  tenir  le  29  avril  1835,  au  jour 
même  de  la  fête  du  grand  saint  Hugues  deCluny,  pour 
l'élection  des  conseillères,  parut  au  prélat  une  occasion 
favorable  pour  exposer  ses  plans  à  la  Vénérée  Fondatrice  et 
aux  principaux  membres  de  l'Institut.  Déjà  son  dessein 


476  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  JAVOUHEY 

avait  quelque  peu  transpiré,  aussi  la  Vénérée  Mère  écrivait- 
elle  en  parlant  du  prochain  chapitre  :  «  On  dit  que  Monsei- 
gneur d'Autun  porte  à  cette  réunion  des  dispositions  peu 
favorables]  nous  verrons.  Pour  moi,  j'y  vais  avec  grande 
confiance;  ma  confiance  est  en  Dieu;  c'est  son  œuvre  que 
j'ai  l'honneur  de  faire;  il  saura  bien  la  défendre.  » 

Les  inquiétudes  de  la  Vénérée  Mère  étaient  fondées; 
Monseigneur  d'Autun  vint  présider  le  chapitre,  et  il  proposa 
les  nouveaux  statuts  qu'il  avait  élaborés  lui-même.  Le  pré- 
lat trouva  une  résistance  que  sans  doute  il  avait  dû  prévoir, 
mais  dont  il  avait  espéré  triompher.  La  Révérende  Mère, 
après  un  instant  de  surprise  et  une  première  concession 
qu'elle  se  laissa  arracher,  se  montra  inébranlable.  Ses  filles 
témoignèrent  le  même  attachement  à  ces  statuts  qui  avaient 
fait  le  progrès  et  le  succès  de  l'Institut,  qui  étaient  la  vie  et 
l'âme  de  la  Congrégation.  «  Je  mourrai  appuyée  sur  nos 
anciens  statuts  »,  disait  la  Révérende  Mère  dont  la  force 
venait  de  sa  conviction  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

«  Il  est  le  maître,  disait-elle,  il  pouvait  choisir  des  rois, 
des  évêques,  des  prêtres...  et  n'a  voulu  que  des  pauvres 
filles  ignorantes  afin  que  les  hommes,  reconnaissant  le 
doigt  de  Dieu,  lui  en  rapportent  la  gloire.  Tout  ce  qui  sera 
changé  aux  statuts  approuvés  deviendra  une  source  de 
troubles  et  de  chagrins  pour  la  Congrégation.  Si  Monsei- 
gneur d'Autun  obtenait  ce  qu'il  désire,  vous  verriez  bientôt 
autant  de  sociétés  que  de  diocèses  et  de  colonies.  » 

Elle  disait  vrai  en  effet,  car  nous  trouvons  dans  une  au- 
tre de  ses  lettres  ce  passage  significatif  :  «  Monseigneur 
d'Autun  désire  qu'il  n'y  ait  qu'un  noviciat  et  qu'il  soit  à 
Cluny  ;  l'Evêque  de  Beauvais  le  veut  à  Beauvais,  avec  un 
supérieur  temporel  qui  dirige  les  dépenses  et  les  recettes 
de  l'Institut  ;  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  pense  que  la  supré- 
matie lui  revient  de  droit.  Au  milieu  de  toutes  ces  préten- 
tions, je  me  repose  en  Dieu  qui  saura  bien  faire  pencher  la 
balance  du  côté  qui  me  fera  plaisir  si  c'est  sa  volonté...  Je 
vous  ferai  connaître  comment  tant  de  Grandeurs  s'enten- 
dront. » 

La  Vénérée  Mère  savait  par  expérience  combien  facile- 
ment commencent  les  schismes  ;  elle  connaissait  le  prix  de 
cette   complète  unité  de  vue  et  d'action  si  nécessaire  au 
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succès  d'une  œuvre  comme  la  sienne,  et  elle  voulait  que  son 
Institut  conservât  cette  unité  avec  un  soin  jaloux. 

Heureusement  la  Congrégation,  solidement  établie  sur  les 
bases  de  la  charité,  de  l'union  et  du  dévouement,  ne  se  laissa 
pas  ébranler  par  cette  grande  épreuve.  Au  reste,  malgré 
le  retentissement  que  le  différend  existant  entre  Monsei- 
gneur l'Evêque  d'Autun  et  la  Révérende  Mère  Javouhey 
eut  en  France  pendant  quelque  temps,  l'opinion  semblait 
assez  peu  éclairée  sur  la  nature  même  du  désaccord.  Par  le 
fait,  il  s'agissait  d'une  question  de  juridiction  qui  pouvait 
être  diversement  jugée,  dans  ce  temps  surtout  où  la  juris- 
prudence ecclésiastique  relativement  aux  Congrégations 
modernes  répandues  dans  divers  diocèses  et  possédant  une 
Maison-Mère,  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  clairement 
définie  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  aussi  que  la  Révérende  Mère, 
dans  ce  débat  qui  dura  de  longues  années  et  qui  ne  prit 
fin  qu'à  la  mort  de  Mgr  d'Héricourt,  n'était  pas  tout  à 
fait  sans  appui...  L'Evêque  de  Beauvais,  qui  avait  reven- 
diqué pour  son  diocèse  le  Noviciat  central,  avait  eu  pour 
successeur  le  pieux  et  bon  Mgr  Gignoux.  Celui-ci,  loin 
d'entrer  dans  les  prétentions  de  l'Evêque  d'Autun,  ne  les 
trouvait  nullement  fondées.  Bien  plus,  il  lui  écrivait  qu'il 
ne  voyait  rien  dans  les  Statuts  de  la  Congrégation  qui  lui 
conférât  les  droits  qu'il  réclamait,  et  que  la  qualité  d'Ordi- 
naire de  la  Maison-Mère  n'entraînait  pas  celle  de  Supérieur 
général  de  la  Congrégation;  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  lui 
signalait  même  une  décision  de  Rome  à  ce  sujet. 

Le  judicieux  et  sage  Mgr  Rousselet,  évêque  de  Séez,  esti- 
mait aussi  que  Monseigneur  d'Autun  poursuivait  une  chi- 
mère. D'autres  évêques  encore  qui  connaissaient  bien  les 
Sœurs  et  étaient  à  même,  comme  les  deux  prélats  de  Beau- 
vais et  de  Séez,  de  juger  de  leur  esprit  d'humilité,  de  sou- 
mission et  de  charité,  partageaient  leurs  sentiments  ;  entre 
autres  le  vénérable  évêque  de  Carcassonne,  Mgr  de  Gualy, 
était  inébranlable  dans  le  témoignage  qu'il  rendait  aux 
droits,  au  bon  esprit  et  au  bon  gouvernement  de  la  Révé- 
rende Mère.  Celle-ci,  on  le  voit,  avait  de  puissants  appuis, 
grâce  auxquels,  après  Dieu,  elle  dut  de  ne  point  succomber 
dans  la  lutte. 


478  LA.   RÉVÉRENDE   MÈRE   JAVOUHEY 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  expliquer  les  mesures 
rigoureuses  que,  dans  la  suite  de  ce .  récit,  nous  verrons 
frapper  la  Révérende  Mère  et  quelques-unes  de  ses  princi- 
pales maisons  ;  en  outre,  après  cet  exposé,  il  sera  aisé 
d'apprécier  toute  l'amertume  de  cette  longue  et  cruelle 
épreuve  qui,  commencée  avant  1835,  durera  autant  que  la 
Vénérée  Fondatrice. 

Maintenant,  nous  allons  suivre  de  nouveau  la  Révérende 
Mère  qui  va  quitter  l'Europe  et  traverser  une  troisième  fois 
les  mers  pour  continuer,  compléter  et  parfaire  son  admi- 
rable entreprise  de  Mana. 


XIX 


Malgré  tant  de  travaux,  de  soucis  et  de  sollicitudes  de 
tous  genres,  la  Vénérée  Fondatrice  était  loin  d'oublier  Mana; 
de  son  côté,  le  gouvernement  ne  perdait  pas  non  plus  le 
souvenir  des  résultats  obtenus,  ni  l'envoi  promis  de  jeunes 
orphelins  de  France  pour  peupler  la  colonie.  Mais  au  mo- 
ment de  réaliser  ce  dessein,  d'autres  projets  commençaient 
à  se  faire  jour  :  le  gouvernement  de  Juillet  s'occupait  beau- 
coup alors  de  la  grave  question  de  l'abolition  de  l'esclavage 
des  noirs  que  la  Révolution  de  1830  avait  mise  à  l'ordre  du 
jour,  et  il  se  demandait  si,  au  lieu  de  continuer  à  la  Guyane 
l'essai  de  colonisation  avec  les  orphelins  européens,  comme 
le  proposait  la  Révérende  Mère,  il  ne  valait  pas  mieux  faire 
servir  à  cette  fin  les  Noirs  capturés  sur  les  négriers,  en 
vertu  de  la  loi  du  4  mars  1831  pour  la  répression  de  la 
traite.  Ces  Noirs,  déclarés  libres  par  le  gouvernement,  et 
pour  cela  désignés  sous  le  nom  de  libérés,  étaient  néanmoins 
soumis  à  un  engagement  qui  ne  pouvait  excéder  sept 
années.  Ils  étaient  réunis  à  Cayenne  au  nombre  de  cinq  cents 
environ  et  travaillaient  dans  les  ateliers  publics  ;  mais  la 
métropole  n'envisageait  pas  sans  effroi  le  moment  où  cette 
masse  d'individus,  encore  à  l'état  sauvage,  serait  rendue  à 
une  pleine  liberté.  Aussi  le  gouvernement,  qui  comprenait 
le  danger,  aurait  vivement  désiré  que  la  Révérende  Mère, 
dont  il  connaissait  la  haute  valeur,  consentît  à  se  charger 


LA   RÉVÉRENDE   MÈRE   JAVOUHEY  479 

de  commencer  la  formation  et,  en  quelque  sorte,  l'éducation 
de  ces  Noirs.  Le  ministre  de  la  marine,  l'amiral  Duperré, 
qui  voulait  s'entourer  de  toutes  les  garanties  possibles  dans 
une  affaire  assez  importante,  avait  nommé  une  commission 
pour  étudier  la  question.  Les  travaux  terminés,  M.  de  La- 
martine remit  au  ministre,  le  21  juin  1835,  un  rapport  très 
remarquable  qui  concluait  en  faveur  des  plans  du  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  du  projet  de  confier  à  la  Mère  Javouhey 
la  difficile  et  charitable  mission  de  transformer  en  chrétiens 
et  de  civiliser  les  nègres  libérés,  et  de  ménager  la  transition 
entre  l'état  mixte  dans  lequel  ils  se  trouvaient  et  celui 
d'hommes  totalement  affranchis  appelés  à  se  fondre  dans  la 
population  libre  de  la  Guyane.  Au  cours  de  ce  rapport, 
M.  de  Lamartine  avait  été  amené  à  parler  de  l'œuvre  entre- 
prise à  Mana  et  des  résultats  déjà  obtenus;  il  l'avait  fait  en 
des  termes  fort  élogieux,  et  dont  nous  ne  pouvons  citer  que 
quelques  lignes  très  significatives  : 

Toutes  nos  colonies  connaissent  le  nom,  les  vertus  et  les  œuvres 
d'une  Congrégation  de  femmes,  sous  la  dénomination  de  Sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Cluny,  Congrégation  fondée  et  dirigée  même  aujour- 
d'hui par  Mree  Javouhey.  Cet  ordre  a  fourni  à  nos  colonies  des  mai- 
sons d'éducation  et  des  hôpitaux  qui  ont  mérité  aux  Sœurs  de 
Saint-Joseph  l'estime  des  colons,  la  reconnaissance  des  nègres  et  la 
confiance  du  gouvernement.  Des  essais  de  colonisation,  dirigés  par 
Mme  Javouhey,  sous  les  auspices  du  gouvernement  en  1828,  attestent 
par  leur  succès  l'efficacité  du  système  de  cette  femme  supérieure 
et  l'empire  qu'elle  a  su  prendre,  par  la  seule  influence  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit  de  bienveillance,  sur  les  Noirs  confiés  à  sa  direc- 
tion. La  tentative  de  colonisation  faite  par  Mme  Javouhey,  au  moyen 
de  cultivateurs  blancs,  avait  échoué  en  partie,  mais,  reprise  aussitôt 
avec  des  Noirs  qui  passaient  pour  les  plus  mauvais  sujets  de  la 
colonie  et  dont  la  plupart  étaient  des  repris  de  justice  et  d'anciens 
marrons,  elle  a  eu  un  succès  complet.  La  conduite  de  ces  nègres 
n'a  donné  lieu  à  aucun  reproche  et  ils  sont  devenus,  sous  l'influence 
du  régime  doux,  charitable  et  religieux  auquel  les  soumet  Mme  Ja- 
vouhey, des  hommes  honnêtes,  paisibles  et  laborieux. 

La  Révérende  Mère  accepta,  en  esprit  de  foi  et  par  amour 
pour  les  membres  délaissés  de  Jésus-Christ,  la  proposition 
qui  lui  était  faite.  Il  lui  en  coûta  beaucoup,  sans  aucun 
doute,  de  renoncer  à  ses  desseins  pour  les  jeunes  orphelins 
de  France,  mais  elle  dut  reconnaître  que,  sans  l'avoir  aucu- 
emoTiit  cherché,  elle  allait  rentrer  dans  la  voie  providen- 
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tielle  que  Dieu  avait  semblé  lui  indiquer  lui-même  aux 
débuts  de  sa  vocation  surnaturelle  :  de  nouveau  elle  allait 
travailler  et  se  dévouer  au  salut  des  Noirs,  non  pas  au 
milieu  des  sables  brûlants  du  continent  africain,  mais  au 
milieu  des  forêts  et  des  savanes  du  Nouveau  Monde.  La 
Révérende  Mère  mit  néanmoins  à  son  acceptation  une  con- 
dition, que  sa  sagesse  et  son  expérience  lui  montraient 
nécessaire  :  elle  demanda,  d'une  part,  l'isolement  de  Mana, 
afin  que  les  nègres  dont  elle  serait  chargée  n'eussent  aucun 
contact  avec  les  habitants  de  la  Guyane,  dont,  à  bon  droit, 
elle  redoutait  l'influence  nuisible;  et,  d'autre  part,  elle 
réclama  pour  elle-même  une  indépendance  absolue  dans  la 
direction  de  la  petite  colonie.  La  commission  agréa  ces 
demandes,  et  sans  retard  une  décision  ministérielle,  ratifiée 
par  la  sanction  royale,  approuva  les  conclusions  du  rapport. 
Tout  fut  ainsi  réglé.  Le  ministre,  en  transmettant  à  la 
Révérende  Mère  copie  de  l'arrêté  royal,  lui  adressa  les 
plus  bienveillants  encouragements  et  les»  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  sa  haute  estime.  «  Le  gouvernement  vous 
«  donne,  Madame,  un  grand  gage  de  confiance,  en  vous 
«  remettant  le  soin  de  former  aux  bonnes  mœurs  et  au 
«  travail  les  Noirs  libérés  de  la  Guyane,  et,  s'il  y  a  lieu, 
«  ceux  des  autres  colonies.  Il  compte  sur  les  hautes  qualités 
«  qui  vous  distinguent  et  sur  votre  persévérance  pour  con- 
«  duire  à  bien  cette  louable  entreprise,  et  il  sera  heureux 
«  d'avoir  à  constater  un  tel  succès.  » 

Du  reste,  il  se  faisait  alors  beaucoup  de  bruit  autour  du 
nom  de  la  Révérende  Mère  ;  elle  en  était  fatiguée  et  impor- 
tunée et  s'écriait  souvent  :  «  Quand  serai-je  donc  dans  le 
calme  et  la  solitude  des  forêts  de  la  Guyane,  occupée  seule- 
ment de  Dieu  et  des  pauvres  nègres  qu'on  veut  bien  me 
confier!  »  —  Sa  réputation  était  même  parvenue  jusqu'à 
la  famille  royale  dont  elle  avait  l'estime  et  la  confiance; 
aussi,  avant  qu'elle  quittât  la  France,  le  roi  Louis-Philippe 
tint  à  la  voir  et  lui  accorda  plusieurs  audiences  aux  Tui- 
leries. Elle  s'y  rendit  presque  tous  les  jours  de  la  semaine 
qui  précéda  son  départ,  afin  d'arrêter  avec  le  roi  tout  ce  qui 
concernait  l'émancipation  des  Noirs.  La  veille  de  son  départ, 
Louis-Philippe  voulut  qu'une  messe  fût  célébrée  à  la  cha- 
pelle royale,  en  présence  de  la  Révérende  Mère,  pour  solli- 
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citer  les  bénédictions  divines  sur  l'entreprise  ;  il  y  assista 
lui-même  avec  la  reine  Marie- Amélie  et  les  princesses 
royales.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  que  le  roi,  ayant 
pu  apprécier  la  haute  portée  de  l'intelligence  et  du  caractère 
de  la  Révérende  Mère,  dit  en  parlant  d'elle  :  «  Mm«  Javou- 
hey,  mais  c'est  un  grand  homme  !  »  Ces  paroles  ont  été  attri- 
buées faussement  à  Chateaubriand,  c'est  vraiment  Louis- 
Philippe  qui  les  a  prononcées. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ  de  la  Révérende  Mère 
lorsque  Mgr  l'Evêque  d'Autun  voulut  s'y  opposer;  mais  le 
ministre  de  la  marine  intervint  et  elle  reçut  du  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  l'ordre  formel  de  partir.  Elle 
prit  donc  congé  de  ses  filles  de  Paris,  après  avoir  placé  à  la 
tète  de  la  maison  de  la  rue  de  Valois  sa  sœUr,  la  Révérende 
Mère  Marie-Joseph,  qui,  de  ce  poste,  devait  gouverner  la 
Congrégation  durant  son  absence.  Le  24  décembre  1835, 
elle  arrivait  à  Brest,  et  le  26  elle  quittait  de  nouveau  la 
terre  de  France  pour  aller  se  consacrer  à  l'œuvre  que  la 
divine  Providence  lui  confiait.  On  fit  une  courte  relâche  au 
Sénégal,  pour  lui  permettre  d'aller  visiter  les  deux  maisons 
de  Saint-Louis  et  de  Gorée  qu'elle  trouva  en  parfait  état. 
«  J'ai  revu  nos  maisons  du  Sénégal  avec  un  plaisir  extrême, 
«  écrivait-elle  \  la  règle  y  est  bien  observée,  l'ordre  y  règne, 
«  les  Sœurs  sont  intimement  unies  au  tronc  de  la  Congré- 
«  gation,  elles  sont  aimées  et  vénérées  dans  le  pays.  » 

Elle  profita  de  sa  présence  au  Sénégal  pour  acheter  un 
certain  nombre  de  négresses  pour  Mana;  mais  elle  n'en  fit 
pas  elle-même  les  frais  :  ils  furent  supportés  par  la  sœur 
du  roi,  Madame  xidélaïde,  qui,  prenant  grand  intérêt  à  la 
mission  de  la  Révérende  Mère,  lui  avait  fait  don  d'une 
généreuse  aumône  pour  l'employer  à  cet  usage.  Après  dix 
jours  passés  dans  les  deux  colonies,  la  Mère  Javouhey, 
heureuse  d'avoir  revu  cette  terre  d'Afrique  qui  lui  rappelait 
de  si  précieux  souvenirs,  reprit  ia  mer  avec  joie,  emmenant 
avec  elle  les  négresses  qu'elle  venait  d'arracher  à  la  servi- 
tude ;  la  traversée  se  poursuivit  sans  incidents  fâcheux  et 
bientôt  elle  arriva  au  terme  de  ce  lointain  voyage. 


2\ 


482  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  JAVOUHEY 


XX 


La  Révérende  Mère  débarqua  à  Gayenne  le  18  février  1836. 
Dès  son  arrivée,  on  commença  à  transporter  à  Mana  les. 
premiers  nègres  libérés  :  comme  l'établissement  n'était  pas 
encore  disposé  pour  les  recevoir  tous,  on  les  fit  partir  par 
détachements  successifs,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avance- 
ment des  travaux;  c'est  ainsi  que  476  noirs  furent  envoyés 
à  Mana  dans  l'espace  d'une  année.  En  voyant  ces  pauvres 
nègres,  vrais  parias  de  la  société,  remis  à  son  dévouement, 
la  Révérende  Mère  bénissait  mille  fois  la  Providence. 

«  Que  je  serai  heureuse,  disait-elle,  si  je  parviens  à  leur 
faire  reconnaître  notre  Dieu  que  les  blancs  servent  si  mal  ! 
Priez  bien,  mes  chères  filles,  pour  que  mes  péchés  ne  soient 
pas  un  obstacle  aux  desseins  de  miséricorde  de  Dieu  sur  ce 
peuple  malheureux  !  » 

La  translation  des  noirs  en  si  grand  nombre  à  Mana  ne 
laissa  pas  que  d'être  extrêmement  embarrassante,  à  cause 
de  la  disette  qui  régnait  alors  dans  tout  le  pays,  et  qui  fit 
sentir  à  la  petite  colonie  toutes  les  rigueurs  de  la  plus 
excessive  pénurie. 

Cette  difficulté  toutefois  ne  fut  que  passagère  ;  mais  il 
n'en  était  pas  malheureusement  de  même  des  contradictions, 
des  ennuis,  des  persécutions  même,  et  des  vexations  qui 
venaient  du  dehors,  et  que  l'intérêt  ou  la  jalousie  avaient 
fait  germer  depuis  bien  longtemps.  C'étaient  surtout  les 
chefs  des  ateliers  du  gouvernement  et  les  habitants  de 
Cayenne  qui  nourrissaient  ces  sentiments  hostiles.  Ce  qui 
les  exaspérait  davantage  en  ce  moment,  était  la  crainte  que 
cet  essai  de  libération  partielle  ne  fût  le  prélude  d'une 
émancipation  générale  des  esclaves  ;  leur  intérêt  se  trouvait 
trop  en  jeu  pour  qu'on  pût  s'étonner  de  leur  mauvais  vou- 
loir et  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  des  plaintes  et  à  des  critiques 
malveillantes.  Certains  d'entre  eux  ne  reculèrent  pas  devant 
des  actes  de  réelle  injustice,  et  plusieurs  même  devant 
l'idée  du  crime.  Ils  donnèrent  à  quelques  nègres  l'odieux 
conseil  de  faire  chavirer  le  canot  de  la  Révérende  Mère 
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lorsqu'ils  la  conduiraient  au  village  des  lépreux  de  l'Aca- 
rouany.  Un  de  ces  misérables  accepta  d'accomplir  ce  forfait 
pour  une  somme  d'argent.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 
Peu  après,  la  Vénérée  Mère  voulut  visiter  les  lépreux  ;  le 
voyage  d'aller  se  passa  bien  :  le  soir,  quand  arriva  le 
moment  de  rentrer  à  Mana,  un  des  nègres,  nommé  Bernard, 
vint  la  prévenir  de  ce  qui  se  tramait  contre  sa  vie  et  la 
supplia  de  ne  point  partir  la  nuit  ;  mais  rien  ne  put  l'ar- 
rêter, et,  recommandant  son  âme  à  Dieu,  elle  monta  en  canot 
sans  laisser  apercevoir  le  moindre  trouble.  Dieu  bénit  sa 
confiance  et  son  courage;  c'est  en  vain  que  le  traître,  qui 
n'avait  pas  le  courage  de  commettre  son  crime  ouvertement, 
et  qui  préférait  laisser  croire  à  un  simple  accident,  essaya 
durant  toute  la  nuit  de  lancer  le  canot  d'un  bord  à  l'autre 
dans  les  branches  épineuses  des  palétuviers  qui  couvraient 
les  rives,  le  canot  ne  sombra  pas;  seulement  le  trajet,  qui 
était  de  trois  ou  quatre  heures,  en  dura  douze,  de  sorte  que 
la  nuit  y  passa  tout  entière.  Au  retour  la  Révérende  Mère  ne 
témoigna  pas  plus  de  ressentiment  qu'elle  n'avait  manifesté 
4e  trouble  ou  de  frayeur  au  moment  de  l'attentat.  Elle  ne 
parla  même  pas  de  ce  fait  à  ses  filles  qui  l'apprirent  seule- 
ment par  le  nègre  Bernard  ;  elle  ne  fit  point  de  réprimande 
à  celui  qu'elle  savait  fort  bien  n'avoir  été  qu'un  instrument, 
mais,  par  prudence,  elle  cessa  de  l'employer  à  la  navigation 
et  l'envoya  travailler  dans  les  abattis.  Depuis  lors,  ce  mal- 
heureux sembla  frappé  de  la  malédiction  divine  :  il  était 
toujours  agité  et  inquiet,  tous  ses  enfants  furent  frappés  de 
la  lèpre  et  lui-même  mena  jusqu'à  sa  mort  une  vie  triste  et 
misérable. 

Ce  fait  monstrueux  est  heureusement  unique  dans  l'his- 
toire de  la  Vénérée  Mère,  mais  la  malveillance  que  lui 
témoignait  en  toute  circonstance  le  Conseil  colonial,  écho 
retentissant  de  l'opinion  publique,  ne  cessa  de  la  pour- 
suivre. Ce  qui  irritait  particulièrement  les  adversaires  de  la 
Révérende  Mère,  c'était  non  seulement  le  pouvoir  discré- 
tionnaire qui  lui  avait  été  donné  pour  l'administration 
intérieure  de  la  nouvelle  colonie,  mais  encore  l'interdiction 
de  l'entrée  de  Mana,  et  par  suite  des  territoires  qui  Fa- 
voisinent,  à  toute  personne  qui  n'aurait  pas  reçu  d'elle  une 
autorisation  spéciale. 
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Pour  donner  du  poids  à  leurs  griefs,  les  ennemis  de 
l'œuvre  de  Mana  ne  craignirent  pas  de  dénaturer  les  faits 
et  parfois  de  recourir  à  la  calomnie,  puis  ils  cherchèrent  à 
surprendre  l'opinion  en  France  par  la  voix  de  la  presse.  Le 
journal  protestant  le  Temps  se  fit  l'écho  de  leur  colère. 
M.  de  Choisy,  gouverneur  de  Gayenne,  protestait  en  vain  : 

«  Mme  Javouhey,  écrivait-il,  s'est  acquis  toute  mon  estime; 
c'est  une  femme  de  talent  et  de  caractère  remarquable.  Je 
la  soutiens  non  seulement  parce  que  j'obéis  à  mes  instruc- 
tions, mais  encore  à  cause  de  son  mérite.  » 

Sans  se  laisser  émouvoir  par  les  passions  violentes  qui 
se  soulevaient  ainsi  contre  elle,  la  Révérende  Mère,  soutenue 
par  sa  confiance  en  Dieu  et  par  son  amour  des  âmes,  con- 
tinuait résolument  son  œuvre.  Elle  s'appliquait  par  la  bonté 
à  gagner  le  cœur  de  ceux  qu'elle  aimait  à  appeler  ses 
enfants,  afin  d'arriver  plus  facilement  à  leur  intelligence. 
Son  plan  général  d'éducation,  suivi  avec  persévérance  et 
sagesse,  ne  tarda  pas  à  faire  espérer  d'heureux  fruits.  Ce 
n'étaient  encore,  il  est  vrai,  que  des  promesses,  mais  avec 
le  temps  les  progrès  s'accentuèrent,  et,  après  deux  années 
seulement,  les  résultats  obtenus  purent  facilement  être 
constatés  par  le  témoignage  officiel  du  gouverneur  de 
Cayenne  qui,  en  août  1837,  rendant  compte  au  ministère 
de  sa  visite  d'iuspection  à  Mana,  en  parla  très  favorablement. 

Peu  de  mois  après,  le  gouvernement  français  eut  la  con- 
firmation de  ce  témoignage  par  le  Prince  de  Join ville  qui, 
au  cours  d'un  voyage  aux  colonies,  visita  Mana  et  fut  vive- 
ment frappé  de  tout  ce  qu'il  y  vit.  Enfin  la  Révérende  Mère 
voulut  elle-même  dans  un  long  et  fort  remarquable  rapport 
faire  connaître  au  ministère  sa  propre  appréciation  sur 
l'état  général  de  la  colonie.  Telle  était  la  situation  de  Mana, 
lorsqu'en  mai  1838  arriva  l'époque  de  la  première  émanci- 
pation :  cette  libération  devait  s'étendre  à  169  noirs  ;  tout 
se  passa  en  cette  circonstance  d'une  manière  très  satisfai- 
sante, mais  sans  démonstrations  et  sans  aucune  formalité 
administrative.  Deux  mois  plus  tard,  M.  le  gouverneur 
Ducamper  vint  visiter  la  colonie  au  nom  du  Roi  et  donner 
un  caractère  officiel  et  légal  à  l'émancipation  du  21  mai. 
Cette  fois  la  réception  se  fit  solennellement  et  avec  une 
grande  dignité  :  le  Gouverneur  examina  tout  en  détail,  et 
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de  retour  à  Gayenne  il  rédigea  pour  le  ministre  de  la  marine 
un  rapport  beaucoup  plus  détaillé  et  encore  plus  favorable 
que  celui  de  M.  de  Choisy.  Le  ministre  en  fut  très  satisfait; 
il  fit  presque  doubler  la  dotation  de  la  petite  colonie,  et  le 
19  janvier  il  écrivit  à  la  Révérende  Mère,  lui  adressant  ses 
félicitations  et  lui  donnant  l'assurance  de  ses  bienveillantes 
dispositions  pour  le  développement  et  le  succès  de  son 
œuvre. 

L'année  suivante,  le  30  août  1839,  la  Révérende  Mère 
Fondatrice  écrivant  à  la  Mère  Joséphine,  supérieure  de 
Pondichéry,  lui  donnait  en  ces  termes  son  appréciation 
sur  la  situation  de  Mana  à  cette  époque  : 

«  Notre  bon  gouverneur,  M.  Ducamper,  qui  devient  le 
vôtre,  vous  dira  sans  doute  que  l'œuvre  de  Mana  contrarie 
les  habitants  de  Gayenne,  en  conséquence  ils  ne  m'aiment 
pas;  leur  haine  augmente  avec  nos  succès,  cela  ne  vous 
étonnera  pas;  mais  je  n'en  suis  pas  malheureuse,  au  con- 
traire. J'ai  la  conviction  que  je  fais  la  sainte  volonté  de 
Dieu,  je  suis  heureuse  et  très  heureuse,  je  ne  désire  rien 
que  l'accomplissement  de  cette  volonté  divine.  Notre  colo- 
nisation va  très  bien,  les  progrès  dans  le  bien  ne  sont  pas 
très  rapides,  mais  ils  sont  constants.  Ainsi  priez  le  Seigneur 
qu'il  nous  bénisse  et  nous  fasse  la  grâce  de  persévérer  dans 
une  si  sainte  entreprise.  Ma  chère  Mère  de  la  Martinique 
est  partie  pour  la  France,  afin  de  me  remplacer  dans  ce  qu'il 
sera  nécessaire.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse  infiniment 
mieux  que  moi  ;  tout  sera  tranquille  sous  sa  direction,  elle 
est  tant  aimée  !  » 

La  Révérende  Mère  commençait  à  recueillir  les  fruits  de 
ses  pénibles  labeurs  :  au  dedans  la  situation  était  bonne  et 
permettait  d'envisager  l'avenir  avec  confiance,  au  dehors 
l'administration  se  montrait  satisfaite  des  résultats  obtenus. 
Mais  restaient  les  ennemis  de  la  Révérende  Mère  et  de 
Mana  que  rien  ne  semblait  pouvoir  désarmer,  et  qui  en  ce 
moment  même  redoublaient  leurs  attaques.  A  cette  occa- 
sion, la  Vénérée  Fondatrice  disait  :  «  Dieu  m'envoie  assez 
de  croix  pour  que  je  n'aie  pas  la  pensée  de  m'élever  p.t  pour 
que  je  me  tienne  dans  l'humilité,  en  conservant  toutefois 
la  ferme  espérance  qu'il  soutiendra  son  œuvre  malgré  les 
efforts  de  ceux  qui  conjurent  sa  ruine.  » 
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En  4839,  l'inspection  de  Mana  fut  confiée  à  l'Ordonnateur 
de  la  Colonie,  choisi  à  dessein  par  ceux  qui  avaient  inté- 
rêt à  obtenir  des  appréciations  moins  favorables  à  l'œuvre, 
que  celles  des  deux  gouverneurs  qui  l'avaient  visitée  en 
1837  et  1838.  Il  ne  nia  pas  absolument  qu'il  y  eût  avance- 
ment et  progrès  dans  la  situation  de  la  colonie  de  Mana' 
mais  il  sut  fort  bien,  avec  toutes  les  apparences  de  la  modé- 
ration et  avec  une  bienveillance  affectée,  amoindrir  considé- 
rablement les  éloges  qu'il  avait  à  donner  et  il  ne  laissa  aucun 
point  sans  critique.  Ce  rapport,  quelque  dangereux  qu'il 
fût,  ne  sembla  pas  cependant  produire  une  trop  fâcheuse 
impression  au  ministère  qui,  bientôt  après,  donna  à  l'œuvre 
une  nouvelle  preuve  de  son  intérêt  en  augmentant  de 
10.000  francs  la  dotation  de  la  petite  colonie.  La  Révérende 
Mère  en  profita  pour  faire  remplacer  la  chapelle  provisoire 
devenue  insuffisante,  par  une  église  plus  en  rapport  avec 
l'augmentation  de  la  nouvelle  population  :  elle  ne  ménagea 
rien  pour  faire  de  cette  église  l'édifice  le  plus  soigné  et  le 
mieux  orné  de  tous  le  pays,  puis  elle  fit  construire  un 
hôpital  pour  remplacer  l'ancien  qui  tombait  en  ruines. 


XXI 


Malgré  tout  ce  qui  se  tramait  contre  elle,  la  Vénérée 
Mère,  loin  de  laisser  son  ardeur  se  ralentir,  semblait  s'atta- 
cher à  sa  mission  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elle  y 
trouvait  plus  de  souffrances  et  de  contradictions.  Toutefois 
il  faut  reconnaître  que  si  les  attaques  incessantes  et  passion- 
nées ne  lui  étaient  pas  épargnées,  la  justice  et  la  vérité 
arrachaient  parfois  même  à  ses  ennemis  des  aveux  incon- 
scients et  involontaires  en  faveur  de  son  œuvre  :  témoin 
le  Constitutionnel,  qui,  au  commencement  de  1841, 
publia  un  long  article  plein  d'éloges  sur  la  Révérende  Mère, 
les  services  rendus  par  son  œuvre  de  Mana  et  le  dévouement 
de  sa  Congrégation.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  le 
nouveau  gouverneur  de  la  Guyane,  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Charmasson  faisait  aussi  la  visite  de  Mana  et  adressait 
au  ministre  un  rapport  qu'il  concluait  ainsi  :  «  En  voyant 


LA   RÉVÉRENDE   MÈRE  JAVOUHEY  487 

l'ordre  qui  règne  dans  cette  colonie  qui  n'a  pour  chef  qu'une 
religieuse,  on  est  obligé  de  reconnaître  en  Mme  Javouhey 
une  femme  d'une  intelligence  supérieure.  » 

Tout  ce  que  la  Révérende  Mère  avait  fait  jusqu'ici  ne 
suffisait  pas  encore  à  l'immense  charité  dont  elle  était  ani- 
mée pour  cette  pauvre  race  noire  si  longtemps  méprisée  et 
opprimée.  Au  lieu  de  songer  à  prendre  un  repos  bien 
mérité  par  tant  de  travaux,  elle  ne  pensait  qu'à  élargir  les 
bases  de  son  entreprise  en  se  chargeant  de  l'éducation  de 
tous  les  enfants  noirs  de  la  Guyane  :  ces  vues,  qu'elle 
exposa  au  ministre  de  la  marine,  parurent  si  justes  que 
l'on  témoigna  l'intention  de  lui  confier  non  seulement  les 
enfants  de  la  Colonie,  mais  encore  tous  ceux  des  autres 
colonies  françaises  des  Antilles.  Un  changement  dans  le 
personnel  du  ministère  de  la  marine  vint  faire  échouer  ce 
vaste  plan.  La  Révérende  Mère,  qui  voyait  tout  au  point  de 
vue  de  la  foi,  en  fut  profondément  affligée  ;  mais  comme 
toujours  elle  se  résigna  :  «  Dieu  seul  !  dit-elle  ;  il  est  le 
«  Maître  des  cœurs.  Je  ne  veux  d'ailleurs  que  sa  volonté 
et  la  veux  sincèrement.  » 

Cette  peine  ne  fut  pas  la  seule  qui  vint  l'éprouver,  à  cette 
époque.  La  croix  sans  laquelle  rien  de  grand  et  de  salutaire 
ne  peut  s'opérer  lui  était  fidèle  en  ce  moment  comme  dans 
tout  le  cours  de  sa  longue  et  difficile  mission.  A  l'heure 
présente  elle  l'atteignait  de  tous  côtés  à  la  fois  et  marquait 
encore  plus  profondément  sur  elle  sa  douloureuse  empreinte. 
Vers  la  fin  de  1840,  au  temps  où  elle  avait  besoin  de  toute 
son  énergie  et  de  toutes  ses  forces  pour  soutenir  son  œuvre 
en  butte  à  tant  d'attaques,  la  Révérende  Mère  tomba  dans 
un  état  de  faiblesse  et  de  langueur  qui  donna  des  craintes 
pour  sa  vie.  Le  gouverneur  en  fut  très  inquiet  et  il  crut 
devoir  en  informer  le  ministère  à  causes  des  graves  embar- 
ras qui  auraient  pu  survenir  si  un  pareil  deuil  était  venu 
affliger  la  colonie.  Les  souffrances  de  la  Vénérée  malade  se 
prolongèrent  longtemps,  mais  on  put  enfin  se  livrer  à  l'es- 
poir de  la  conserver. 

A  peine  revenait-elle  à  une  santé  moins  chancelante,  qu'elle 
reçut  l'affligeante  nouvelle  de  la  mort  de  sa  seconde  sœur, 
la  Révérende  Mère  Marie-Thérèse.  Elle  était  supérieure 
principale  des  Antilles  depuis  treize  ans  déjà,  lorsqu'en  1889 
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la  Vénérée  Fondatrice,  ainsi  qu'elle  l'écrivait  à  la  Mère 
Joséphine,  avait  eu  l'inspiration  de  la  faire  rentrer  en 
France  pour  y  suppléer  à  son  absence  prolongée  Elle  revint 
à  Gluny  où  son  souvenir  était  resté  en  grande  vénération  ; 
mais  sa  santé  déjà  ébranlée  déclina  rapidement  et  com- 
mença à  donner  des  inquiétudes  sérieuses,  Quelques  mois 
plus  tard  la  Providence  permit  que  sa  plus  jeune  sœur,  la 
Révérende  Mère  Rosalie,  arrivât  de  Bourbon,  comme  pour 
revoir  une  dernière  fois  et  pour  assister  à.  ses  derniers  mo- 
ments, celle  qu'elle  aimait  et  vénérait  à  l'égal  d'une  mère. 
Après  lui  avoir  donné  pendant  quelque  temps  les  soins  les 
plus  empressés  dans  des  alternatives  de  crainte  et  d'espé- 
rance, elle  reçut  dans  des  sentiments  de  douleur  et  d'admi- 
ration le  dernier  soupir  d'une  âme  si  belle  et  si  sainte.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  les  accents  émus  de  la  correspon- 
dance de  la  Révérende  Mère  Rosalie  avec  la  vénérée  Mère 
Fondatrice  en  cette  circonstance  douloureuse,  rien  n'est 
plus  déchirant  que  les  angoisses  du  cœur  si  sensible,  quoi- 
que si  fort,  de  la  Révérende  Mère  Fondatrice  qui  avait 
toujours  espéré  que  cette  grande  douleur  lui  serait  épargnée  ! 

Cette  souffrance,  si  pénible  qu'elle  fût,  était  cependant 
toute  pleine  de  consolation  et  d'espérance  surnaturelles; 
mais  une  autre  épreuve  bien  plus  dure  et  bien  plus  amère 
acheva  de  briser  le  cœur  de  la  Vénérée  Fondatrice  déjà  si 
profondément,  atteint. 

Jusque-là  elle  avait  trouvé  dans  le  Préfet  apostolique  et 
dans  le  clergé  de  la  Guyane  un  soutien  et  un  appui  qui  ne 
lui  avaient  jamais  fait  défaut;  mais  alors  une  influence 
puissante,  quoiqu'étrangère  à  la  Guyane,  fit  changer  ces 
bonnes  dispositions,  et  la  Révérende  Mère  rencontra  bientôt, 
de  la  part  de  ceux-là  mêmes  qui,  par  leurs  fonctions,  étaient 
appelés  à  partager  sa  mission  et  à  concourir  au  bien  spiri- 
tuel de  son  œuvre,  une  opposition  qui  fut  pour  elle  un 
surcroît  de  tribulations.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
qu'on  put  croire  que  l'hostilité  de  l'Evêque  d'Autun  et  de 
quelques  autres  Evêques  de  France  influencés  par  lui,  se 
faisait  sentir  jusqu'à  Mana.  Le  Préfet  apostolique  ne  crai- 
gnit pas  de  refuser  les  sacrements  à  la  Vénérée  Mère,  et 
cette  douloureuse  interdiction  fut  maintenue  jusqu'à  son  re- 
our  en  France.  C'était  là  assurément  le  comble  de  l'épreuve. 
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A  partir  de  ce  moment  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se 
confesser  ni  de  communier,  pas  même  au  moment  de  pren- 
dre de  nouveau  la  mer  pour  rentrer  en  Europe  ;  tous  les 
prêtres  avaient  reçu  le  mot  d'ordre,  partout  où  elle  se 
présentait  elle  était  durement  repoussée,  et  quelquefois 
même  de  façon  à  provoquer  le  scandale.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  nous  prononcer  sur  la  conduite  que  l'autorité 
ecclésiastique  crut  alors  devoir  tenir;  nous  préférons  imiter 
la  réserve,  la  patience  et  la  charité  de  la  Vénérée  Mère  qui 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant  durant  cette  longue 
épreuve.  C'est  à  notre  humble  avis  un  des  plus  remarquables 
épisodes  de  sa  vie,  où  elle  donna  un  magnifique  exemple  de 
vertus  pratiquées  vraiment  à  un  degré  héroïque.  Si  la  grande 
âme  de  la  Vénérée  Fondatrice  ne  fut  pas  abattue  par  l'adver- 
sité, ce  n'est  pas  sans  doute  qu'elle  ne  souffrît  cruellement  : 
«  Que  j'ai  eu  de  peine,  disait-elle,  à  supporter  l'outrage  des 
lettres  du  clergé  de  Gayenne  et  du  Préfet  apostolique  !  » 
Mais  aussitôt,  retrempant  son  courage,  elle  s'humiliait  sous 
la  main  de  Dieu  et  s'inclinait  amoureusement  et  avec  joie 
devant  l'expression  de  sa  sainte  Volonté  :  «  Mon  âme  est 
calme  et  tranquille.  Oh  !  quelle  paix  on  goûte  dans  l'adver- 
sité, dans  les  contradictions,  et  que  l'on  est  heureux  quand 
on  ne  veut  que  l'accomplissement  de  la  volonté  divine  !  Je 
ne  dois  pas  porter  mes  désirs  loin  de  la  croix,  puisque  le 
Seigneur  veut  que  je  reste  à  ses  pieds...  Il  me  fait  la  grâce 
de  supporter  avec  courage,  et  je  dois  dire  même  avec  joie, 
les  afflictions  dont  je  suis  enveloppée...  Ainsi  soyez  tran- 
quilles pour  moi,  et  dites  à  nos  amis  que  je  suis  heureuse, 
quoique  sur  la  croix  !  » 


xxir 

Cependant  toutes  ses  filles  de  France  employaient  les 
supplications  pour  l'engager  à  revenir  :  elle-même  sentait 
la  nécessité  de  son  retour,  mais  elle  ne  pouvait  se  décider  à 
rompre  les  liens  qui  l'enchaînaient  à  Mana  !  Enfin,  cédant 
à  ce  qui  paraissait  être  la  volonté  de  Dieu,  elle  laissa  à  la 
Mère  Isabelle,  son  assistante,  le  soin  de  sa  jeune  colonie  et 
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s'éloigna  de  Mana  le  8  mai  1843.  Cette  date  est  demeurée 
comme  un  jour  de  deuil  pour  les  habitants  de  Mana  qui  ne 
pouvaient  se  faire  à  l'idée  de  perdre  leur  mère.  Tous  voulurent 
l'accompagner  jusqu'à  la  mer.  Là  se  firent  les  plus  émou- 
vants et  les  plus  tendres  adieux  au  milieu  des  pleurs,  des 
sanglots  et  des  cris  de  désolation.  Les  témoignages  de  cette 
douleur  profonde  auraient  suffi  à  eux  seuls,  il  nous  semble, 
à  prouver  les  admirables  résultats  de  l'œuvre  civilisatrice 
de  la  Vénérée  Mère.  Ce  n'était  pas  une  foule  d'esclaves  qui 
voient  s'éloigner  leur  maître,  ce  n'étaient  pas  même  des 
sujets  respectueux  rendant  hommage  à  leur  prince  qui  les 
quitte,  c'était  une  vraie  famille  qui  perdait  son  chef  vénéré. 
La  conception  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  de  la  société 
n'avait-elle  pas  bien  pris  possession  de  l'intelligence  et  des 
cœurs  de  ces  hommes,  hier  encore  barbares,  ignorants  et 
grossiers,  et  ce  beau  résultat  obtenu  par  la  Révérende  Mère 
ne  faisait-il  pas  honneur  à  ses  patients  efforts  ? 

Avant  de  rentrer  en  France  à  la  suite  de  la  Vénérée 
Fondatrice,  il  est  bon  de  donner  brièvement  l'épilogue  de 
l'entreprise  de  Mana.  Malgré  l'absence  de  la  Mère  Javouhey, 
ses  laborieux  travaux  portèrent  leurs  fruits  ;  son  souvenir 
resta  toujours  une  grande  force  morale  auprès  des  Noirs; 
la  Mère  Isabelle  n'eut  qu'à  suivre  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  (et  ce  fut  là  sans  aucun  doute  un  grand  mérite) 
le  plan  et  les  instructions  de  celle  qui  avait  si  heureusement 
organisé  toutes  choses  et  à  qui  elle  était  à  tout  point  de 
vue  très  digne  de  succéder.  Mais  les  administrateurs  civils, 
les  plus  bienveillants  mêmes,  tout  en  constatant  les  succès 
obtenus,  semblaient  presque  faire  cause  commune  avec  les 
ennemis  du  système  de  colonisation  de  la  Vénérée  Mère  et 
comme  eux,  quoique  pour  de  tout  autres  raisons,  récla 
niaient  hautement  pour  Mana  l'émancipation  complète  ef 
définitive,  c'est-à-dire  sa  reconnaissance  comme  bourg  libre 
et  en  conséquence  sa  rentrée,  sous  le  rapport  civil,  admi 
nistratif  et  commercial,  dans  les  règles  du  droit  commun. 
Le  Gouverneur  de  la  Guyane  comprenait  cependant  que 
cette  transformation  ne  pouvait  s'opérer  brusquement  et 
que  l'on  avait  encore  besoin  du  concours  de  la  Congré- 
gation. C'était  aussi  l'avis  du  ministre  de  la  marine,  l'ami- 
ral de  Mackau,  qui  écrivait  directement  à  la  Révérende 
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Mère  Fondatrice  le  13  février  1846  :  «  Il  n'entre  nullement 
dans  la  pensée  de  mon  département  de  soustraire  la  jeune 
population  de  Mana  à  l'action  tutélaire  et  bienfaisante  de 
la  Congrégation.  Mon  désir  est  au  contraire  qu'elle  y  pour- 
suive son  œuvre  morale  et  religieuse,  et  je  serais  heureux 
de  recevoir  de  vous  l'assurance  que  vous  acceptez  avec  per- 
sévérance et  confiance  la  continuation  de  cette  œuvre  qui 
conserve  pour  le  gouvernement  la  plus  haute  importance.  » 

Les  autres  ministres  tenaient  le  même  langage.  Il  est 
inutile  de  dire  que  la  Révérende  Mère  promit  de  continuer 
son  concours  avec  le  plus  entier  dévouement  et  plus  com- 
plet désintéressement.  Enfin,  après  de  longs  pourparlers,  le 
gouvernement  se  rendit  aux  instances  du  conseil  colonial, 
la  remise  de  Mana  au  droit  commun  fut  décidée,  et  Fan- 
née  1846  se  passa  tout  entière  pour  la  Mère  Isabelle  et  pour 
l'administration  civile  de  la  Guyane,  à  préparer  la  tran- 
sition au  nouveau  régime  qui  devait  être  inauguré  le 
1er  janvier  1847. 

La  population  de  Mana  salua  avec  enthousiasme  l'éman- 
cipation de  la  colonie  ;  dans  leur  inexpérience  les  pauvres 
Noirs  pensaient  que,  n'étant  plus  en  tutelle,  tout  irait  au 
gré  de  leurs  désirs...  Une  année  suffit  à  les  désabuser  et  à 
leur  faire  voir  que,  sous  bien  des  rapports,  ils  avaient  perdu 
au  change.  Ils  se  révoltèrent,  mais  heureusement  l'émeute 
n'eut  pas  de  suite  :  les  sœurs  étaient  là,  et  l'influence  de  la 
Mère  Isabelle  ne  fut  pas  étrangère  au  rétablissement  de 
l'ordre  et  à  l'apaisement  des  esprits.  Ce  petit  incident 
prouva  à  tous  que  l'amiral  de  Mackau  avait  été  bien  inspiré 
en  demandant  à  la  Révérende  Mère  Fondatrice  de  vouloir 
bien  continuer,  à  Mana  libéré,  l'action  bienfaisante  des 
œuvres  dont  elle  avait  pris  l'initiative.  Du  reste,  en  mainte 
autre  circonstance,  on  put  constater  que,  pour  tous  les  Noirs 
de  Mana,  le  principe  d'autorité  et  de  puissance  était  per- 
sonnifié dans  la  Chère  Mère.  Tout  en  cultivant  paisiblement 
les  terres  qu'elle-même  leur  avait  partagées,  ils  lui  conser- 
vaient toujours  avec  vénération  leur  souvenir,  leur  respect, 
on  peut  même  dire  leur  culte.  La  fidélité  de  leurs  senti- 
ments était  inaltérable  et  se  traduisait  de  mille  façons 
touchantes. 

En  1848,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  de  février 
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leur  parvint,  ils  crurent  qu'ils  allaient  faire  un  pas  de  plus 
dans  la  liberté  et  qu'ils  étaient  à  jamais  délivrés  de  toute 
oppression  ^  ils  voulurent  donc  célébrer  ce  grand  fait  avec 
toute  la  solennité  possible  et  firent  un  banquet  auquel 
assistèrent  le  commandant  et  les  hauts  fonctionnaires.  A 
la  fin  du  repas  un  des  Noirs  porta  un  toast,  mais  quelle 
ne  fut  pas  la  stupéfaction  des  Européens  en  l'entendant 
porter  à  la  santé  de  la  Révérende  Mère  Javouhey  :  «  Vive 
notre  Chère  Mère  Générale!  longues  années  pour  elle!  » 
Et  tous  les  Noirs  de  se  lever  et  de  répéter  frénétiquement 
le  vivat.  Le  commandant  et  les  autres  fonctionnaires  et 
officiers,  quelque  peu  embarrassés,  firent  de  même;  c'est 
ainsi  que  fut  célébrée  à  Mana  la  nouvelle  ère  de  liberté 
républicaine  de  1848  !  A  quelque  temps  de  là,  inquiétés  par 
l'administration  coloniale,  toujours  dans  le  même  sentiment 
de  vénération  et  de  confiance,  ils  firent  appel  à  la  Chère 
Mère,  lui  écrivirent,  et  implorèrent  son  arbitrage.  Ils  ne 
pouvaient  comprendre  que  l'autorité  civile  ne  s'inclinât 
pas  devant  ses  décisions  qui  à  leurs  yeux  devaient  faire 
loi. 

Il  faut  nous  borner  ;  mais  notons  encore  que  ces  disposi- 
tions de  filiale  confiance  se  manifestèrent  de  nouveau, 
lorsque  la  République  de  1848  les  appela  pour  la  première 
fois,  comme  citoyens  libres,  à  se  choisir  par  vote  un  repré- 
sentant à  la  Constituante.  Quand  on  voulut  savoir  d'eux  à 
qui  ils  confieraient  leur  mandat,  ils  répondirent  que  tous 
donneraient  leur  voix  à  la  Chère  Mère.  Vainement  on 
essaya  de  faire  leur  éducation  politique,  ils  maintinrent 
leur  choix  ;  et  lorsqu'on  fut  parvenu  à  leur  faire  entendre 
que  l'élection  de  la  Révérende  Mère  Javouhey  était  impos 
sible,  ils  s'écrièrent  :  «  Si  nous  ne  pouvons  pas  nommer  la 
«  Chère  Mère,  qu'on  désigne  qui  on  voudra,  cela  nous  est 
«  indifférent,  nous  n'y  prenons  plus  aucun  intérêt  »  ;  et  ils 
laissèrent  faire. 

Un  demi-siècle  a  passé  sur  l'œuvre  de  la  Vénérée  Mère  à 
Mana,  et  Mana  est  resté  un  lieu  privilégié,  Mana  est  demeuré 
profondément  attaché  à  la  foi  que  la  Chère  Mère  a  su  y  im- 
planter malgré  les  efforts  des  méchants  !  Ce  qu'on  y  retrouve 
encore  maintenant,  c'est  ce  que  la  Révérende  Mère  Javouhey 
y  a  mis;  on  reconnaît  toujours  sur  quels  fondements  il  a 
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été  élevé;  on  pourra  peut-être  dans  l'avenir  oublier  ou 
méconnaître  la  main  qui  l'a  édifié  ;  mais  le  Seigneur  a  vu 
tout  ce  que  son  humble  servante  y  a  consacré  de  peines, 
d'efforts  et  de  sacrifices,  et,  sans  aucun  doute,  Il  lui  en  a  tenu 
compte  au  jour  où  II  lai  a  donné  l'éternelle  récompense. 


XXIII 

La  Vénérée  Mère  Fondatrice  arriva  à  Bordeaux  dans  les 
premiers  jours  d'août  1843.  Elle  était  épuisée;  aussi,  après 
quelques  jours  d'un  repos  nécessaire,  elle  se  rendit  à 
Paris,  où  l'on  était  si  impatient  de  la  revoir.  Elle  expédia 
promptement  quelques  visites  d'affaires,  et  se  hâta  d'aller 
à  Fontainebleau  faire  une  retraite,  sous  la  direction  du 
Vicaire  général  de  Meaux ,  afin  de  retremper  son  âme 
cruellement  éprouvée  par  deux  années  de  si  dures  priva- 
tions. Peu  après,  elle  alla  visiter  Cliiny,  où  elle  goûta 
l'immense  consolation  de  voir  réunie  autour  d'elle  près  de 
deux  cents  religieuses  ou  novices,  toutes  pleines  de  ferveur, 
contentes  et  joyeuses  au  service  de  Dieu,  et  remplies  du 
désir  de  la  dédommager  de  toutes  ses  épreuves  passées. 
Après  s'être  agenouillée  une  dernière  fois  sur  la  tombe  de 
sa  vénérée  sœur,  la  Mère  Marie-Thérèse,  elle  rentra  à  Paris. 
On  imagine  aisément  l'accueil  plein  de  filial  respect,  de 
vénération  et  d'amour  que  lai  firent  partout  ses  filles  : 
c'était  de  toutes  parts  comme  une  renaissance  joyeuse  de 
l'Institut.  Du  reste  cette  joie  était  bien  vivement  partagée 
par  les  nombreux  amis  de  la  Révérende  Mère  qui,  eux  aussi, 
avaient  appelé  de  tous  leurs  vœux  sa  rentrée  en  France. 
Non  seulement,  les  membres  les  plus  éminents  du  clergé, 
desEvêques  même  la  comblaient  d'attention  et  de  marques 
d'estime,  mais  encore  de  grands  personnages  et  de  hauts 
fonctionnaires  lui  rendaient  hommage  pour  tout  le  bien 
qu'elle  avait  fait  et  les  grands  travaux  qu'elle  avait  si  vail- 
lamment entrepris  et  menés  à  heureuse  fin.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  la  Reine  Marie-Amélie  elle-même  qui  ne  tînt  à  la 
voir  à  plusieurs  reprises. 

Bien  loin  que  ce  concert  d'éloges  enthousiastes  et  ces 
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démonstrations  bienveillantes  lui  fissent  oublier  Mana  et 
l'obscurité  de  ses  travaux  d'outre-mer,  ils  le  lui  rappelaient 
sans  cesse  au  contraire  et  le  lui  faisaient  amèrement  regret- 
ter ;  aussi,  fatiguée  du  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son 
nom,  elle  écrivait  :  «  Je  regrette  souvent  les  doux  moments 
«  de  retraite  que  j'ai  passés  à  Mana.  J'y  avais  des  peines, 
«  je  pleurais  quelquefois;  mais  que  de  consolations  inté- 
«  rieures  je  goûtais!  J'étais  autrement  heureuse  dans  le 
«  silence  de  ma  solitude.  Les  injures  que  j'y  recevais  me 
«  faisaient  plus  de  bien  qu'aujourd'hui  les  compliments 
«  dont  on  m'accable.  J'en  suis  dans  la  confusion,  mais  à 
«  Dieu  seul  en  soit  toute  la  gloire  !  » 

Dès  que  ses  affaires  lui  laissèrent  quelques  loisirs  la 
Révérende  Mère  sans  perdre  de  temps  partit  pour  le  Midi 
où  sa  visite  était  vivement  attendue  dans  ses  différentes 
maisons.  A  Limoux,  on  l'accueillit  avec  enthousiasme  et 
son  arrivée  fut  un  véritable  événement;  elle  fut  très  satis- 
faite de  voir  l'ordre,  la  régularité  et  le  bon  esprit  qui  ré- 
gnaient dans  ce  vafcte  établissement  si  bien  gouverné  par 
la  Révérende  Mère  Clotilde.  Elle  approuva  toutes  les  amé- 
liorations et  les  développements  qu'on  avait  donnés  à  la 
maison  et  se  hâta  de  rentrer  à  Paris,  après  avoir  visité  le 
digne  Evêque  de  Garcaseonne  qui  la  reçut  avec  la  plus 
grande  considération. 

Après  les  premiers  soins  donnés  à  la  visite  des  com- 
munautés qui  toutes  désiraient  la  voir  et  la  posséder,  la 
Révérende  Mère  voulut  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation  de  l'Institut.  A  ne  le  considérer  qu'au  seul  point 
de  vue  du  développement,  elle  n'eut  qu'à  remercier  Dieu 
des  heureux  accroissements  qu'il  lui  avait  permis  de  pren- 
dre. Au  point  de  vue  du  nombre  des  maisons,  elle  le  trouva, 
il  est  vrai,  à  peu  près  stationnaire  en  France,  et,  sauf  la 
maison  de  Gompiègne  qui  avait  pris  naissance  en  1838, 
aucune  autre  fondation  ne  s'était  faite  pendant  son  absence. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  pays  d'outre-mer 
où  la  Congrégation  avait  pris  en  certains  lieux  une  grande 
extension,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cependant,  quelque  vive  consolation  que  fît  naître  en  son 
cœur  la  vue  du  bon  état  de  son  Institut,  la  Révérende  Mère 
Fondatrice  ne  pouvait  oublier  l'étrange  situation  qui  lui 
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était  faite  à  Autun  et  à  Paris  ;  elle  comprenait  l'importance 
et  même  la  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  remède,  et 
tout  aussitôt  elle  s'efforça  de  commencer  la  pacification 
par  Paris  où  avait  été  frappé  le  premier  coup  contre  l'Ins- 
titut au  lendemain  même  du  jour  où  la  Vénérée  Mère  était 
partie  pour  Mana  en  4835. 

On  peut  se  souvenir  de  l'opposition  que  Monseigneur 
d'Autun  avait  mise  au  départ  de  la  Mère  Fondatrice  pour 
la  Guyane,  malgré  les  instances  du  Roi  et  du  ministre  qui  la 
pressaient  de  se  charger  personnellement  de  la  grande  mis- 
sion qu'ils  lui  avaient  confiée.  Celle-ci,  surprise  de  cette 
exigence,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  détourner  l'orage  et 
avait  dû  partir  précipitamment  sur  l'injonction  formelle  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques.  Mais,  trois  jours  après 
son  départ  de  Paris,  les  menaces  de  l'autorité  diocésaine 
étaient  devenues  une  triste  réalité  :  M.  l'abbé  Affre,  vicaire 
général  de  Mgr  de  Quélen,  qui  en  toute  cette  affaire  agis- 
sait à  l'instigation  de  Monseigneur  d'Autun,  lança  l'interdit 
sur  la  chapelle  de  la  rue  de  Valois  et  enleva  à  la  commu- 
nauté tous  les  privilèges  dont  elle  jouissait  depuis  un  an  à 
peine.  Cette  douloureuse  épreuve  avait  été  supportée  avec 
une  religieuse  résignation,  mais  les  années  s'étaient  écou- 
lées sans  apporter  de  changement,  et  depuis  bientôt  neuf 
ans  déjà  la  maison  voyait  sa  chapelle  fermée,  tandis  que 
tant  d'autres  de  la  capitale  avaient  des  secours  spirituels 
en  abondance. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer,  et  la  Révérende 
Mère  était  décidée  à  tout  faire  pour  obtenir  une  améliora- 
tion; à  cet  effet,  elle  rendit  visite  au  nouvel  Evêque  de 
Beauvais,  Mgr  Gignoux,  déjà  tout  dévoué  à  l'Institut; 
elle  vit  aussi  le  Nonce  du  Pape,  Mgr  Fornari,  et  ces  deux 
prélats  lui  promirent  leur  intervention  officieuse  auprès  de 
l'archevêque  de  Paris,  D'autre  part,  la  Vénérée  Mère  demanda 
les  prières  instantes  de  ses  filles  :  celles-ci  s'adressèrent  avec 
tant  de  ferveur  et  de  foi  à  saint  Joseph  que  bientôt,  dès  le 
mois  d'avril  1844,  elle  pouvait  écrire  ;  «  Mgr  l'archevêque 
«  de  Paris  nous  rend  sa  bienveillance  et  toutes  les  faveurs 
«  qui  en  sont  la  suite...  nous  sommes  bien  heureuses  que 
«  saint  Joseph  ait  bien  voulu  s'en  mêler...  La  chapelle  de 
«  Paris  va  être  ouverte  au  premier  jour...  Comme   tout 


496  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  JAVOUHEY 

«  a  changé  de  face  pour  nous  !  Tâchons  d'en  rapporter 
«  toute  la  gloire  à  Dieu,  qui  a  voulu  nous  donner  ce  moment 
«  de  repos  après  tant  d'orages  !  » 

La  rentrée  en  grâce  avec  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
Mgr  Aflre,  qui  avait  succédé  à  Mgr  de  Quélen,  fut  comme 
le  signal  et  le  point  de  départ  de  l'établissement  de  plu- 
sieurs maisons  nouvelles  dans  son  diocèse.  Celles-ci  furent 
suivies,  durant  les  années  1845  et  1846.  de  plusieurs  autres 
fondations,  principalement  dans  les  diocèses  de  Beauvais  et 
de  Meaux.  Du  reste  la  Vénérée  Mère  comprenait  fort  bien 
toute  l'importance  de  l'enseignement  religieux  de  la  jeunesse 
en  France,  car,  quelque  nombreux  que  fussent  les  moyens 
d'enseignement,  ils  étaient  de  beaucoup  inférieurs  aux 
besoins  des  populations  ;  aussi  elle  était  préoccupée  de 
réaliser,  sous  ce  rapport,  tout  le  bien  qu'il  serait  en  son 
pouvoir  de  faire  par  la  solide  éducation  chrétienne  que  ses 
filles  savaient  donner.  Elle  s'employa  donc  à  développer  et 
à  multiplier  des  établissements  qui,  sous  les  diverses  formes 
de  pensionnats,  d'écoles  ou  d'orphelinats,  suivant  les  cir- 
constances et  les  milieux,  lui  paraissaient  les  plus  propres 
à  servir  ses  desseins. 

Pour  commencer,  on  ouvrit  de  petites  écoles  pour  les  en- 
fants pauvres  à  Paris  même,  sur  la  paroisse  de  Saint-Merry, 
puis  une  autre  maison  d'éducation  à  Gréteil  dans  la  ban- 
lieue, et  enfin  un  troisième  établissement  à  Maisons-Alfort, 
aux  portes  de  la  capitale.  Celui-ci,  placé  sous  la  protection 
de  saint  Martin  et  inauguré  le  jour  même  de  la  fête  du 
saint  thaumaturge  (11  novembre  1844),  fut  entouré  dès  ses 
débuts  de  l'intérêt  et  de  la  tendre  sollicitude  de  la  Vénérée 
Mère;  il  se  développa  heureusement  et  dépassa  de  beaucoup 
les  espérances  qu'elle  avait  pu  concevoir  pour  son  avenir. 

Le  diocèse  de  Meaux  connaissait  déjà  le  dévouement  des 
sœurs  de  Saint- Joseph;  à  cette  époque  une  nouvelle  maison 
fut  fondée  à  Brie-Comte-Robert  sur  les  instances  du  curé 
qui  réclamait  ce  secours  pour  l'éducation  des  enfants  ;  puis 
l'Evêque  de  Meaux  lui-même,  le  vénérable  Mgr  Ailou,  fit 
appel  au  zèle  de  la  Vénérée  Mère  pour  sa  ville  épiscopale  ; 
sur  sa  demande  elle  s'empressa  d'y  ouvrir  un  pensionnat, 
en  attendant  qu'un  externat  et  un  orphelinat  déjeunes 
filles  vinssent  compléter  la  fondation  et  répondre  à  ses 
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ardents  désirs  d'embrasser  toutes  les  classes  de  la  société 
dans  l'étreinte  de  sa  charité. 
^  Le  diocèse  de  Beauvais  fut  encore  plus  favorisé  :  en  cette 
I  même  année  1844,  la  Révérende  Mère  envoya  plusieurs 
sœurs  pour  commencer  à  Estrées-Saint-Denis  un  petit  pen- 
sionnat augmenté  plus  tard  d'un  externat;  elle  fit  de  même 
pour  Chantilly  en  1845;  et  quelques  mois  après,  elle  accepta 
la  direction  d'une  colonie  agricole  fondée  au  Mesnil-Saint- 
Firmin,  pour  des  jeunes  orphelines,  par  un  excellent  et  riche 
industriel  du  pays,  M.  Bazin.  Telle  était  l'affection  que  la 
Révérende  Mère  portait  à  cette  maison,  à  raison  de  sa  pau- 
vreté et  de  sa  belle  destination,  qu'elle  écrivait  ces  paroles 
bien  consolantes  pour  celles  de  ses  filles  qui  se  dévouent  à 
cette  œuvre  toute  de  zèle  et  de  charité  :  «  C'est  là  que  je 
«  veux  renouveler  ma  jeunesse;  c'est  là  que  je  retrouverai 
«  ma  première  ferveur;  c'est  là  que  je  serai  contente  de 
«  mourir.  » 

A  peu  près  dans  le  même  temps  s'ouvrit  la  maison  de 
Beauvais  :  elle  eut  des  débuts  bien  pauvres  et  bien  humbles 
et  dut  au  commencement  lutter  contre  de  grandes  diffi- 
cultés; mais,  grâce  aux  bénédictions  divines,  elle  devint  sous 
la  prudente  et  ferme  direction  de  la  Mère  Sainte  -Marie  un 
des  établissements  les  plus  importants  de  la  Congrégation. 

Enfin  le  grand  dévouement  de  la  Révérende  Mère  lui  fit 
accepter  encore  en  1845,  à  Alençon,  la  direction  d'un  pen-s 
sionnat  et  d'un  orphelinat  dont  la  situation  était  des  plus 
précaires  :  elle  accueillit  même  dans  l'Institut  quelques- 
unes  des  dignes  religieuses  Ursulines  qui,  faute  de  ressources, 
ne  pouvaient  plus  soutenir  ces  œuvres  jadis  florissantes. 
Elle  rendit  le  même  service  à  la  petite  communauté  des 
Sœurs  de  Nazareth  qui  desservaient  l'orphelinat  de  Mes- 
nières-en-Bray;  elles  furent  recueillies  avec  la  plus  déli- 
cate charité  et  bientôt  incorporées  à  la  Congrégation.  Dieu 
récompensa  le  dévouement  de  la  Vénérée  Mère  par  les 
bénédictions  qu'il  se  plut  à  répandre  sur  les  œuvres  qu'elle 
avait  ainsi  adoptées  dans  leur  détresse. 

De  toutes  parts  on  continuait  à  faire  appel  au  dévouement 

de  la  Vénérée  Mère  dont  le  nom  semblait  alors  personnifier 

en  quelque  sorte  la  charité  et  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 

et  le  bien  des  âmes.  Mais  elle  ne  pouvait  plus  suffire  à 

II  32 
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soutenir  tant  d'œuvres  diverses  et  elle  prit  le  parti  éner- 
gique de  se  borner  désormais  à  développer  et  à  améliorer 
ses  maisons  de  France  plutôt  que  d'en  augmenter  le  nom- 
bre. Toutefois,  elle  dut,  par  la  suite,  manquer  plus  d'une 
fois  à  ses  résolutions,  en  face  surtout  de  certains  besoins 
et  de  sollicitations  plus  pressantes;  c'est  ainsi  qu'elle  fonda 
encore  quelques  petits  établissements  dans  les  départe- 
ments de  Seine-et-Marne  et  de  l'Oise,  en  particulier  à  Tour- 
non  et  à  Greil,  près  de  Senlis  ;  ces  deux  maisons  avec  le 
temps  prirent  quelques  développements. 


XXIV 

Le  long  séjour  de  la  Révérende  Mère  à  Mana  ne  lui  avait 
pas  fait  oublier  les  autres  colonies  :  pendant  son  absence 
elle  avait  suivi  d'un  œil  attentif  les  divers  établissements 
d'outre-mer,  et  de  concert  avec  ses  Sœurs  de  France  elle 
avait  pourvu  à  leur  développement  en  attendant  que  son 
retour  la  mît  à  même  de  donner  libre  cours  à  son  zèle  apos- 
tolique et  d'entreprendre  de  nouveaux  travaux  qui  seront 
l'objet  des  sollicitudes  de  ses  dernières  années. 

Pour  la  première  fois,  en  1836,  l'Institut  avait  pris  pied 
dans  une  colonie  étrangère,  à  l'île  de  la  Trinidad,  ancienne 
possession  espagnole,  devenue  anglaise  depuis  1810.  La 
Révérende  Mère  s'était  rendue  volontiers  aux  instances  de 
Mgr  Mac  Donnell,  l'évêque  de  l'île,  qui  voulait  lutter  contre 
l'ignorance  des  indigènes  et  la  propagande  protestante,  et 
donner  aux  catholiques  tous  les  moyens  de  se  maintenir 
dans  la  foi.  L'établissement  de  la  Trinidad  prospéra  rapide- 
ment, il  devint  le  centre  d'œuvres  nombreuses  et  fécondes 
et  donna  même  naissance  à  une  petite  branche  de  religieu- 
ses indigènes  de  couleur;  celle-ci,  après  quelques  années 
d'essais,  revint  s'incorporer  à  l'Institut  qui  avait  voulu  lui 
donner  d'abord  une  existence  propre. 

Dans  les  colonies  françaises  la  mission  de  la  Congrégation 
de  Saint-.loseph  de  Gluny  commençait  à  s'étendre  et  à  se 
dessiner  de  plus  en  plus  nettement.  En  1840,  le  gouverne- 
ment, encouragé  par  la  bonne  marche  que  prenait  alors 
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l'essai  de  colonisation  de  Mana,  et  désireux,  de  préparer  de 
longue  main  la  transformation  sociale  de  la  population 
noire  de  nos  colonies,  s'adressa  de  nouveau  à  la  Révé- 
rende Mère  pour  la  prier  d'augmenter  le  personnel  des 
Sœurs,  surtout  dans  les  grandes  colonies,  afin  qu'elles 
pussent  s'y  dévouer  à  l'éducation  des  enfants  de  la  classe 
noire  et  de  couleur  qui  jusque-là  avaient  été  privés  de  toute 
culture  intellectuelle  et  morale.  L'appel  fut  entendu,  et 
bientôt,  à  la  Guadeloupe  comme  à  la  Martinique,  les  Sœurs 
ouvrirent  des  écoles  primaires.  Sans  se  laisser  impression- 
ner par  les  préjugés  de  la  classe  dominante  qui  ne  conce- 
vait pas  que  l'on  pût  s'occuper  avec  tant  de  soin  des  Noirs, 
elles  se  livrèrent  à  leurs  humbles  fonctions  avec  d'autant 
plus  de  charité  et  d'abnégation,  qu'il  en  rejaillissait  sur  elles 
une  certaine  défaveur.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  noble 
apostolat  à  exercer  en  faveur  d'une  race  qui  avait  toujours 
vécu  jusque-là  dans  l'ignorance  et  l'abjection. 

En  dehors  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants, 
les  Sœurs  comprirent  qu'elles  devaient  entreprendre  des 
œuvres  de  persévérance  pour  les  jeunes  filles  et  même 
étendre  leur  action,  selon  les  circonstances,  jusqu'aux 
femmes  adultes  qu'elles  réunissaient  à  certains  jours  pour 
les  instruire,  les  préparer  à  recevoir  les  sacrements  et  les 
maintenir  dans  leurs  bonnes  dispositions. 

Assurément  ce  dévouement  à  la  race  noire  répondait 
bien  aux  desseins  de  Dieu  sur  l'Institut,  et  les  Sœurs  en 
s'y  livrant  avec  tant  de  zèle  demeuraient  fidèles  à  leur 
vocation  :  du  reste,  la  Révérende  Mère  à  Mana  donnait  un 
exemple  qui  partout  était  suivi  avec  ardeur,  à  Bourbon 
comme  aux  Antilles  et  au  Sénégal  comme  dans  la  Guyane  ; 
aussi  la  Révérende  Mère  Rosalie  pouvait-elle  écrire  :  «  Le 
«  bien  se  fait  parmi  nous  :  les  pauvres  Noirs  sont  évan- 
«  gélisés,  et  ils  deviennent  partout  l'objet  de  nos  soins. 
*  Dieu  est  servi  avec  ferveur  dans  la  Congrégation  !  !  !  » 

Il  n'était  pas  jusqu'à  l'Océanie  où  l'Institut  ne  commençât 
à  pénétrer  à  la  suite  des  missionnaires  catholiques  qui 
inauguraient  leur  apostolat  parmi  quelques-unes  des  peu- 
plades sauvages  de  la  Polynésie.  Les  premières  Sœurs 
parties  en  1843  étaient  destinées  aux  îles  Marquises,  mais 
de  fait  elles  furent  installées  à  Taïti  où  elles  durent  faire, 
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dans  la  pauvreté  et  les  plus  dures  privations  et  au  milieu 
de  périls  sans  cesse  renaissants,  le  dur  apprentissage  de 
leur  vie  apostolique.  La  Vénérée  Mère,  comprenant  la  péni- 
ble situation  qui  attendait  ses  filles,  s'empressa  après  son 
retour  en  France  de  leur  adresser  ses  encouragements  et 
ses  conseils  : 

«  Je  suis  arrivée  un  mois  après  votre  départ.  Combien 
j'ai  regretté  de  ne  pas  vous  avoir  vues  pour  vous  encou- 
rager dans  votre  noble  mission  !  Je  vous  admire,  mes 
enfants  :  j'envie  votre  bonheur;  que  ne  puis-je  aller  par- 
tager vos  travaux  !  Mais  en  comprenez-vous  bien  toute 
l'étendue,  toute  la  grandeur  et  l'importance?  Quoi!  de 
simples  femmes,  appelées  à  prêcher  par  leurs  exemples  et 
leur  charité,  à  aider  de  pieux  apôtres  à  faire  connaître  Dieu 
dans  des  pays  sauvages  où  le  démon  a  régné  si  longtemps 
en  maître!  Prenez  bien  garde  de  traiter  légèrement  une 
aussi  grande  entreprise.  Humiliez-vous  souvent  en  recon- 
naissant votre  incapacité;  puis  mettez  toute  votre  confiance 
en  Dieu  et  comptez  sur  son  assistance  qui  ne  vous  man- 
quera jamais  si  vous  ne  cessez  de  la  lui  demander.  Ne  vous 
troublez  pas,  n'ayez  aucun  chagrin  :  Dieu  est  avec  vous  ; 
mais  tenez-vous  toujours  en  sa  sainte  présence...  Allons, 
mes  bien  chères  filles,  profitez  de  toutes  les  circonstances 
pour  vous  avancer  dans  la  carrière  des  saints.  » 

La  Révérende  Mère  voyant  ses  chères  filles  si  loin  de  la 
France,  isolées  et  perdues,  pour  ainsi  dire,  dans  les  archipels 
du  Pacifique,  redoublait  de  sollicitudes  et  de  maternelle 
tendresse  à  leur  égard;  elle  usait  même  de  sages  remon- 
trances afin  de  prémunir  la  petite  communauté  contre  tous 
les  écueils  et  de  resserrer  entre  ses  membres  les  liens  de  la 
charité  fraternelle.  Sa  correspondance,  à  cette  époque,  est 
pleine  de  ces  enseignements  qui  après  un  demi-siècle  n'ont 
rien  perdu  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  actualité. 

Une  fois  que  la  Révérende  Mère  eut  repris  la  direction 
des  affaires,  elle  continua  l'impulsion  donnée  aux  fonda- 
tions dans  les  contrées  lointaines.  Non  seulement  elle 
augmenta  les  établissements  dans  les  colonies  qui  en  pos- 
sédaient déjà,  mais  elle  envoya  des  essaims  dans  celles  qui 
n'en  avaient  pas  encore  reçu.  C'est  ainsi  qu'en  1845,  elle 
chargeait  la  maison  de  Pondichéry  d'établir  quelques  Sœurs 
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à  Karikal  sur  la  côte  de  Goromandel,  afin  d'instruire  et  de 
formera  la  vie  chrétienne  les  jeunes  filles  du  pays  dont  plu- 
sieurs sortaient  à  peine  du  paganisme.  Celles-ci  répondirent 
si  bien  au  dévouement  des  Sœurs  et  marchèrent  si  docile- 
ment dans  la  voie  qui  leur  était  tracée,  que  beaucoup  d'entre 
elles  s'élevèrent  à  une  vertu  peu  commune  et  même  don- 
nèrent des  indices  de  vocation  religieuse.  Ces  germes 
cultivés  avec  soin  se  développèrent,  et  bientôt  la  maison  de 
Karikal,  encouragée  par  le  Vicaire  apostolique  de  Pondi- 
chéry,  Mgr  Bounand,  put  ouvrir  un  noviciat  spécial  de 
religieuses  indigènes  malabaresses  qui  devaient  dans  l'ave- 
nir réaliser  pleinement  les  espérances  et  les  prévisions  de  la 
Vénérée  Mère  ;  celle-ci,  envoyant  de  nouvelles  Sœurs  pour 
commencer  cette  œuvre,  écrivait  à  la  supérieure  de  Pondi- 
chéry  :  «  J'espère  que  vous  devez  être  contente  du  petit 
«  noyau  de  Karikal.  Il  sera  la  souche  d'un  grand  arbre,  qui 
«  produira  de  bons  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
«  des  âmes.  » 

Vers  la  même  époque,  en  1846,  la  Congrégation  fut 
introduite  dans  deux  possessions  françaises  de  la  mer  des 
Indes  :  l'île  Mayotte  l'une  des  Comores,  et  l'île  Sainte-Marie 
qui  n'est  séparée  de  Madagascar  que  par  un  étroit  canal. 
La  Révérende  Mère,  en  faisant  ces  nouvelles  fondations, 
avait  cédé  aux  instantes  demandes  d'un  saint  missionnaire, 
M.  Dalmond,  dont  le  zèle  admirable  avait  pour  objectif 
l'évangélisation  de  la  grande  île  de  Madagascar  jusque-là 
fermée  obstinément  aux  lumières  de  la  foi.  La  mission 
des  Sœurs  devait  être  de  donner  leurs  soins  aux  malades 
et  d'attirer  doucement  à  elles  par  leur  bonté  et  leur  charité 
les  petites  filles  malgaches,  encore  à  l'état  sauvage.  Toutes 
se  montrèrent  si  parfaitement  dévouées  que  le  vénérable 
M.  Dalmond  leur  écrivait  :  «  A  la  bonne  heure,  mes  chères 
«  sœurs  !  je  vous  reconnais  maintenant  pour  mes  vraies  et 
t  dignes  filles,  puisque  vous  voulez  partager  mes  sacrifices 
«  et  m'aider  à  sauver  des  âmes,  sans  chercher  vos  propres 
«  aises  et  consolations  journalières .  Vous  voulez  vous 
«  nourrir,  non  plus  du  lait  des  enfants,  mais  de  la  nourri- 
«  ture  des  forts,  qui  est  l'abnégation  complète  de  soi-même. 
«  J'en  suis  au  comble  de  la  joie;  je  pars  content  en  pensant 
t  que  vous  êtes  contentes  vous-mêmes.  » 
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Peu  après,  le  dévoué  et  ardent  missionnaire  tombait  sur 
la  brèche,  consumé  par  son  zèle  :  il  mourait  à  l'île  Sainte- 
Marie,  en  face  de  Madagascar,  comme  autrefois  saint  Fran- 
çois Xavier  en  face  de  la  Chine,  entouré  de  celles  qu'il 
appelait  ses  «  vraies  et  dignes  filles  »  et  qui  étaient  seules 
pour  recueillir  son  dernier  soupir.  Sa  mort  fut  accompagnée 
de  circonstances  très  remarquables,  comme  le  rapporte  le 
R.  P.  de  la  Vaissière  dans  son  histoire  de  Madagascar;  elle 
fut  pleurée  par  les  païens  comme  par  les  chrétiens  qui  tous 
le  considéraient  comme  un  saint.  Mais  la  mission  de  Mada- 
gascar, qui  perdait  en  lui  un  ardent  apôtre,  gagnait  un 
puissant  intercesseur  près  de  Dieu  :  aussi  ses  progrès  ne 
furent  point  entravés,  au  contraire.  Les  Sœurs  s'établirent 
bientôt  à  l'île  Nossi-Bé  et  s'y  livrèrent  avec  un  grand  zèle 
à  l'éducation  des  jeunes  malgaches  :  les  résultats  de  leurs 
efforts  lurent  remarquables  ;  elles  préparèrent  d'excellents 
éléments  pour  aider  à  la  conversion  de  la  grande  île  dont 
l'entrée  était  toujours  l'objet  de  leurs  désirs  et  de  leurs 
prières. 

Elles  n'avaient  du  reste  qu'à  marcher  dans  la  voie  tracée 
par  leurs  admirables  devancières  :  à  l'île  Sainte-Marie,  la 
Mère  Glaire,  celle-là  même  qui  venait  de  fermer  les  yeux  à 
M.  Dalmond,  et  à  Mayotte,  la  Mère  Alphonse  qui  devait 
plus  tard  inaugurer  la  mission  de  Madagascar  où  elle  est 
morte  il  y  a  peu  d'années,  laissant  après  elle  une  juste 
réputation  qui  la  fit  nommer  «  la  Sœur  Rosalie  de  Tarna- 
tave.  »  Ces  dignes  filles  de  la  Vénérée  Mère  Javouhey 
travaillaient  alors  avec  une  mâle  énergie  et  une  courageuse 
persévérance  à  étendre  le  règne  de  Notre-Seigneur  dans 
leurs  îles  qui  étaient  comme  les  avant-postes  au  moyen 
desquels  elles  allaient  bientôt  pénétrer,  à  la  suite  des 
Jésuites,  dans  la  grande  île  de  Madagascar,  accomplissant 
ainsi  à  la  lettre  ce  que  leur  Vénérée  Mère  écrivait  long- 
temps avant  :  «  J'espère,  oui,  j'espère  que  le  bon  Dieu 
«  emploiera  les  Sœurs  de  Saint- Joseph  pour  la  civilisation 
«  chrétienne  de  Madagascar,  mais  il  faut  agir  pour  cela  avec 
«  prudence  et  persévérance.  » 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  œuvres  apostoliques 
de  la  Vénérée  Mère,  nous  devons  mentionner  aussi  l'essai 
de   fondation  aux  îles  Marquises  qui,  projetée  en  1843,  ne 
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fut  réalisée  qu'en  1847.  Deux  Sœurs  de  Taïti  furent  en- 
voyées vers  ces  plages  inhospitalières  ;  elles  y  demeurèrent 
deux  années  seulement,  pendant  lesquelles  leurs  efforts 
furent  à  peu  près  stériles  tandis  que  leur  vie  ne  fut  pas 
sans  danger,  car  elles  faillirent  plusieurs  fois  être  mangées 
par  les  sauvages  cannibales.  Toutefois  leur  retour  ne  fut 
que  passager,  et,  quelques  années  après,  la  fondation  fut 
reprise  et  menée  à  bon  terme. 

Cette  noble  et  grande  œuvre  des  missions  était  si  chère 
à  la  Révérende  Mère  Javouhey  qu'aucun  sacrifice  ne  lui 
coûtait  pour  assurer  son  développement  et  sa  prospérité,  et 
elle  estimait  tellement  pour  sa  Congrégation  la  faveur  d'y 
être  employée  qu'elle  écrivait  à  l'une  de  ses  filles  :  «  Priez 
«  le  bon  Dieu  qu'il  nous  donne  à  toutes  l'esprit  apostolique. 
«  Si  vous  saviez  le  bien  que  nos  chères  Sœurs  font  parmi 
«  les  sauvages  !  Les  Pères  nous  disent  que  sans  les  reli- 
«  gieuses  les  missions  languissent...  Mais  il  faut  des  voca- 
<  tions  robustes  ;  ne  nous  envoyez  que  de  celles-là.  » 

Il  n'est  point  inutile  de  remarquer  que  les  différentes  con- 
trées où  la  Vénérée  Mère  venait  de  fonder  tant  d'établisse- 
ments nouveaux,  durant  cette  dernière  période,  n'étaient 
pas  riches  et  prospères  comme  les  anciennes  colonies; 
c'étaient  des  pays  obscurs,  ignorés,  non  encore  civilisés  et 
peuplés  par  des  habitants  sauvages,  parfois  même  dange- 
reux. C'était,  du  reste,  pour  la  Vénérée  Fondatrice,  une 
raison  de  s'y  attacher  d'autant  plus,  car  pour  elle  il- n'y 
avait  point  de  distinction  de  races,  si  ce  n'est  qu'elle  se 
portait  de  préférence  vers  les  plus  abandonnées  et  les  plus 
malheureuses,  vers  celles  surtout  qui  étaient  privées  des 
lumières  de  la  foi.  Pendant  de  longues  années,  elle  se  dévoua 
elle-même,  avec  une  admirable  abnégation,  aux  Noirs  du 
Sénégal  et  de  la  Guyane,  et,  de  retour  en  France,  ses 
dernières  années  furent  occupées  à  diriger  et  à  consolider 
son  œuvre  et  à  l'étendre  encore  par  les  nouvelles  fondations 
que  nous  venons  de  rappeler  brièvement,  donnant  ainsi  un 
nouvel  aliment  à  la  vie  apostolique  de  sa  Congrégation  et 
réalisant  à  la  lettre,  sans  probablement  y  prendre  garde  et 
y  prêter  attention,  cette  vision  dont  elle  fut  favorisée  à 
Besançon  en  1800,  où  il  lui  fut  montré  des  enfants  dé  cou- 
leurs diverses  que  sainte  Thérèse  lui  présentait  et  confiait 
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en  quelque  sorte  à  sa  maternelle  sollicitude  en  lui  disant  : 
c  Ce  sont  là  les  enfants  que  Dieu  te  donne.  » 


XXV 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  derniers  travaux  et  des 
dernières  épreuves  de  la  Vénérée  Mère  Javouhey,  il  est 
nécessaire  de  revenir  quelque  peu  en  arrière.  Plusieurs  fois 
déjà,  dans  le  cours  de  cette  notice,  nous  avons  dû  parler  des 
difficultés  avec  l'Evêque  d'Autun  et  des  fâcheuses  consé- 
quences qui  en  avaient  été  la  suite.  En  1844,  malgré  la 
détente  qui  s'était  produite  à  Paris,  au  mois  d'avril,  avec 
Mgr  Affre  qui,  jusque-là,  avait  cru  devoir  marcher  d'accord 
avec  Mgr  d'Héricourt,  la  situation  demeurait  toujours  fort 
critique,  spécialement  à  Gluny.  Un  malaise  général  et 
certains  indices  de  mauvais  augure  pouvaient  faire  prévoir 
et  redouter  une  crise.  En  effet,  malgré  des  alternatives  de 
paix  relative  et  de  tranquillité  apparente,  sinon  de  bien- 
veillance absolue,  Monseigneur  l'Evêque  d'Autun  ne  sem- 
blait pas  disposé  à  abandonner  aucune  de  ses  prétentions 
sur  la  conduite  générale  de  l'Institut,  et  il  était  d'autant 
plus  ferme  dans  sa  volonté,  qu'au  fond  ses  intentions  étaient 
droites  et  qu'il  croyait  agir  selon  son  devoir  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  tous.  Déjà  plusieurs  tentatives  de  conciliation 
avaient  échoué,  et  on  pouvait  redouter  des  mesures  plus 
graves  encore  que  celles  qui  avaient  été  prises  jusqu'alors; 
la  Vénérée  Mère  était  inquiète  et  pressentait  un  orage,  aussi 
elle  priait  et  faisait  prier  ses  filles.  Une  année  se  passa 
ainsi  dans  l'anxiété.  Enfin,  au  mois  d'août  1845,  le  péril 
parut  à  son  comble,  et  l'orage  éclata  plus  soudain  et  plus 
terrible  qu'on  n'eût  pu  le  prévoir  :  la  maison-mère,  à 
Gluny,  vit  sa  chapelle  interdite;  son  noviciat,  le  seul  qui 
existât  en  1835,  frappé  et  dispersé,  et  même  des  tentatives 
de  schisme  essayées  dans  quelques  maisons  du  diocèse.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  le  contre-coup  de  ce  qui  se  passait  à 
Gluny  se  fit  sentir  à  Paris,  où,  malgré  la  paix  de  l'année 
précédente,  la  communauté  vit  de  nouveau  sa  chapelle 
fermée  et  fut  soumise  à  de  grandes  et  douloureuses  priva- 
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tions  spirituelles.  La  situation  était  fort  grave,  et  l'œuvre 
de  la  Vénérée  Mère,  laborieusement  et  péniblement  édifiée 
par  quarante  années  d'efforts  et  de  sacrifices,  semblait 
sérieusement  menacée.  Il  y  avait  là  de  quoi  déconcerter  et 
abattre  une  âme  moins  solidement  trempée  que  celle  de 
la  Mère  Javouhey;  mais  elle  était  trop  pleine  de  foi  et  de 
confiance  en  Dieu,  et  en  môme  temps  trop  disposée  à  ac- 
complir fidèlement  la  volonté  de  Dieu  quelle  qu'elle  fût, 
pour  se  laisser  troubler  par  ces  pénibles  épreuves. 

Dès  que  s'annoncèrent  les  signes  précurseurs  de  l'orage, 
sans  se  permettre  une  plainte,  sans  perdre  son  temps  en  de 
vaines  paroles,  elle  se  rendit  à  Gluny  où  il  n'y  avait  que 
troubles  et  désolation,  et  où  les  âmes  semblaient  ployer 
sous  le  poids  de  l'épreuve.  Elle  parut  d'abord  au  noviciat, 
dans  le  sein  duquel  avaient  pénétré  quelques  germes  de  dé- 
couragement. Sa  parole  ferme  et  pleine  d'esprit  de  foi  raffer- 
mit bientôt  les  jeunes  esprits  ébranlés.  La  Révérende  Mère 
n'eut  pas  un  moindre  succès  à  la  communauté,  où,  suivant 
le  récit  d'une  contemporaine,  «  elle  parut  comme  une  per- 
sonne inspirée  »  ;  ses  conseils,  son  humble  patience,  sa 
modération  produisirent  une  grande  impression. 

«  Souvenez-vous,  mes  chères  filles,  leur  dit-elle,  que  les 
œuvres  de  Dieu  ont  toujours  rencontré  des  contradictions  ; 
elles  n'ont  pas  été  épargnées  aux  saints.  Courage  donc  et 
confiance  en  la  divine  Providence,  qui  nous  viendra  en 
aide  si  nous  savons  le  mériter.  Vivons  en  bonnes  religieuses 
et  puis  demeurons  tranquilles.  Vous  verrez  que  le  calme,  la 
sécurité  reviendront  parmi  nous.  Pour  moi,  je  suis  per- 
suadée que  si  nous  ne  voulons  que  le  bien,  que  si  nous  ne 
cherchons  que  la  gloire  de  Dieu,  nous  sortirons  heureuse- 
ment de  cette  épreuve.  Mais  souvenez-vous  de  ne  juger  et 
de  ne  blâmer  personne.  A  Dieu  seul  appartient  le  juge- 
ment. Humilions-nous  beaucoup,  mais  ne  craignons  rien. 
Si  la  Congrégation  est  l'œuvre  de  Dieu,  comme  je  le  crois, 
il  ne  nous  abandonnera  pas.  Si  le  bon  Dieu  veut  nous 
châtier,  abaissons-nous  sous  sa  main  paternelle  ;  si  c'est 
une  épreuve,  souffrons-la  avec  patience.  Je  vous  le  répète, 
confiance  et  courage;  et  vous  verrez  que  Dieu  ne  manquera 
pas  de  nous  envoyer  son  secours.  » 

Toute  sa   correspondance  de   cette   époque    tourmentée 
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témoigne  de  ses  religieuses  dispositions.  Les  sentiments  de 
soumission,  d'humilité,  de  paix  et  d'abandon  au  bon  plaisir 
de  Dieu  qui  nous  ont  tant  de  fois  édifiés  dans  le  cours  de  sa 
vie,  s'y  révèlent  à  chaque  page  et  montrent  que  ses  pensées 
et  ses  aspirations  dépassaient  de  bien  loin  toutes  les  consi- 
dérations humaines  et  les  intérêts  terrestres  auxquels  tant 
d'autres  semblaient  s'arrêter.  Aussi,  quoique  l'avenir  de 
l'Institut  devînt  de  plus  en  plus  sombre  et  que  l'orage  se 
montrât  toujours  plus  menaçant,  la  Révérende  Mère  de- 
meurait ferme  dans  son  espoir  et  sa  confiance  :  la  raison 
en  était  qu'elle  demeurait  absolument  convaincue  que  le 
fait  de  l'établissement  de  l'Institut  «  était  bien  l'œuvre  de 
Dieu  ».  comme  elle  le  répétait  sans  cesse  avec  un  profond 
sentiment  d'humilité  et  de  reconnaissance  pour  les  mar- 
ques sensibles  de  protection  qu'elle  avait  reçues. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  après  six  mois  d'an- 
goisses, Dieu  voulut  récompenser  la  foi  et  le  courage  de  sa 
servante  ;  une  détente  inespérée  se  produisit  et  Gluny,  d'où 
était  parti  le  premier  signal  de  la  tempête,  rentra  le  premier 
dans  la  tranquillité  et  la  paix.  Le  10  janvier  1846,  la  chapelle 
de  la  communauté  fut  rouverte,  et  Notre-Seigneur  y  reprit 
possession  de  son  tabernacle;  le  noviciat,  qui  avait  été 
dispersé,  se  reforma  au  lieu  même  d'où  il  avait  été  obligé 
de  fuir.  A  Paris,  le  12,  la  communauté  recouvra  également 
ses  anciens  privilèges,  et  l'action  de  grâces  sortit  de  tous  les 
cœurs  comprimés  depuis  trop  longtemps  par  la  crainte  et 
la  souffrance.  Pleine  de  reconnaissance,  la  Révérende  Mère 
écrivait  :  «  C'est  bien  Dieu  qui  a  tout  conduit  :  la  surprise 
«  du  dénouement  le  montre  assez.  Pauvres  créatures  que  nous 
«  sommes  !  pourquoi  nous  troubler  et  nous  inquiéter  comme 
«  si  le  Seigneur  dormait  ou  comme  s'il  nous  était  défendu  de 
«  crier  vers  lui?  Allons  !  soyons  tranquilles  et  travaillons  à 
«  faire  sa  sainte  volonté...  »  Après  comme  pendant  la  tour- 
mente, elle  conservait  les  mêmes  sentiments  de  foi,  d'humi- 
lité et  de  soumission  respectueuse  :  «  Prions  toujours  beau- 
«  coup  afin  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  et  n'y 
«  mettons  pas  d'obstacles  par  nos  résistances  à  la  grâce; 
«  soyons  humbles  et  petites,  alors  Dieu  nous  viendra  en 
«  aide.  »  «  Oh  que  Dieu  est  bon  !  Il  tient  le  cœur  des  hom- 
c   mes  entre  ses  mains  et  le  tourne  à  son  gré.  On  reconnaît 
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«  enfin  que  cette  œuvre  est  bien  la  sienne  ;  je  ne  suis  là 
«  que  pour  montrer  qu'elle  n'est  pas  soutenue  par  l'homme, 
•«  mais  par  Lui  seul.  Je  ne  désire  plus  rien  que  de  le  gorifier 
«  en  m'humiliant  de  plus  en  plus  et  en  tâchant  de  lui  être 
«  fidèle  jusqu'à  la  mort.  » 

Sans  doute  la  crise  aiguë  était  passée,  mais  tout  n'était 
pas  fini  cependant,  car  les  questions  en  litige  n'avaient  point 
encore  été  résolues  et  demeuraient  toujours  en  suspens.  La 
Vénérée  Mère  s'en  remettait  aux  soins  de  la  Providence 
afin  que  tout  se  terminât  sans  troubles  et  selon  les  desseins 
de  Dieu.  Pourtant  elle  songea  sérieusement,  pour  faciliter 
l'action  providentielle,  à  solliciter  du  Saint-Siège  lui-même 
la  solution  de  toutes  les  difficultés  pendantes.  Il  était  ques- 
tion alors  d'un  projet  d'établissement  dans  les  Etats  Ponti- 
ficaux, sur  les  propriétés  du  prince  Borghèse,  à  deux  lieues 
de  Rome,  pour  l'éducation  des  jeunes  orphelins  que  l'on 
destinait  aux  travaux  agricoles  ;  le  Souverain  Pontife  encou- 
rageait et  désirait  cette  fondation  :  c'était  une  occasion  toute 
naturelle  pour  effectuer  le  voyage  de  Rome,  et  la  vénérée 
Mère  était  bien  décidée  à  en  profiter.  Le  bon  évêque  de 
Garcassonne,  Mgr  de  Gualy,  l'y  encourageait  et  lui  avait 
même  adressé,  à  la  fin  de  1847,  une  lettre  où  il  témoignait 
de  sa  haute  estime  pour  la  Révérende  Mère  Fondatrice  et 
pour  son  Institut,  et  qui  devait  être  pour  elle  une  puissante 
et  précieuse  recommandation  auprès  du  Cardinal  et  des 
Prélats  qu'elle  avait  à  voir  et  à  entretenir  de  ses  affaires. 

Les  tristes  événements  politiques  de  1848  et  1849  en  France 
et  à  Rome  l'empêchèrent  de  réaliser  ce  projet  de  voyage. 
Sans  doute  le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  la  Con- 
grégation d'être  entièrement  dégagée  de  toutes  ses  entraves  : 
la  divine  Providence  voulut  du  moins  donner  à  la  Mère 
Fondatrice  la  consolation  d'être  témoin  d'une  amélioration 
très  sensible  dans  l'état  de  la  communauté  de  Paris,  où 
l'autorité  ecclésiastique,  qui  favorisait  les  vues  de  Monsei- 
gneur l'Evêque  d'Autun,  lui  faisait  presque  toujours  res- 
sentir, quelquefois  même  assez  durement,  le  contre-coup 
des  griefs  et  des  sévérités  de  ce  Prélat  contre  la  maison- 
mère  de  Cluny. 

Mgr  Sibour  venait  de  succéder  sur  le  siège  de  Paris  à 
Mgr  Affre,  tué  si  glorieusement  sur  les  barricades  en  1848. 
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Ce  nouveau  Prélat  se  montra  dès  le  début  de  son  épiscopat 
très  bien  disposé  pour  l'Institut  et  très  favorable  à  ses 
intérêts  :  il  commença  à  modifier  la  ligne  de  conduite  de 
ses  deux  prédécesseurs  à  l'égard  de  la  Révérende  Mère 
Fondatrice  et  de  ses  communautés  du  diocèse  de  Paris  et 
s'empressa  de  lui  donner  pour  supérieur  ecclésiastique 
Mgr  Caire,  protonotaire  apostolique.  Celui-ci  comprit  le 
grand  dommage  causé  à  la  Congrégation  par  la  suppres- 
sion du  noviciat  de  Bailleul  consentie  par  la  Révérende 
Mère  pour  condescendre  au  désir  de  Monseigneur  d'Autun, 
et  pour  témoigner  à  ce  Prélat  sa  déférence  et  son  humble 
soumission  dans  tout  ce  qu'il  lui  semblait  possible  de 
concéder. 

Mgr  Caire,  aussi  intelligent  que  pieux  et  zélé  pour  le 
bien,  fut  vite  convaincu  que  le  meilleur  moyen  de  remédier 
à  cette  situation  serait  d'établir  un  noviciat  à  Paris.  Cette 
solution  avait  comblé  les  vœux  les  plus  ardents  de  la 
Vénérée  Mère  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  faite,  car  l'unité 
de  noviciat  à  Cluny  était  l'un  des  points  qui  faisaient  le 
fond  du  différend  avec  l'Evêque  d'Autun.  Néanmoins  le 
dévoué  Supérieur,  estimant  qu'il  était  de  son  devoir  de 
favoriser  les  véritables  intérêts  de  l'Institut,  en  dehors  de 
toute  considération  de  personne,  employa  toute  son  auto- 
rité et  tous  ses  soins  à  préparer  un  résultat  si  désirable.  La 
communauté  seconda  ses  efforts  en  recommandant  par  de 
ferventes  prières  cette  grave  affaire  à  saint  Joseph  et  sur- 
tout à  la  sainte  Vierge,  la  patronne  et  protectrice  spéciale 
de  toutes  les  maisons  de  probation  de  la  Congrégation. 
Dieu  se  laissa  toucher,  et  le  dévouement  de  Mgr  Caire  ne 
fut  point  stérile  :  il  obtint  en  effet  de  Mgr  Sibour  l'établis- 
sement d'un  noviciat  à  Paris,  avec  toutes  les  autorisations 
nécessaires  pour  y  faire  les  cérémonies  de  vêture  et  de 
profession. 

Cette  concession,  aussitôt  qu'elle  fut  connue  de  Monsei- 
gneur d'Autun,  souleva  de  vives  réclamations  et  des  pro- 
testations énergiques.  Ses  anciens  griefs  semblaient  se  ré- 
veiller et  le  Prélat  envoya  à  Paris  son  vicaire  général, 
M.  l'abbé  Landriot,  le  futur  archevêque  de  Reims,  pour 
demander  raison  à  la  Révérende  Mère  de  ce  qui  lui  semblait 
être  un  retour  d'hostilité...  Mais  Mgr  Caire  était  là  cette  fois 
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pour  répondre  aux  prétentions  si  peu  fondées  de  Monsei- 
gneur d'Autun  et  il  le  fit  d'une  façon  aussi  ferme  que  sage 
et  mesurée.  De  plus  le  nonce,  Mgr  Fornari,  et  Mgr  l'arche 
vêque  de  Paris  encouragèrent  la  Révérende  Mère  de  leur 
bienveillance  et  de  leurs  conseils,  et  leur  précieux  appui  lui 
permit  de  maintenir  ses  positions  et  de  conserver  la  pos- 
session du  privilège  du  noviciat  à  Paris  dès  lors  acquis  et 
reconnu.  Cette  heureuse  solution  n'était  sans  doute  que 
provisoire,  mais  la  Providence  allait  y  pourvoir,  et  le  temps 
n'était  plus  éloigné  où  les  différents  points  en  litige  allaient 
être  définitivement  et  pacifiquement  réglés  par  le  Saint- 
Siège  et  dans  un  sens  absolument  conforme  aux  vues  et 
aux  désirs  de  la  Révérende  Fondatrice.  Heureuse  du  résultat 
déjà  obtenu,  elle  écrivait  à  la  Supérieure  de  la  Guyane  : 
«  On  croyait  votre  vieille  mère  désobéissante,  tandis  qu'elle 
«  ne  faisait  que  la  volonté  de  Dieu  dont  les  desseins  sont 
«  souvent  impénétrables  aux  grands  et  visibles  aux  petits.  » 


XXVI 

Au  commencement  de  1848,  la  Révérende  Mère  avait 
franchi  les  frontières  de  Belgique  pour  y  étudier  un  projet 
de  fondation,  lorsque  la  triste  nouvelle  de  la  Révolution  de 
Février  vint  la  surprendre.  Aussitôt  son  parti  fut  pris,  et 
sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  considération  de  pru- 
dence ou  de  crainte,  elle  rentra  à  Paris  où  l'émeute  était 
encore  dans  toute  l'exaltation  de  son  triomphe.  De  là  elle 
surveillait  les  événements  et  tenait  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  la  Congrégation  ;  elle  multipliait  ses  lettres  pour  ex- 
horter, diriger  et  consoler  ses  filles  et  les  exciter  à  la  prière, 
à  la  soumission  et  au  courage.  Elle-même  malgré  les  menaces 
des  événements  et  des  terribles  journées  de  juin,  demeurait 
dans  le  calme  et  la  paix,  et  rien  ne  pouvait  ébranler  ses 
sentiments  de  foi  et  d'inaltérable  abandon  à  la  divine  Pro- 
vidence. 

C'est  ce  qui  paraît  bien  dans  ses  lettres  :  «  Ayons  con- 
«  fiance  et  encourageons  les  âmes  pieuses  à  mettre  en  Dieu 
«  tout  leur  espoir.  Nous  sommes  à  Paris  aussi  bien  qu'on 
«  peut  l'être  quand  on  se  remet  entre  les  mains  du  divin 
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«  Maître;  cest  pourquoi  les  troubles  ne  nous  ôtent  rien  de 
«  notre  calme.  Laissons  les  hommes  s'agiter,  se  tourmenter  : 
«  pour  nous,  conservons  la  paix  de  la  bonne  conscience...  » 
Toutefois  cette  confiance  de  la  Révérende  Mère  était  princi- 
palement fondée  sur  les  prières  qu'elle  ne  cessait  d'adresser 
à  Dieu  et  dont  elle  avait  senti  en  bien  des  circonstances 
toute  la  puissance  et  l'efficacité  :  elle  engageait  ses  filles  à 
y  recourir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  périls 
étaient  plus  grands  :  «  Prions,  ah  !  prions  sans  cesse. 
«  Humilions -nous   devant  Dieu...  Nous  sommes   sur  un 

*  véritable  volcan,  mais  saint  Joseph  prie  nour  notre  Con- 
«  grégation  :  ayons  donc  confiance...  Aimons  beaucoup  ce 
«  grand  saint,  béni  de  Dieu  et  des  hommes.  C'est  à  lui  que 

•  nous  devons  tous  les  succès  qu'a  eus  notre  Institut... 
«  C'est  lui  qui  nous  protégera...  Seulement  promettons -lui 
«  de  ne  chercher  jamais  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  et  sa 
«  plus  grande  gloire.  » 

Cette  confiance  ne  fut  pas  vaine  :  saint  Joseph  remplit 
son  office  de  Protecteur  et  de  Père  envers  l'Institut  dans  ces 
temps  difficiles,  qui  tout  d'abord  s'annoncèrent  comme 
devant  particulièrement  l'éprouver  et  même  nuire  gravement 
à  ses  œuvres.  En  effet  la  Révolution  avait  fait  arriver  aux 
emplois  supérieurs  du  ministère  de  la  marine  des  hommes 
hostiles  aux  établissements  coloniaux  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  si  bien  que  l'on  put  craindre  pendant 
quelque  temps  de  les  voir  entraver  et  même  disparaître  com- 
plètement. Ces  adversaires  furent  néanmoins  retenus  par  la 
considération  des  services  que  la  Révérende  Mère  avait  ren- 
dus à  Mana  et  ailleurs,  et  par  le  souvenir  de  son  dévouement 
pour  les  Noirs  :  ils  se  décidèrent  donc  à  maintenir  l'ensem- 
ble des  établissements  de  l'Institut,  ce  qui  n'empêcha  pas 
quelques-unes  de  ses  maisons,  en  particulier  celles  des 
Antilles,  d'être  sérieusement  menacées  dans  leur  exis- 
tence. Grâce  à  la  protection  divine,  aucune  ne  succomba; 
mais  comme,  par  suite  de  la  Révolution,  la  situation 
financière  du  gouvernement  était  fort  embarrassée,  on  fit 
d'importantes  réductions  dans  les  allocations  consacrées  au 
personnel  des  religieuses;  et  celles-ci  virent  leurs  res- 
sources diminuées  au  moment  même  de  la  libération  des 
Noirs,  alors  qu'elles  avaient  à  faire  face  à  plus  de  besoins. 
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Mais  des  considérations  de  ce  genre  ne  pouvaient  ralentir 
le  zèle  si  désintéressé  de  la  Révérende  Mère,  qui  écrivait .: 
c  J'accepte  volontiers  leurs  retranchements  :  cela  ne  nous 
«  empêchera  pas  de  faire  le  bien...  Si  nous  pouvons  par  ces 
«  diminutions  augmenter  en  nous  l'esprit  de  pauvreté,  je 
«  m'en  réjouirai.  Remettons  tous  ces  intérêts  entre  les 
«  mains  de  Dieu,  et  profitons  des  circonstances  qu'il  nous 
«  donne  pour  notre  perfection...  Que  nos  maisons  soient 
«  pauvres,  cela  ne  fait  rien  ;  mais  qu'elles  travaillent  au 
«  salut  des  malheureux  Noirs.  La  pauvreté  nous  conduira 
«  au  ciel...  Je  suis  enchantée  que  nos  communautés  des 
«  Antilles  soient  un  peu  plus  pauvres  :  elles  n'en  seront  que 
«  plus  ferventes.  Ma  chère  fille,  craignez  bien  l'esprit  du 
«  monde  pour  vos  Sœurs  :  l'amour  des  richesses  le  suivrait 
«  de  près.  » 

En  même  temps  que  la  Vénérée  Mère  donnait  ainsi  à  ses 
filles  ces  grands  enseignements  au  sujet  de  la  Pauvreté, 
elle  s'occupait  activement  de  faire  dispenser  largement  aux 
Esclaves  libérés  les  secours  de  l'éducation  chrétienne  et  elle 
cherchait  à  exciter  de  plus  en  plus  en  leur  faveur  le  chari- 
table zèle  et  le  dévouement  de  ses  filles  auxquelles  elle 
écrivait  :  «  Vous  ne  pourrez  jamais  assez  leur  faire  de  bien 
«  pour  les  dédommager  des  peines  qu'ils  ont  souffertes  sous 
«  le  régime  de  l'esclavage.  Ce  sont  des  créatures  de  Dieu 
«  qui  ont  une  âme  comme  nous;  elles  ont  été  rachetées  au 
«  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  est  bien  temps  qu'on  leur 
«  fasse  connaître  celui  qui  les  a  créés  et  qui  leur  prépare 
«  dans  l'éternité  la  même  récompense  qu'à  ceux  qui  sont 
«  les  premiers  et  les  plus  puissants  sur  la  terre.  Mais  qu'ils 
«  ne  se  servent  pas  du  bienfait  de  leur  liberté  pour  l'oSen- 
«  ser !  !  !  » 

Au  mois  de  juillet  1849,  la  Vénérée  Mère  se  trouvait  dans 
la  maison  de  Limoux  qui  avait  souvent  l'avantage  de  la 
posséder  et  où  elle  éprouvait  toujours  paix,  repos  et  conso- 
lation. Mais  cette  fois,  Dieu  lui  préparait  là  un  grand  et 
douloureux  sacrifice. 

Elle  se  disposait  à  rentrer  à  Paris  lorsqu'elle  se  vit 
subitement  arrêtée  par  la  maladie  et  la  mort  de  la 
Mère  Clotilde  Javouhey,  sa  nièce.  Cette  digne  Mère,  qui 
avait  vite  compris  la  gravité  de  son  état,  avait  demandé 
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elle-même  les  derniers  sacrements  qu'elle  reçut  en  présence 
de  la  Vénérée  Mère  et  de  toute  la  communauté,  puis  calme, 
résignée,  pleine  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu,  elle  rendit 
paisiblement  sa  belle  âme  à  Dieu.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général  pour  tout  le  pays  :  la  population  tout  entière,  les 
autorités  civiles  et  militaires,  le  clergé  de  la  ville  et  des 
environs  voulurent  rendre  un  suprême  hommage  à  la 
vénérée  défunte  et  témoigner  ainsi  de  leur  estime  pour  elle, 
de  leur  vénération  et  de  leurs  profonds  regrets.  Cette  perte 
cruelle  eut  un  grand  retentissement  dans  le  pays,  chacun 
rappelait  les  vertus  de  la  Mère  Glotilde,  les  journaux  répé- 
taient ses  louanges  et  tout  le  monde  exprimait  une  sincère 
sympathie.  A  ce  concert  d'éloges  parti  de  Limoux,  répon- 
dirent les  regrets  de  la  Congrégation  entière,  où  la  nou- 
velle de  cette  mort  causa  une  affliction  générale,  tant  la 
chère  défunte  était  aimée,  estimée,  considérée  comme  une 
lumière  et  une  force  et  aussi  comme  la  grande  espérance 
de  l'avenir.  La  Révérende  Mère  générale,  qui  avait  suivi 
avec  anxiété  les  phases  de  sa  maladie  et  les  angoisses  du 
dénouement,  sentit  plus  que  personne  la  grandeur  et  les 
conséquences  de  cette  perte,  qui  la  privait  d'une  supérieure 
digne  de  toute  sa  confiance  à  cause  des  rares  qualités 
qu'elle  possédait  pour  la  direction  d'une  maison  religieuse. 

A  côté  de  ces  épreuves  si  pénibles  Dieu  donnait  aussi  à 
sa  servante  quelques  consolations. 

En  effet,  dans  le  même  temps  que  s'opérait  à  Paris, 
grâce  au  dévouement  et  à  l'habileté  de  Mgr  Caire,  une  si 
heureuse  réaction  en  faveur  de  l'Institut  et  que  le  projet 
d'établissement  d'un  noviciat  y  était  approuvé  par  l'auto- 
rité ecclésiastique,  la  Révérende  Mère,  déjà  très  satisfaite  de 
ces  précieux  résultats,  put  faire  l'acquisition,  toujours  avec 
ie  consentement  de  l'autorité  diocésaine,  d'une  vaste  mai- 
son située  au  faubourg  Saint -Jacques,  pour  y  transférer 
l'établissement  de  la  rue  de  Valois.  La  communauté  entra 
dans  cette  nouvelle  demeure  le  1er  novembre  1849,  mais 
cette  fois  ce  n'était  plus  une  installation  incertaine  et  pré- 
caire, comme  celles  que  l'on  avait  eues  jusqu'ici  à  Paris, 
mais  une  prise  de  possession  réelle  ayant  son  but  et  sa  rai- 
son d'être  par  suite  de  l'érection  régulière  du  noviciat.  On 
sortait  ainsi  de  l'impasse  où  l'Institut  se  trouvait  comme 
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enfermé  depuis  plusieurs  années  :  c'était,  enfin,  après  bien 
des  jours  de  trouble  et  d'épreuves,  l'aurore  d'un  meilleur 
avenir.  Aussi,  de  ce  côté  du  moins,  les  désirs  de  la  Vénérée 
Fondatrice  étaient  en  partie  remplis;  ses  vues  persévé- 
rantes relativement  à  l'établissement  de  la  Congrégation 
à  Paris  étaient  couronnées  d'un  succès  qu'on  n'avait  presque 
pas  osé  espérer.  Plus  assurée  et  plus  tranquille  sur  le  ter- 
rain qui  venait  de  s'affermir  si  merveilleusement  sous  ses 
pas,  elle  envisageait  avec  sa  confiance  habituelle  les  diffi- 
cultés et  les  contradictions  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
surgir  encore.  Elle  jouissait  d'un  peu  de  tranquillité  après 
de  si  pénibles  épreuves,  et,  considérant  avec  bonheur  cette 
vaste  maison  et  ce  cher  noviciat  dont  la  fondation  lui  avait 
coûté  tant  de  larmes  et  de  douloureuses  inquiétudes,  elle 
avait  droit  de  répéter  le  mot  du  Psalmiste  :  «  C'est  le  lieu 
«  de  mon  repos,  c'est  là  que  je  fixerai  pour  jamais  la 
«  demeure  de  mon  choix.  » 

Assurément  l'établissement  d'un  noviciat  à  Paris  dans 
une  maison  spacieuse,  commode  et  bien  située  était  un 
grand  bienfait  de  Dieu  et  en  même  temps  un  gage  de  pros- 
périté matérielle  pour  l'Institut,  et  c'est  pourquoi  la  Vénérée 
Mère  s'en  montrait  pleine  de  reconnaissance  envers  Dieu. 
A  côté  de  ce  premier  bienfait,  la  divine  Providence  lui 
ménagea,  au  moment  même  où  elle  en  avait  le  plus  besoin, 
un  secours  spirituel  qui  était  de  la  plus  haute  importance 
et  qui  devait  exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  de 
son  oeuvre. 

Nous  voulons  parler  des  rapports  intimes  qui  s'établirent 
à  cette  époque  entre  la  Révérende  Mère  Fondatrice  et  le 
Vénérable  Père  Libermann,  qui  mit  au  service  de  l'Institut 
de  Saint- Joseph  son  expérience,  son  dévouement  et  son 
ministère,  et  confia  à  ses  fils  le  soin  et  la  conduite  spirituelle 
de  celles  qui  sont  heureuses  et  fières  de  le  considérer  un 
peu  comme  leur  père  'et  leur  insigne  bienfaiteur.  Il  ne  sera 
pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 


33 
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XXVII 

Depuis  plusieurs  années  déjà  la  Révérende  Mère  Javouhey 
avait  fait,  par  l'intermédiaire  de  Mgr  Gignoux,  évoque  de 
Beauvais.  la  connaissance  du  Vénérable  Père  Libermann, 
Fondateur  et  premier  Supérieur  général  de  la  Congrégation 
du  Saint-Cœur  de  Marie.  L'origine  de  ces  relations  remon- 
tait à  1843  ou  1844  :  à  cette  époque,  la  Congrégation  du 
Saint-Cœur  de  Marie  comptait  neuf  années  à  peine  d'exis- 
tence, mais  le  but  de  sa  fondation  en  faveur  de  l'évangéli- 
sation  des  Noirs,  ainsi  que  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu 
qui  commençaient  déjà  à  jeter  un  vif  éclat,  faisaient  désirer 
vivement  à  la  Révérende  Mère  d'établir  avec  ce  nouvel 
Institut  des  relations  intimes  qu'elle  estimait  devoir  être 
très  utiles  à  sa  propre  Congrégation  et  à  ses  œuvres.  Aussi 
suivait-elle  avec  un  intérêt  marqué  ses  premiers  pas,  et 
faisait-elle  des  vœux  bien  sincères  pour  son  prompt  déve- 
loppement. Le  motif  principal  de  sa  sympathie  toute  spé- 
ciale pour  le  P.  Libermann  et  son  œuvre,  était  la  sainteté 
du  Vénérable  Fondateur,  son  zèle  vraiment  apostolique  et 
son  dévouement  aux  âmes  les  plus  délaissées.  De  plus,  en 
sa  personne,  elle  rencontrait  enfin,  après  l'avoir  tant  et  si 
longtemps  appelé  de  ses  vœux,  «  l'homme  que  Dieu  avait 
choisi  et  marqué  de  son  sceau,  en  le  destinant  à  cette  sainte 
entreprise  de  l'apostolat  des  Noirs.  »  On  comprend  donc 
aisément,  après  ce  que  nous  avons  dit  des  grandes  actions 
de  sa  vie  au  Sénégal,  aux  Antilles  et  surtout  à  Mana,  en 
faveur  des  Noirs,  la  liaison  intime  qui  devait  s'établir  entre 
elle  et  le  Vénérable  Père  qui,  lui  aussi,  brûlait  du  désir  de 
se  dévouer  à  l'évangélisation  de  ces  pauvres  âmes  jusque-là 
si  abandonnées. 

A  partir  de  ses  premiers  rapports  avec  le  Vénérable  Père 
Libermann,  elle  ne  cessa  plus  de  s'occuper  constamment 
avec  lui  des  affaires  religieuses  intéressant  les  colonies,  et 
de  se  servir  du  grand  crédit  dont  elle  jouissait  au  ministère 
de  la  marine  pour  les  démarches  à  faire  à  ce  sujet  et  pour 
rendre  au  Vénérable  Père  tous  les  services  qui  étaient  en 
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son  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'elle  pouvait  seconder  ses  entre- 
prises relativement  à  l'œuvre  des  Noirs,  pour  le  succès  de 
laquelle  elle  ne  désirait  rien  tant  que  d'unir  les  travaux  de 
sa  Congrégation  à  ceux  de  la  sienne  dans  une  action  com- 
binée d'efforts  et  de  sacrifices.  Elle  fit  bien  voir  tout  le 
dévouement  dont  elle  était  capable,  lorsque  le  Vénérable 
P.  Libermann  voulut  négocier  l'union  de  son  Institut  avec 
celui  du  Saint-Esprit  qui  était  chargé  de  fournir  des  prêtres 
pour  Fexercice  du  saint  ministère  dans  les  colonies  fran- 
çaises. Comme  elle  comprenait  parfaitement  tous  les  avan- 
tages qui  résulteraient  d'une  pareille  fusion,  elle  se  mit 
entièrement  à  sa  disposition  pour  l'aider  à  surmonter 
les  obstacles  que  rencontrait  l'exécution  d'un  pareil 
projet.  Le  cardinal  Pitra,  dans  la  belle  Vie  du  Véné- 
rable P.  Libermann,  a  dit  comment  la  divine  Providence 
ménagea  les  situations  et  les  circonstances  pour  amener  ce 
résultat  si  avantageux  pour  la  religion  dans  les  colonies  et 
spécialement  pour  les  missions  africaines  ;  mais  la  Vénérée 
Mère  y  eut  aussi  sa  part,  par  sa  médiation  officieuse  auprès 
des  membres  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  de  la  non- 
ciature, du  ministère  de  la  marine  et  des  personnages  in- 
fluents qui  l'honoraient  de  leur  estime  et  de  leur  confiance. 
Pendant  plusieurs  années  elle  multiplia  les  lettres,  les 
démarches,  les  visites,  s'employa  de  tout  son  pouvoir  et 
n'omit  rien  de  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  arriver  à  l'heu- 
reuse conclusion  de  cette  importante  affaire.  Les  négocia- 
tions furent  longues  et  difficiles,  mais  Dieu  daigna  bénir 
les  efforts  réunis  des  uns  et  des  autres  et,  en  octobre  1848, 
à  la  grande  joie  de  la  Révérende  Mère,  le  Vénérable  Père 
Libermann  devint  le  Supérieur  général  des  deux  Congréga- 
tions du  Saint-Cœur  de  Marie  et  du  Saint-Esprit,  fondues 
en  une  seule. 

Cet  heureux  résultat  ne  fit  que  resserrer  encore  davantage 
les  liens  qui  unissaient  le  Vénérable  Père  Libermann  à  la 
Congrégation  de  Saint-Joseph  de  Cluny.  En  toutes  circons- 
tances, il  saisissait  les  occasions  qui  se  présentaient  à  lui 
d'être  utile  à  la  Vénérée  Mère  et  à  son  Institut  et  de  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  pour  les  services  qu'elle  lui 
avait  rendus.  Leurs  rapports  étaient  devenus  plus  faciles, 
et  par  là  même  plus  fréquents  depuis  l'époque  où,  par  suite 
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de  la  réunion  de  son  Œuvre  à  celle  du  Saint-Esprit,  le 
Vénérable  vint  se  fixer  à  Paris,  rue  des  Postes,  et  que 
la  communauté  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  vint  occuper 
la  maison  du  faubourg  Saint-Jacques.  A  cette  époque, 
le  Vénérable  Père,  comprenant  l'importance  du  ministère 
spirituel  qui  pouvait  être  exercé  auprès  des  filles  de  la 
Révérende  Mère,  chargea  le  R.  P.  Le  Vavasseur,  l'un  de  ses 
plus  zélés  collaborateurs,  qui  revenait  de  l'île  Bourbon  où 
il  avait  été  le  Père  spirituel  de  Sœurs  de  Saint-Joseph  éta- 
blies en  ce  pays,  de  continuer  aux  Sœurs  de  la  maison  de 
Paris  ses  soins  éclairés  et  dévoués.  Dès  sa  première  entrevue 
avec  le  P.  Le  Vavasseur,  la  Vénérée  Mère  reconnut  en  lui 
l'homme  destiné  par  la  Providence  à  l'aider  dans  l'accom- 
plissement de  ses  plus  ardents  désirs  pour  le  développe- 
ment de  l'esprit  religieux  et  la  formation  spirituelle  des 
membres  de  l'Institut.  Elle  écrivait  donc  :  «  J'ai  vu  notre 
«  bon  Père  Le  Vavasseur  ;  comme  il  me  plaît  !  que  ce  carac- 
«  tère  va  bien  au  mien  !  il  nous  est  tout  dévoué.  »  Et  encore  : 
«  Le  bon  Père  Le  Vavasseur  nous  porte  à  toutes  le  plus  vif 
«  intérêt.  J'ai  beaucoup  parlé  avec  lui  des  desseins  du  bon 
«  Dieu  ;  il  m'a  d'autant  mieux  comprise,  qu'il  avait  des  preuves 
«  de  son  côté.  »  La  Vénérée  Mère,  non  contente  de  le  choisir 
comme  confesseur  et  de  lui  confier  les  intérêts  de  son  âme, 
tenait  beaucoup  à  prendre  ses  avis  et  ses  conseils  pour  tout 
ce  qui  intéressait  le  bien  général  et  les  progrès  de  l'Ins- 
titut, On  raconte  que,  lorsqu'elle  attendait  sa  visite,  c'est 
par  le  silence  et  le  recueillement  qu'elle  se  disposait  à 
l'entretenir;  puis,  après  son  départ,  elle  se  montrait  toute 
pénétrée  et  impressionnée  par  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit. 
Aussi  elle  répétait  souvent  :  «  Oh!  comme  ce  bon  Père  a 
«  l'esprit  du  bon  Dieu  !  c'est  un  saint  !  »  La  communauté 
profitait  également  des  visites  du  révérend  Père,  car  il  faisait 
chaque  semaine,  tant  aux  religieuses  qu'aux  novices,  d'ex- 
cellentes instructions  et  conférences  qui  excitaient  à  la  ré- 
gularité, au  bon  esprit  et  à  la  ferveur  dans  la  vie  religieuse, 
et  qui  portèrent  bientôt  de  très  heureux  fruits.  En  1850,  le 
R.  P.  Le  Vavasseur  donna  les  exercices  de  la  retraite 
annuelle,  la  première  qui  eut  lieu  à  la  maison  du  faubourg 
Saint-Jacques.  A  la  suite  de  ses  intructions  et  des  entretiens 
qu'elle  eut  avec  lui  relativement  à  son  âme  et  à  la  direction 
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à  donner  à  l'Institut,  la  Révérende  Mère  était  tout  enthou- 
siasmée et  disait  dans  l'intimité  :  «  Mais  c'est  cela,  c'est 
«  bien  cela  que  je  cherchais.  Oh  !  pourquoi  donc,  au  lieu  de 
«  tant  nous  tracasser,  ne  nous  a-t-on  pas  éclairées  ainsi, 
«  encouragées  et  redressées  avec  ces  lumières  si  douces, 
«  cette  charité,  cette  bonté  qui  gagne  le  cœur,  cet  intérêt 
«  auquel  on  ne  peut  refuser  sa  confiance  et  son  abandon  !  » 
Ces  secours  providentiels  que  la  Vénérée  Mère  recevait 
d'une  Congrégation  qu'elle  estimait  profondément,  furent 
pour  elle  une  grande  consolation  et  contribuèrent  beaucoup 
au  calme  et  à  la  paix  de  ses  derniers  jours.  Ils  n'étaient  pas 
sans  doute  aussi  complets,  aussi  fixés  et  aussi  assurés  pour 
l'avenir  qu'elle  l'aurait  peut-être  souhaité,  mais  pour  cela, 
et  pour  beaucoup  d'autres  projets,  il  ne  devait  pas  lui  être 
donné  de  voir  ici-bas  l'entier  accomplissement  de  ses  désirs. 


XXVIII 

La  Vénérée  Mère  Javouhey,  durant  toute  sa  vie  si  occu- 
pée et  si  agitée,  fut  obligée  de  beaucoup  écrire,  mais  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  laborieuse  existence 
surtout,  alors  que  sa  santé  et  ses  nombreuses  affaires  ne  lui 
permettaient  plus  d'entreprendre  d'aussi  longs  et  d'aussi 
fréquents  voyages,  ses  lettres  devinrent  bien  plus  nom- 
breuses encore. 

Un  bon  nombre  de  ces  précieuses  lettres  nous  ont  été 
conservées  et  on  peut  y  trouver  un  résumé  de  ses  vues  et 
de  ses  intentions  sur  l'organisation  et  la  direction  à  donner 
à  FInstitut,  sur  son  but  et  sa  fin  relativement  aux  œuvres  à 
entreprendre,  sur  l'esprit  qui  doit  animer  tous  ses  membres 
et  les  vertus  qui  doivent  les  distinguer.  Cette  remarque  est 
d'autant  plus  importante,  qu'à  cette  époque  un  mouvement 
tout  particulier  de  la  grâce  travaillait  son  âme,  ainsi  que 
l'indique  sa  correspondance  intime  avec  sa  sœur,  la  Révé- 
rende Mère  Rosalie,  qui  avait  remplacé  la  chère  Mère  Marie- 
Thérèse  dans  le  gouvernement  de  la  maison  de  Cluny. 

Plus  la  Vénérée  Mère  approchait  de  la  fin  de  ses  travaux, 
plus  aussi  elle  devenait  pressante  dans  ses  exhortations  à  ses 
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filles  pour  les  exciter  à  travailler  toujours  davantage  à  l'ac- 
quisition et  au  développement  des  vertus  de  leur  saint  état. 
«  Mes  bien  chères  filles,  écrivait-elle  alors,  travaillons  avec 
«  courage  à  bien  remplir  nos  devoirs,  afin  de  devenir  des 
«  religieuses  selon  le  cœur  de  Dieu.  Aimons-le  de  tout  notre 
«  cœur  ;  travaillons  à  sa  gloire  sans  nous  laisser  décourager 
«  par  les  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer.  Partout  il  faut 
«  porter  la  croix;  c'est  elle  qui  doit  nous  conduire  au  ciel.  Il 
«  faut  toujours  nous  tenir  prêtes,  car  nous  ne  savons  ni 
«  le  jour  ni  l'heure  où  Notre-Seigneur  nous  dira  :  «  Venez.  » 
Au  commencement  de  1851,  elle  écrivait  encore  à  une  supé- 
rieure :  «  Je  vois  avec  une  grande  consolation  que  vous  ne 
«  vous  laissez  pas  abattre  par  les  peines  inséparables  de 
«  votre  position.  La  foi  vous  éclaire  et  votre  espérance  est 
t  au  ciel.  Courage,  toutes  mes  bien  chères  filles.  La  vie  est 
«  courte,  l'éternité  ne  finira  pas;  il  faut  l'assurer  pour  le 
«  ciel.  Priez  pour  moi  qui  le  fais  tous  les  jours  pour  vous  à  la 
«  sainte  messe.  »  Ces  quelques  lignes  et  bien  d'autres  encore 
montrent  que  la  pensée  de  son  éternité  devenait  de  plus  en 
plus  familière  à  la  Vénérée  Mère  ;  son  cœur  vivait  presque 
continuellement  dans  les  sphères  surnaturelles,  aussi  la  plu- 
part de  ses  lettres  de  cette  époque  respirent  un  parfum  tout 
particulier  de  détachement,  de  perfection  et  de  sainteté. 

Ces  dispositions  furent  très  remarquées  surtout  durant 
les  derniers  mois  de  1850;  après  avoir  suivi  avec  ferveur 
les  exercices  de  la  retraite  de  Paris  qui  avait  été  donnée  au 
mois  de  septembre  par  le  R.  P.  Le  Vavasseur,  la  Révérende 
Mère  écrivait  à  la  Supérieure  de  Senlis  :  «  Notre  retraite  s'est 
«  bien  passée  ;  f  espère  que  ses  fruits  nous  conduiront  à 
«  l'heureuse  éternité.  La  vôtre  va  commencer,  je  prie  le 
«  Seigneur  de  la  bénir  et  de  vous  combler  de  ses  plus  douces 
«  consolations.  Je  me  transporterai  souvent  près  de  vous  par 
«  la  pensée  et  la  prière-  Priez  sainte  Concorde,  dont  vous 
«  avez  le  bonheur  de  posséder  les  restes  précieux,  pour  que 
«  tous  mes  pas  soient  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 
Peu  après,  elle  partit  pour  Cluny  et  Limoux,  où  elle  voulut 
assister  à  une  seconde  retraite  qu'elle  s'était  sentie  portée 
à  suivre  comme  si  elle  avait  dû  être  la  dernière  de  sa  vie, 
et  dans  laquelle  Dieu  lui  accorda  des  grâces  particulières. 
Nous  connaissons  ces  détails  par  la  Mère  Vincent  de  Paul, 
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supérieure  de  la  communauté  de  Limoux,  à  qui  la  Révé- 
rende Mère  les  avait  confiés  dans  un  épanchement  intime. 
On  eût  dit  vraiment  que  la  Vénérée  Mère  pressentait  sa  fin 
prochaine  :  elle  parlait  de  la  mort  comme  une  personne  qui 
ne  la  perd  jamais  de  vue  et  qui  fait  de  cette  pensée  la 
règle  habituelle  de  sa  conduite.  Son  âme  se  dégageait  peu 
à  peu  de  tous  les  liens  d'ici-bas,  et,  pleine  de  confiance  en 
Dieu,  elle  envisageait  la  fin  de  sa  vie  comme  le  voyageur 
considère  le  terme  d'un  lointain  et  pénible  voyage,  espé- 
rant, après  les  luttes  de  la  traversée,  le  repos  et  le  calme 
du  port.  Ce  n'est  pas  cependant  que  quelquefois  elle  ne  se 
préoccupât  de  l'avenir  de  sa  Congrégation,  et  que  le  souve- 
nir des  longues  épreuves  et  des  dangers  du  passé,  comme 
aussi  les  prévisionsfldes  difficultés  et  les  menaces  de  l'ave- 
nir, ne  vinssent  étreindre  péniblement  son  cœur  et  aug- 
menter les  inquiétudes  et  les  mille  soucis  du  présent,  mais 
aussitôt  sa  grande  foi  et  son  inaltérable  confiance  en  Dieu 
prenaient  le  dessus  et  venaient  rasséréner  son  cœur  et 
tempérer  ses  craintes  qu'elle  jugeait  trop  humaines  et  con- 
sidérait comme  une  faiblesse.  On  remarquait  aussi  en  elle 
un  profond  recueillement  :  son  âme  était  constamment 
élevée  vers  le  ciel;  elle  faisait  de  toutes  choses  un  sujet  de 
réflexions  et  de  méditations  et  pratiquait  d'une  façon  admi- 
rable le  conseil  de  l'Apôtre  aux  Corinthiens  en  demeurant 
toujours  unie  à  Dieu  au  milieu  des  occupations  les  plus 
actives  et  les  plus  diverses,  et  même  des  œuvres  les  plus 
extérieures.  Aussi  un  prêtre  vénérable  qui  la  connaissait 
bien,  disait  que  son  oraison  était  fort  élevée  et  qu'on  pou- 
vait affirmer  d'elle  «  que  jamais  elle  ne  perdait  de  vue  la 
présence  de  Dieu.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1850,  rien  ne  pouvait  faire  sup- 
poser que  la  santé  de  la  Vénérée  Mère  fût  sérieusement 
atteinte,  et  que  sa  précieuse  existence  fût  prochainement 
menacée  ;  mais  ce  qui  affligeait  ses  filles  et  commençait  à 
leur  donner  des  craintes  vagues,  c'était  de  l'entendre  faire 
de  fréquentes  allusions  à  sa  fin  prochaine  par  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Ma  tâche  est  terminée  ;  ce  que  j'ai  été 
t  appelée  à  faire  est  fait;  à  d'autres  appartient  le  soin  de 
«  consolider  et  de  faire  progresser  l'œuvre  de  la  Congré- 
t  gation.  » 
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Les  forces  de  la  Vénérée  Mère  semblèrent  pourtant  lui 
revenir  et,  au  commencement  de  Tannée  1851,  elle  allait  si 
bien  que,  voulant  profiter  du  rétablissement  de  l'Ordre  en 
Italie  et  du  retour  du  Souverain  Pontife  dans  ses  Etats, 
elle  reprit  sérieusement  le  projet  qu'elle  caressait  depuis 
plusieurs  années  de  se  rendre  à  Rome,  pour  déposer  aux 
pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  le  témoignage  de  son  filial 
respect,  de  son  entier  dévouement  et  celui  de  tout  l'Institut. 
Elle  voulait  en  même  temps  exposer  très  nettement  à  Sa 
Sainteté  la  situation  de  sa  Congrégation  et  lui  demander 
une  solution  pour  les  difficultés  où  elle  se  trouvait  engagée. 
Pendant  les  deux  premiers  mois  de  1851,  il  ne  fut  question 
que  du  voyage  de  Rome,  et  la  réalisation  en  paraissait  si 
prochaine  qu'on  en  faisait  l'annonce  formelle  et  qu'on  fixait 
même  la  date  du  départ  pour  la  fin  du  mois  de  mars. 

Ces  préoccupations  n'empêchaient  pas  la  Vénérée  Mère 
de  s'occuper  avec  beaucoup  de  sollicitude  de  la  forma- 
tion de  ses  filles  et  de  travailler  avec  une  grande  énergie 
aux  progrès  et  à  la  prospérité  de  l'Institut.  Son  zèle  ne  se 
démentait  pas  :  à  la  fin  de  l'année  1850,  des  Sœurs  lui 
furent  demandées  pour  le  soin  des  malades  et  l'instruction 
des  enfants  en  Californie  :  elle  accepta  en  principe  cette 
mission  «  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu.  »  A  cette  même 
époque  la  catholique  Irlande  fit  appel  au  zèle  dévoué  des 
Sœurs  de  Saint- Joseph  de  Cluny,  et  la  Révérende  Mère 
Fondatrice  se  montra  encore  toute  disposée  à  accepter  : 
«  On  nous  demande  en  Irlande  pour  l'instruction  des  pau- 
«  vres  et  des  riches,  écrivait-elle  ;  on  m'assure  que  nous  y 
«  ferions  beaucoup  de  bien.  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  j'ac- 
«  ceptede  tout  mon  cœur  cette  nouvelle  fondation...  »  Parle 
fait,  ce  n'est  que  quelques  années  après  que  la  Providence 
permit  la  réalisation  de  ce  dernier  projet.  . 

A  la  fin  de  l'année  1850,  survint  un  événement  qui  causa 
une  grande  joie  à  la  Vénérée  Mère,  laquelle  portait  un 
très  vif  intérêt  aux  progrès  religieux  de  nos  colonies  ;  le 
Souverain  Pontife  Pie  IX  érigea  trois  sièges  épiscopaux 
dans  les  trois  îles  françaises  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Martinique  et  de  Bourbon.  Les  trois  nouveaux  titulaires, 
préconisés  le  8  décembre  1850,  s'embarquèrent  dès  le  com- 
mencement de  1851  pour  aller  prendre  possession  de  leurs 
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sièges,  et  ils  obtinrent  facilement  de  la  Révérende  Mère 
Fondatrice  d'emmener  avec  eux  quelques-unes  de  ses  reli- 
gieuses afin  de  renforcer  les  maisons  déjà  existantes  dans 
leurs  diocèses  respectifs.  Le  choix  de  ce  nombreux  person- 
nel et  la  préparation  de  ce  triple  départ  occupa  beaucoup  la 
Révérende  Mère  durant  les  deux  premiers  mois  de  1851  : 
«  Les  mieux  partagées,  écrivait-elle  alors,  sont  celles  desti- 
«  nées  à  l'île  Bourbon.  Elles  ont  obtenu  de  Monseigneur  de 
«  vouloir  bien  être  leur  Père  spirituel  pendant  la  traversée. 
«  Je  les  place  toutes  sous  la  protection  de  notre  bon  Père 
«  saint  Joseph  qui  les  protégera  pendant  ce  voyage.  Toutes, 
«  d'ailleurs,  partent  avec  beaucoup  de  courage  et  l'espérance 
«  de  travailler  utilement  à  la  gloire  de  Dieu.  Leurs  disposi- 
«  tions  me  remplissent  de  consolations.  »  Les  Sœurs  qui  se 
rendaient  à  Bourbon  furent  en  effet  très  favorisées  :  durant 
leur  longue  traversée  sur  le  Cassini,  elles  se  trouvèrent 
réellement  à  l'école  de  la  piété,  du  dévouement  et  du  zèle 
apostolique.  Elles  quittèrent  la  rade  de  Lorient  au  chant  de 
Y  Ave  maris  Stella,  entonné  par  les  ecclésiastiques  et  pour- 
suivi avec  un  merveilleux  entrain  par  l'équipage.  Parmi 
les  passagers  se  trouvait  Mgr  Desprez,  le  nouvel  évêque  de 
Saint-Denis,  qui  devint  plus  tard  archevêque  de  Toulouse  et 
cardinal  ;  il  était  accompagné  de  ses  grands  vicaires  et  de 
son  secrétaire,  M.  l'abbé  Fava,  aujourd'hui  évêque  de 
Grenoble;  puis  venaient  plusieurs  autres  prêtres  et  mis- 
sionnaires à  la  tête  desquels  on  remarquait  un  courageux 
Pontife,  confesseur  de  la  Foi,  Mgr  Vérolles,  qui  regagnait 
son  vicariat  apostolique  de  Mandchourie.  Les  officiers  du 
bord,  on  doit  le  dire,  ne  le  cédaient  guère  en  zèle  et  en  piété 
à  ces  vénérables  passagers.  Le  bâtiment  était  commandé 
par  M.  Robinet  de  Plas,  qui  donna  sa  démission  pour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  est  mort  saintement,  il 
y  a  peu  d'années  ;  il  avait  pour  lieutenant  M.  Alexis  Clerc, 
qui,  devenu  Jésuite  lui  aussi,  fut  "choisi  comme  otage  de 
la  Commune  et  fusillé  en  haine  de  la  foi  le  24  mai  1871  ;  ce 
dernier,  lorsqu'il  n'était  pas  de  quart,  servait  trois  ou  quatre 
messes  par  jour  ;  le  second  du  navire,  le  capitaine  Bernaërt, 
était  également  d'une  piété  remarquable;  enfin,  un  des  aspi- 
rants, fils  d'une  noble  famille  du  Midi,  après  une  brillante 
carrière  dans  la  marine,  entra  plus  tard  chez  les  Chartreux 
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où  il  occupa  des  charges  importantes.  On  conçoit  aisément 
qu'avec  une  semblable  élite  le  bord  du  Cassini  présentât 
une  physionomie  tout  à  fait  spéciale  :  la  vie  chrétienne  et 
religieuse  y  était  pratiquée  et  Notre-Seigneur  même  y  avait 
un  sanctuaire  :  «  C'était  un  spectacle  si  touchant,  écrivaient 
les  Sœurs,  qu'il  est  impossible  d'en  perdre  le  souvenir.  » 

Pendant  que  ses  allés  se  rendaient  aux  diverses  résidences 
que  l'obéissance  leur  avait  assignées,  la  Révérende  Mère 
demeurait  fidèle  à  son  poste  et  continuait  à  tenir  d'une 
main  ferme  le  gouvernail  de  sa  Congrégation  :  elle  pensait 
et  pourvoyait  à  tout,  faisait  elle-même  sa  vaste  correspon- 
dance et  s'occupait  des  affaires  de  l'Institut  avec  une  préci- 
sion et  une  énergie  étonnantes. 


XXIX 

A  la  fin  de  mars  1851,  la  santé  de  la  Vénérée  Mère  com- 
mença à  s'altérer  sensiblement;  elle  ne  pouvait  presque 
plus  prendre  de  nourriture,  mais  néanmoins  elle  demeurait 
toujours  debout  et  conservait  toute  sa  vigueur  d'intelli- 
gence et  de  volonté  ;  aussi  ne  considérait-on  pas  son  état 
comme  grave  et  rien  ne  pouvait  laisser  supposer  qu'il  pût 
être  le  prélude  d'une  fin  prochaine.  On  comptait  beaucoup 
du  reste  sur  la  force  de  son  tempérament,  et  il  ne  venait  à 
l'esprit  de  personne  qu'elle  pût  sitôt  manquer  à  l'Institut. 
Mais  Dieu  avait  d'autres  desseins. 

Tout  l'entourage  de  la  Révérende  Mère  semblait  vivre 
dans  l'illusion,  sans  vouloir  même  s'avouer  la  vague  inquié- 
tude qui  commençait  pourtant  à  envahir  les  cœurs.  A  la  fin. 
de  mai,  la  Mère  Rosalie  vint  à  Paris  et  fut  reçue  par  sa  vé- 
nérée sœur  avec  une  grande  émotion  et  un  empressement 
inusité.  La  Révérende  Mère  voulut  profiter  de  sa  présence 
pour  se  rendre  avec  elle  à  Senlis.  Elle  en  revint  fatiguée  et 
dut  se  mettre  au  lit  en  rentrant  à  Paris  le  28  mai,  et  le  len- 
demain, jour  de  l'Ascension,  elle  ne  put  se  lever.  Alors 
seulement,  en  voyant  la  décomposition  de  ses  traits,  on 
commença  à  craindre  qu'elle  ne  fût  plus  malade  qu'on  ne 
Pavait  cru  jusqu'à  ce  moment.  La  Mère  Rosalie  écrivit  à 
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Cluny  pour  faire  part  de  ses  craintes  et  faire  commencer 
une  neuvaine  de  prières.  Elle  manda  le  docteur  Cruveilher 
qui  ne  crut  voir  dans  l'état  de  la  malade  qu'une  affection 
catarrhale,  et  son  appréciation  rendit  l'espoir  ;  d'ailleurs 
une  amélioration  se  manifesta  bientôt  qui  sembla  confirmer 
ce  diagnostic  et  fit  renaître  les  illusions  dans  lesquelles  les 
filles  de  la  Révérende  Mère  cherchaient  à  s'entretenir. 

Mais  la  chère  malade  ne  tarda  pas  à  déconcerter  leurs 
espérances  par  une  parole  qui  les  impressionna  bien  dou- 
loureusement. Gomme  on  parlait  de  nouveau  du  projet  de 
voyage  de  Rome,  elle  répondit  que  le  moment  ne  semblait 
pas  venu.  «  Pour  moi,  du  reste,  ajouta-t-elle,  j'ai  un  autre 
voyage  à  faire,  et  celui-là  je  le  ferai  seule...  »  Il  n'y  avait 
pas  à  se  méprendre,  la  Vénérée  Mère  voulait  parler  de  sa 
mort  prochaine,  et  elle  le  faisait  avec  tant  de  calme  et  un 
accent  si  pénétré  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  en  être 
frappé.  Aussi  toutes  les  Sœurs  furent  très  affectées  de  cette 
parole  et  ne  purent  se  défendre  de  pénibles  pressentiments. 

Cependant  la  maladie  ne  se  dessinait  pas  clairement  ;  en 
tout  cas  elle  ne  paraissait  point  s'aggraver,  au  contraire,  mais 
la  faiblesse  s'accentuait  et  la  nourriture  devenait  de  plus 
en  plus  impossible  ;  cet  état  dura  jusqu'à  la  fin  de  juin. 

Malgré  ses  souffrances,  la  Révérende  Mère  suivait  tou- 
jours avec  la  même  attention  la  marche  des  affaires  de 
l'Institut.  C'est  ainsi  qu'elle  décida  l'acceptation  de  la  petite 
mission  de  Mahé  dans  l'Inde  française,  et  qu'elle  s'occupa 
même  d'un  second  départ  de  Sœurs  pour  l'île  Bourbon. 
Celles-ci,  au  moment  de  quitter  Paris,  le  17  juin,  vinrent 
faire  leurs  adieux  à  leur  Vénérée  Mère  :  elle  les  reçut  levée, 
leur  adressa  ses  conseils,  ses  instructions  et  leur  fit  même 
ses  dernières  recommandations.  Les  Sœurs  étaient  profon- 
dément émues  ;  elles  ne  prévoyaient  pas  le  sacrifice  doulou- 
reux que  Dieu  allait  demander  bientôt  à  la  Congrégation, 
mais  elles  comprenaient  que,  partant  si  loin,  elles  pouvaient 
s'attendre  à  tout...  Cette  pensée  augmentait  encore  leur 
émotion;  la  Révérende  Mère  sembla  la  remarquer  et,  répon- 
dant à  leurs  secrets  pressentiments,  elle  leur  dit  en  les  em- 
brassant :  «  Adieu,  mes  enfants!  adieu,  nous  ne  nous 
reverrons  plus  !  » 

Quelques  jours  plus  tard,  les  dernières  illusions   qu'on 
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avait  pu  entretenir  encore  s'évanouirent.  Le  docteur  Réca- 
mier  étant  venu  se  joindre  à  son  confrère  et  ami  M.  Cru- 
veilher,  pour  donner  ses  soins  à  la  Révérende  Mère  qu'il  avait 
en  haute  estime  et  en  grande  vénération,  il  découvrit  en  la 
chère  malade  des  symptômes  graves  qui  ne  lui  permirent 
point  de  dissimuler  ses  inquiétudes  ;  de  son  côté,  la  Vénérée 
Mère,  qui  connaissait  les  sentiments  chrétiens  du  célèbre 
médecin  et  qui  comprenait  la  gravité  de  son  état,  lui  dit 
avec  une  grande  simplicité  :  «  Je  compte,  Monsieur,  sur 
«  votre  bonne  affection  et  sur  votre  esprit  religieux  pour  me 
«  prévenir  quand  il  sera  temps  que  je  reçoive  les  derniers 
«  sacrements  ;  je  crains  que  la  tendresse  de  mes  filles  ne 
«  les  fasse  se  tromper  sur  mon  état.  » 

Pendant  les  premiers  jours  de  juillet,  le  mal  s'aggrava  et 
les  médecins  déclarèrent  que  la  Chère  Mère  était  tout  à  fait 
en  danger.  Ce  fut  alors  que  la  communauté  dut  être  informée 
du  malheur  qui  la  menaçait  ;  elle  fut  consternée.  Quant  à 
la  vénérée  malade,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  ne  se  dis- 
simulait pas  sa  position,  mais  sa  résignation  était  entière  : 
elle  était  toujours  dans  la  disposition  de  faire  en  tout  la 
sainte  volonté  de  Dieu.  C'est  ce  que  la  Mère  Rosalie  écrivait 
alors  :  «  La  Chère  Mère  connaît  parfaitement  son  état  et 
«  est  entièrement  résignée.  Il  lui  en  coûte  pourtant  de  nous 
*  laisser  encore  beaucoup  d'embarras,  mais  la  volonté  de 
«  Dieu  qui  lui  est  si  chère  passe  avant  tout.  » 

Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  4  juillet,  vers  une  heure 
du  matin,  le  R.  P.  Le  Vavasseur  vint  la  confesser  et  lui 
apporter  la  sainte  communion  qu'elle  reçut  avec  les  plus 
vifs  sentiments  de  foi. 

La  communauté  de  Paris  plongée  dans  la  désolation 
voulut  faire  un  suprême  appel  à  la  divine  Miséricorde  :  on 
envoya  une  circulaire  dans  tout  l'Institut  pour  demander 
partout  des  prières,  la  Mère  Rosalie  et  toutes  les  sœurs 
présentes  s'unirent  dans  une  ardente  supplication  pour 
obtenir  de  Dieu  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse.  Pen- 
dant quelques  jours  on  demeura  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance :  un  mieux  sensible  alternait  avec  des  jours  mauvais. 
Le  jeudi  10  juillet,  à  quatre  heures  du  matin,  le  R.  P.  Le 
Vavasseur  lui  apporta  de  nouveau  la  sainte  communion. 
Sa  faiblesse  devenait  de  plus  en  plus  grande,  elle  avait 
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peine  à  parler  et  même  à  entendre  parler  auprès  d'elle  : 
aussi  on  la  veillait  à  distance  afin  de  lui  permettre  un  peu 
de  repos.  Mais  au  lieu  de  profiter  du  silence  pour  essayer 
de  dormir,  elle  l'employait  à  prier  et  elle  récitait  presque 
continuellement  son  chapelet  avec  une  très  grande  dévotion. 
Elle  restait  en  pleine  possession  de  ses  facultés  :  sa  pré- 
sence d'esprit,  sa  mémoire,  son  énergie  de  caractère  demeu- 
raient absolument  intactes. 

Bien  plus,  tandis  que  le  corps  s'affaiblissait,  l'âme  sem- 
blait prendre  son  essor  et  se  dégager  du  fardeau  de  la 
chair.  Aussi  la  chère  malade  n'interrompait  guère  la  réci- 
tation de  son  rosaire  que  pour  repasser  dans  son  souvenir 
et  dans  son  cœur  les  bienfaits  de  Dieu  à  son  égard,  afin  de 
s'exciter  par  cette  méditation  à  des  sentiments  d'amour  et 
de  profonde  reconnaissance.  Deux  jours  seulement  avant 
sa  mort  elle  se  laissait  aller  à  ce  sujet  à  quelques  épanche- 
ments  intimes  avec  la  Mère  Rosalie,  sa  sœur,  qui  en  a 
religieusement  gardé  le  souvenir  :  «  On  croit  que  je  dors, 
«  disait-elle,  quand  je  suis  tournée  du  côté  du  mur;  oh!  je 
«  suis  bien  éloignée  de  dormir  :  je  repasse  en  ma  mémoire 
«  tous  les  bienfaits  de  Dieu  pour  nous.  Ils  sont  si  grands,  si 
«  nombreux,  si  immenses  que  j'en  suis  confondue  !..  Ge  qui 
«  m'étonne  ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  pu  se  servir  de  nous, 
«  qui  n'étions  que  de  pauvres  filles  de  village,  pour  établir 
«  cette  œuvre  déjà  si  utile,  et  qui  s'étend  aujourd'hui  dans 
«  les  cinq  parties  du  monde,  car  dans  la  main  de  Dieu  les 
«  plus  faibles  instruments  peuvent  de  grandes  choses  ;  mais, 
«  ce  qui  surpasse  mon  étonnement,  c'est  de  voir  que  Dieu  ait 
«  disposé  en  notre  faveur  des  hommes  d'esprit,  des  person- 
«  nages  de  la  plus  haute  distinction,  je  dirai  même  tous  les 
«  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans, 
«  au  point  d'accorder  confiance,  aide  et  protection  à  une 
«  pauvre  petite  fille  qui  n'avait  pour  elle  que  la  grâce  d'une 
«  forte  et  divine  inspiration...  Nous  étions  bien  jeunes  alors  J 
«  Pour  moi,  je  vois  tout  cela  avec  un  bonheur  et  une  recon- 
«  naissance  inexprimables.  Qui  pourrait  douter,  après  cela, 
«  que  la  Congrégation  ne  soit  l'œuvre  de  Dieu  seul  !  » 

La  Vénérée  Mère  en  disant  ces  choses  était  comme  ravie 
en  Dieu,  au  témoignage  de  la  Mère  Rosalie;  puis,  voyant 
sa  chère  sœur  attristée  et  inquiète,  elle  la  rassurait  sur 
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l'avenir  de  l'Institut,  et  ensuite,  l'entretenant  de  la  Congré- 
gation du  Saint-Esprit,  elle  lui  disait  :  «  Cette  société  a 
«  l'esprit  du  bon  Dieu,  elle  est  appelée  à  de  grandes  choses  »  ; 
puis  elle  laissait  entendre  que  Dieu  se  servirait  de  ce  pieux 
Institut  pour  procurer  à  sa  Congrégation  de  grands  biens 
spirituels  ;  car  avec  le  sens  intime  qu'elle  avait  de  la  vie  de 
perfection,  elle  sentait  plus  que  personne  ce  qui  pouvait 
manquer  à  son  œuvre,  et  elle  manifestait  clairement  ses  in- 
tentions à  cet  égard,  si  la  divine  volonté  la  laissait  encore 
quelque  temps  sur  la  terre.  Elle  avait  sous  ce  rapport  des 
vues  si  nettes,  des  aspirations  si  vives  et  des  convictions 
si  profondes  qu'il  ne  semble  pas  téméraire  d'attribuer  à  son 
intercession  les  grâces  signalées  et  les  secours  précieux  que 
la  Congrégation  a  reçus  en  abondance  après  sa  mort. 

La  formation  des  novices  faisait  également  l'objet  de  ses 
dernières  sollicitudes,  et  elle  adressait  ses  recommandations 
instantes  à  la  Maîtresse  des  novices,  la  Mère  Marie  de 
Jésus  :  «  Formez  vos  novices,  lui  disait- elle,  au  détache- 
«  ment,  à  l'esprit  de  sacrifice,  afin  qu'elles  deviennent  des 
«  religieuses  d'une  vertu  ferme,  énergique,  courageuse,  et 
«  non  pas  des  personnes  maniérées,  affectées,  pleines  de  re- 
«  cherche  d'elles-mêmes  et  ne  s'appuyant  que  sur  une  piété 
«  factice  qui  ne  sait  résister  à  rien.  »  Puis  elle  ajoutait  avec 
une  expression  fortement  accentuée  et  convaincue  :  e  II 
«  nous  faut  des  vertus  vigoureuses  et  robustes,  fondées  sur 
«  la  foi,  l'abnégation  et  l'amour  de  Dieu,  et  non  des  mi- 
«  jaurées.  » 

C'est  ainsi  que  la  Révérende  Mère  continuait  jusqu'au 
bout  à  inculquer  à  ses  filles  les  enseignements  qu'elle 
n'avait  cessé  de  leur  faire  entendre  durant  sa  vie,  mais  qui 
devenaient  plus  instants,  plus  expressifs  et  plus  formels 
encore  à  mesure  qu'elle  approchait  de  sa  fin  et  que  déjà 
ses  yeux  semblaient  commencer  à  percevoir  les  célestes 
clartés. 

XXX 

Le  14  juillet,  la  Révérende  Mère  reçut  la  visite  d'une  de 
ses  nièces,  la  Mère  Marie-Thérèse,  supérieure  de  la  maison 
de  Bièvre,  qui  n'avait  pu  résister  au  désir  de  venir  à  Paris 
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afin  de  connaître  par  elle-même  l'état  de  la  chère  malade. 
Dès  qu'elle  l'aperçut,  la  Révérende  Mère,  sachant  qu'elle 
ne  s'était  pas  fait  autoriser  pour  ce  petit  voyage,  profita  de 
cette  occasion  pour  lui  donner  une  leçon  en  faveur  du 
maintien  de  la  Règle.  Elle  la  réprimanda  sévèrement  d'être 
venue  à  la  maison  de  Paris  sans  permission  spéciale  et 
n'accepta  pas  les  excuses  qui  étaient  alléguées  :  «  Qu'est-ce 
«  que  cela  veut  dire,  ajouta-t-elle,  que  pour  un  oui  ou  pour 
«  un  non,  une  supérieure  quitte  sa  communauté  sans  avoir 
«  demandé  la  permission  !  »  Après  avoir  rempli  son  devoir 
de  Supérieure  par  cet  énergique  rappel  à  l'observation  de 
la  Règle,  la  Révérende  Mère  jugea  la  correction  suffisante 
et  reprit  sa  bienveillance  et  son  aflabilité  ordinaires. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  R.  P.  Le  Vavasseur  vint 
voir  la  vénérée  malade  avec  l'intention  de  la  préparer 
à  recevoir  les  derniers  sacrements,  car  les  médecins  ne 
dissimulaient  pas  l'imminence  du  danger  ;  mais  il  la  trouva 
si  bien  qu'il  crut  pouvoir  différer  quelque  peu  et  il  se  con- 
tenta de  la  confesser  en  lui  promettant  de  lui  apporter  la 
sainte  communion  le  surlendemain,  pour  la  fête  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  Puis  il  se  décida  à  lui  annoncer  la 
mort  de  Mgr  d'Héricourt,  l'évêque  d'Autun,  qui  était  sur 
venue  inopinément  quelques  jours  avant,  le  8  juillet,  et 
qu'on  avait  jugé  prudent  de  lui  tenir  secrète  afin  de  lui 
éviter  toute  préoccupation  et  toute  secousse.  A  cette 
nouvelle ,  la  Chère  Mère  témoigna  une  grande  surprise 
et  une  grande  émotion  :  «  Gomment  !  il  est  mort,  ce  bon 
«  Monseigneur  !  Oh  !  que  le  bon  Dieu  ait  son  âme  !  car  s'il 
c  m'a  été  une  grande  occasion  d'épreuve  et  de  peine,  il  l'a 
«  fait  pour  le  bien  et  le  bon  Dieu  le  récompensera  de  ses 
«  bonnes  intentions.  Du  reste,  il  m'a  été  bien  utile  à  moi- 
«  même  et  à  l'Institut.  »  Ensuite,  lorsque  le  Révérend  Père  fut 
parti,  elle  reprocha  à  ses  filles  de  lui  avoir  laissé  ignorer  si 
longtemps  cette  mort  et  ajouta  :  «  Vous  avez  dû  remarquer 
«  combien  j'ai  été  malade  le  jour  du  décès  de  Monseigneur; 
«  peu  s'en  est  fallu  que  ce  jour-là  nous  ne  nous  soyons  ren- 
t  contrés  tous  les  deux  au  tribunal  de  Dieu.  »  Puis  conser- 
vant toujours  son  humeur  enjouée  elle  dit  en  souriant  :  «  Ce 
«  bon  Monseigneur  est  passé  avant  moi;  c'était  bien  juste, 
t  à  tout  seigneur,  tout  honneur.  » 
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La  nuit  fut  meilleure  que  de  coutume  ;  elle  reposa  même 
quelque  peu.  Lorsque  vers  cinq  heures  et  demie  la  Mère 
Rosalie  vint  prendre  de  ses  nouvelles,  elle  lui  témoigna  sa 
satisfaction  de  la  sœur  qui  l'avait  veillée  et  ajouta  :  «  Chaque 
«  fois  que  je  me  suis  éveillée  j'ai  prié  pour  Monseigneur.  » 
Puis  elle  continua  à  s'entretenir  avec  sa  sœur,  lui  parlant 
dans  tout  l'abandon  de  l'intimité  et  lui  dévoilant  ses  der- 
niers sentiments  et  les  dispositions  de  son  cœur;  elle  lui  dit 
avec  un  accent  pénétré  :  «  Nous  devons  considérer  Monsei- 
«  gneurd'Autun  comme  l'un  de  nos  bienfaiteurs.  Dieu  s'est 
«  servi  de  lui  pour  nous  envoyer  l'épreuve,  quand  nous  n'en- 
«  tendions  en  général  autour  de  nous  que  des  louanges. 
«  C'était  nécessaire;  car  avec  le  succès  qu'obtenait  notre 
«  Congrégation,  nous  aurions  pu  nous  croire  quelque  chose, 
«  si  nous  n'avions  eu  ces  peines  et  ces  contradictions.  » 

Une  demi-heure  plus  tard,  la  Révérende  Mère  se  leva 
avec  l'aide  des  sœurs  qui  la  soignaient,  et  quelques  minutes 
s'étaient  à  peine  écoulées  qu'elle  se  sentait  prise  d'une  fai- 
blesse :  on  la  remit  promptement  sur  son  lit  et  on  chercha 
par  tous  les  moyens  possibles  à  la  ranimer,  mais  déjà  la 
pâleur  de  la  mort  était  empreinte  sur  son  visage  et  on  com- 
prit que  le  dénouement  était  proche.  La  Mère  Rosalie,  qui 
venait  de  sortir,  fut  rappelée  aussitôt  ;  saisie  et  consternée 
d'une  aussi  brusque  aggravation,  elle  envoya  immédiate- 
ment chercher  un  prêtre  dans  le  voisinage.  Celui-ci  vint 
sans  retard,  mais,  malgré  toute  sa  promptitude,  il  ne  put 
arriver  à  temps  pour  lui  donner  une  dernière  absolution. 
Pendant  ce  temps,  on  suggérait  à  la  mourante  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et  on  lui  faisait  baiser  le 
crucifix.  Mais  elle,  sans  reprendre  ses  sens,  poussa  quelques 
légers  soupirs  et,  sans  secousse,  sans  agonie,  elle  rendit 
son  âme  à  Dieu. 

Si  subite  que  fût  cette  mort,  elle  n'était  point  imprévue  : 
la  Vénérée  Mère  savait  que  sa  fin  était  proche,  elle  l'atten- 
dait et  elle  y  était  préparée  depuis  longtemps  déjà.  On  se 
plut  même  à  croire,  dans  la  communauté,  que  cette  mort  si 
douce,  si  calme,  exempte  des  souffrances  et  des  angoisses 
de  l'agonie,  était  due  à  la  protection  spéciale  de  saint  Joseph 
que  la  Chère  Mère  avait  toujours  invoqué  en  vue  de  sa 
mort,  lui  demandant  instamment  d'être  préservée  des  ter- 
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ribles  luttes  des  derniers  moments.  On  lui  avait  souvent 
entendu  dire,  en  effet,  «  qu'elle  demandait  de  nombreuses 
«  grâces  à  son  Protecteur  et  Patron  pour  tout  son  cher  Insti- 
«  tut,  mais  que,  pour  elle  personnellement,  la  grâce  qu'elle 
«  sollicitait  était  de  mourir  sans  agonie.  »  Cette  suprême 
épreuve  fut  épargnée  à  la  Vénérée  Mère  Fondatrice  :  au  lieu 
du  douloureux  spectacle  des  dernières  luttes,  elle  avait  pu 
donner  à  ses  filles,  un  quart  d'heure  seulement  avant  d'ex- 
pirer, le  consolant  exemple  de  sa  foi  profonde,  de  son  hu- 
milité et  de  l'élévation  de  ses  sentiments.  Elle  était  âgée  de 
soixante  et  onze  ans  et  demi  et  avait  gouverné  la  Congré- 
gation pendant  plus  de  quarante-quatre  ans. 

Le  corps  de  la  Révérende  Mère  fut  exposé  pendant  huit 
jours  dans  l'oratoire  du  noviciat  converti  en  chapelle  funé- 
raire. Le  saint  sacrifice  y  fut  célébré  plusieurs  fois  par 
jour;  il  y  eut  même  une  messe  solennelle  à  laquelle  voulu- 
rent assister,  en  témoignage  de  regret  et  de  sympathie,  le 
directeur  des  colonies  et  plusieurs  autres  fonctionnaires  du 
ministère  de  la  marine.  Pendant  ce  temps,  comme  on  ne 
possédait  à  Paris  qu'un  petit  oratoire  provisoire,  on  fit  d'ac- 
tivés démarches  auprès  de  l'autorité  civile  pour  obtenir 
l'autorisation  de  transférer  dans  la  vaste  chapelle  de  la 
maison  de  Senlis  les  restes  précieux  de  la  Vénérée  Fonda- 
trice. On  alla  trouver  le  ministre  des  cultes,  M.  de  Crous- 
heilles,  qui,  apprenant  sa  mort,  s'écria  :  «  Quelle  perte  pour 
«  la  France  !  Quels  services  cette  femme  nous  a  rendus  !  » 
Puis  il  donna  de  vive  voix  l'autorisation  demandée.  Mais 
on  s'aperçut  bientôt  que  cette  permission  ne  pouvait  être 
régulièrement  accordée  :  tous  les  règlements  s'y  opposaient. 
Néanmoins  le  ministre  ne  voulut  pas  retirer  sa  parole  et, 
désirant  donner  cette  consolation  en  même  temps  que  cette 
marque  d'estime  à  l'Institut  de  Saint-Joseph  de  Cluny, 
écrivit  au  préfet  de  l'Oise  pour  l'inviter  à  laisser  faire  et  à 
fermer  les  yeux. 

La  translation  du  corps  se  fit  le  22  juillet  ;  toute  la  ville 
de  Senlis  l'accueillit  avec  un  profond  respect  et  une  pieuse 
vénération.  Le  lendemain  23,  on  fit  un  premier  service  dans 
la  chapelle  de  la  communauté,  et  le  24  eut  lieu,  à  l'église 
paroissiale,  le  service  solennel  en  présence  d'une  assistance 
aussi  nombreuse  que  choisie.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  le 
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corps  fut  rapporté  processionnellement  à  la  chapelle  de  la 
communauté  et  déposé  dans  le  caveau  qu'on  avait  préparé 
sous  le  chœur  pour  l'inhumation  :  c'est  là  qu'il  repose  encore 
aujourd'hui.  Toutefois  Senlis  n'eut  pas  toute  la  dépouille 
mortelle  de  la  Révérende  Mère.  Son  cœur  fut  gardé  à  la 
maison  de  Paris,  et  déposé  plus  taçd,  après  la  construction 
de  la  grande  chapelle  de  la  Maison-Mère,  dans  un  petit 
monument  de  marbre  blanc  placé  dans  la  chapelle  funéraire 
de  la  crypte,  où  reposent  également  les  restes  mortels 
des  Mères  Rosalie  et  Marie- Joseph,  les  sœurs  de  la  Vénérée 
Fondatrice. 


La  Révérende  Mère  Anne-Marie  Javouhey,  sur  le  point 
de  mourir,  disait  à  une  de  ses  sœurs  :  «  L'Institut  de  Saint- 
«  Joseph  est  bien  l'œuvre  de  Dieu  et  non  pas  la  mienne. 
«  Dieu  va  vous  le  prouver  une  fois  de  plus  en  m'appelant 
«  à  Lui  et  en  continuant  son  œuvre  plus  largement  que 
«  jamais.  » 

Cette  parole  sincère  montre  bien  mieux  que  ne  pourraient 
le  faire  de  longs  éloges,  la  grande  foi,  la  vraie  simplicité  et 
l'admirable  humilité  de  la  servante  de  Dieu.  Elle  avait  été 
suscitée  et  visiblement  aidée  par  la  divine  Providence  pour 
accomplir  une  grande  œuvre  dans  l'Eglise  et  dans  la  société. 
Toujours  soumise  et  entièrement  obéissante  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  dont  elle  avait  fait  son  mot  d'ordre  et  sa 
devise,  elle  avait  vaillamment  combattu  pendant  sa  labo- 
rieuse carrière  et,  après  un  demi-siècle  de  pénibles  travaux 
et  de  persévérants  efiorts,  elle  tombait  sur  la  brèche,  lais- 
sant son  œuvre  solidement  établie  en  France  et  dans  les 
colonies,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés  et  des  obstacles 
sans  nombre  contre  lesquels  elle  avait  eu  à  lutter. 

Selon  l'ordre  régulier  et  la  marche  ordinaire  des  événe- 
ments humains,  on  aurait  pu  craindre  que  sa  mort  ne  mît 
un  terme  à  la  marche  progressive  et  à  la  prospérité  des 
œuvres  dont  elle  était  l'âme  et  la  vie;  il  n'en  fut  rien  néan- 
moins, au  contraire,  et,  par  une  grâce  spéciale,  son  Institut, 
visiblement  soutenu  et  protégé  par  Dieu,  comme  elle  l'avait 
annoncé  elle-même,  n'a  cessé  de  prospérer  ;  il  a  même  pris 
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depuis  lors  des  accroissements  merveilleux.  Non  seulement 
il  est  demeuré  fidèle  aux  enseignements  et  à  l'esprit  de  sa 
Vénérée  Fondatrice  ;  non  seulement  il  a  continué  et  soutenu 
les  œuvres  qu'elle  avait  commencées  au  prix  de  tant  de 
peines  et  de  sacrifices,  mais  encore  il  les  a  augmentées, 
développées  et  multipliées,  et  il  a  eu  le  bonheur  de  réaliser 
beaucoup  des  vastes  projets  que  la  Vénérée  Mère  n'avait  pu 
mettre  à  exécution  durant  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui, 
quarante  ans  seulement  après  la  mort  de  la  pieuse  Fonda- 
trice, l'Institut,  qui  comprenait  alors  huit  cents  membres, 
en  compte  maintenant  quatre  fois  plus;  il  a  vu  le  nombre 
et  l'importance  de  ses  établissements  presque  se  tripler; 
enfin  il  a  considérablement  étendu  le  champ  de  son  action. 
D'abord  en  France,  les  fondations  se  sont  succédé  en  Bour- 
gogne, en  Bretagne  et  dans  les  principales  villes  comme 
Marseille,  Lyon  et  Bordeaux;  puis  il  s'est  établi  à  Rome, 
en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  Portugal.  En  Afrique,  il  s'est 
implanté  aux  Seychelles,  à  l'Angola  portugais,  au  Congo 
français  et  portugais,  sur  la  côte  de  Mozambique  et  jusque 
dans  la  région  centrale  du  Zambèze.  En  Amérique,  il  a 
pénétré  dans  l'île  d'Haïti,  au  Pérou  et  aux  Etats-Unis. 
Enfin,  en  Océanie,  il  s'est  étendu  jusqu'à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, aux  îles  Fidji  et  aux  îles  Gambier.  Devant  un  pareil 
développement,  peut-on  ne  pas  reconnaître  que  le  doigt  de 
Dieu  est  là,  que  cette  œuvre  est  vraiment  la  sienne  et  que, 
si  la  Révérende  Mère  Anne-Marie  Javouhey  n'a  été  «  que 
l'humble  instrument  du  Seigneur  »,  cet  instrument  fut,  par 
sa  docilité  même,  bien  puissant?  Il  faut  le  dire  aussi,  la 
Vénérée  Fondatrice  ne  travailla  que  pour  Dieu,  mais  Dieu 
féconda  son  labeur  et  travailla  pour  elle,  selon  la  parole 
que  Notre-Seigneur  adressa  un  jour  à  la  séraphique  Réfor- 
matrice du  Carmel,  sainte  Thérèse,  patronne  et  protectrice 
de  l'Institut  de  Saint-Joseph  de  Cluny  :  «  Occupe-toi  de 
«  mes  affaires,  ma  fille,  et  moi  je  m'occuperai  des  tiennes.  » 


Dom  Etienne  Babin. 
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